IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4r 


1.0 


l.l 


^  liii   12.2 


I 

^   1^    12.0 

lit 


"^  I 


f    ' 

1 

1.25  II  ,.4   |i6 

^ 

6"     

► 

Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


0|> 


Sî 


33  WIST  MAIN  STI»:fii<7 

WIBSTIR,N.Y.  14S8C 

(  71*  )  •72-4503 


4^ 


^%^<- 

^A- 


m. 


^ 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadien  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreprodùctions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


m 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographicaily  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  beiow. 


D 


D 


D 
D 
D 
D 
D 

D 


0 


Coioured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


I      I    Cover  title  missing/ 


Le  titre  de  couverture  manque 


Coioured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coioured  inic  (i.e.  other  than  biue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coioured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


L'institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


□   Coioured  pages/ 
Pages  de  couleur 

□    Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

□    Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 


K 


Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 


□    Pages  detached/ 
Pages  détachées 


Showthrough/ 


D 
D 


Eocnd  with  other  material/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  re  liure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  commente:/ 

Commentaires  supplémentaires;      Pagination  irrégulière  :   [I]-  IV,  [9]-  [324]  p. 


cSl  Transparence 

Quality  of  prir 

Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  materii 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


I      I    Quality  of  print  varies/ 

I      I    Includes  supplementary  matériel/ 


O^ily  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 

10X  14X  18X  22X 


2ex 


30X 


12X 


16X 


20X 


2 


24X 


28X 


32X 


Th«  copy  filmad  h«r«  hat  b««n  r«produc«d  thank* 
to  tha  ganarosity  off: 

Library  Division 

Provincial  Archives  of  British  Cnlumbia 


L'axamplaira  filmé  fut  raproduit  grâca  à  la 
génércsité  da: 

Library  Division 

Provincial  Archives  of  British  Columbia 


Tha  imagat  r;opaaring  hara  ara  tha  baat  quality 
possibla  cotitldaring  tha  condition  and  lagibllity 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
fllming  contract  apaclficatlons. 


Laa  imaga.>  aulvantat  ont  été  raproduitas  avoc  la 
plus  grand  koln.  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  tk^  l'axamplaira  filmé,  at  an 
conformité  avac  'aa  conditions  du  contrat  da 
filmaga. 


Original  copiât  in  printad  papar  covars  ara  filmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  laat  paga  with  a  printad  >r  illustratad  impras- 
sion,  or  tha  back  covar  whan  nppropriata.  AH 
othar  original  copias  ara  filmad  baginning  on  tha 
first  paga  with  a  printad  or  illustratad  impras- 
rion.  and  anding  on  tha  last  paga  with  a  printad 
or  illustratad  imprassion. 


Tha  last  racordad  frama  on  aach  microficha 
shall  contain  tha  symbol  ^^-  (maaning  "CON- 
TINUED  "),  or  tha  symbol  V  (maaning  "END"), 
whichavar  applias. 


Las  axamplairas  originaux  dont  la  couvartura  en 
papiar  ast  impriméa  sont  filmés  an  commançant 
par  la  pramiar  plat  at  an  tarminant  soit  par  la 
darniéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'imprassion  ou  d'illustration,  soit  par  la  sacond 
plat,  salon  la  cas.  Tous  las  autras  axamplairas 
originaux  sont  filmés  an  commançant  par  la 
pramiéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'impression  ou  d'illustration  at  an  tarminant  par 
la  darniéra  paga  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  -^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps.  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  èfe 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  é  droite, 
et  de  haut  an  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

®* 


''e< 


1 1 


!-■) 


N 


;.-îir 


J 


''^"V-W"' 


•1  '■.  :>  ■ 

ri     v,- 


SIX  ANS 


EN 


AMÉRIQUIE 

(CALIFORNIE  ET  ORÉGON), 

MISSIONNAIRE, 

AVKC  I)Ki;\  CAIITKS  TOPOORAPIIIQUKS. 


«^c--C>  'i>sfi>»'J^^  ^^ 


LIItKAlKlb:  UK  PEKISSE  KKEUliiS 
(nouvelle  saison) 
HÉGIS  Hl'FFET  ET  C'%  SUCCESSEURS. 
PARIS,  I  BRUXELLES, 

38,  Rue  Saint-Sulpicc ,  38.        |       4,  Parvis  Sainte -Gudule,  4. 
lAON  (aiici(!ime  maison),  rue  Mercière,  49. 

1863 


y 


1% 


OÉPOSÉ. 

HKPHODUCTION  ET  TIIADUCTIOW   INÏEKDITKS. 


TOUS  SES  AMIS 


PASSES, 


PRESENTS 


BT 


FUTURS, 


l'auteur  BECONNAls-SANT. 


;]0S7'V 


PROVINCIAL  UBRARY, 


-- ô!  '■ 


AVANT-PIIOPOS. 


Jamais,  pendant  mon  séjour  en  Amérique,  il  ne  m'était 
venu  à  l'esprit  qu'un  jour  j'écrirais  un  livre  sur  mes  mis- 
sions. Si  j'avais  eu  une  semblable  pensée,  ce  récit  ren- 
fermerait une  foule  de  faits  et  de  détails  que  le  laps  de 
temps  de  six  ans,  qui  se  sont  écoulés  depuis  mon  arrivée 
dans  le  nouveau-monde,  m'a  fait  oublier. 

Ce  fut  seulement  après  mon  retour  en  Europe  et  sur 
les  instances  de  plusieurs  de  mes  amis,  que  je  me  décidai 
à  publier  ce  qui  est  encore  présent  à  ma  mémoire. 

Ce  premier  point  résolu,  une  difficulté  bien  grande  se 
présenta  à  mon  esprit.  Dans  quelle  langue  écrirais-je? 
J'hésitai  longtemps,  mais  enfin  des  motifs  de  toute  nature 
me  déterminèrent,  malgré  tous  les  obstacles  que  je  redou- 
tais avec  raison,  à  choisir  la  langue  française  ;  et  sans 
plus  balancer  je  me  mis  à  l'œuvre. 

Dieu  seul  connaît  les  pénibles  efforts  sous  le  poids 
desquels  j'étais  accablé  pendant  l'exécution  de  ce  travail. 
Plus  d'une  fois  je  fus  sur  le  point  d'abandonner  l'entre- 
prise, tant  était  grande  la  difficulté  que  j'éprouvais  en 
confiant  au  papier  mes  pensées.  Enfin  je  pris  courage 
et  j'allai  jusqu'au  bout. 
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AVANT-PROPOS. 


La  conséquence  de  ce  rude  labeur  fut  cello  que  doit 
attendre  toute  personne  qui  écrit,  celle  de  me  rendre 
mon  œuvre,  tout  imparfaite  quelle  puisse  être,  bien 
chère;  à  l'instar  précisément  dune  mère  qui  chérit  d'au- 
tant plus  son  enfant,  qu'il  lui  donne  plus  de  peines  et  de 
soucis  et  qu'elle  lui  reconnaît  plus  de  défauts. 

Parfois,  tout  en  écrivant,  mon  imagination  me  repré- 
sentait les  différentes  classes  de  personnes  qui  me 
liraient  :  alors,  alarmé  comme  une  tondre  mère,  je  me 
précipitais  au  devant  de  mon  enfant  pour  le  protéger 
contre  toute  attaque.  Tantôt  il  me  semblait  le  voir  entre 
les  mains  de  dames  et  de  messieurs,  qui,  habitués  à  l'élé- 
gance du  style,  à  la  pureté  du  langage,  à  la  poésie  des 
phrases,  à  la  séduction  de  l'éloquence,  aux  attraits  des 
romans,  se  disposaient  à  le  jeter  au  loin. 

—  Eh!  mesdames,  leur  criais-je,  eh!  messieurs,  ne 
repoussez  pas  mon  enfant.  Songez  qu'il  ne  parlo  pas  sa 
langue  maternelle;  songez  qu'il  n'a  parlé  la  vôtre  que 
pendant  une  courte  période,  il  y  a  plus  de  six  ans.  Ne  lui 
faites  pas  mauvaise  mine  :  regardez-le  de  plus  près,  et 
vous  ne  le  trouverez  ni  si  laid,  ni  si  imparfait  que  vous 
avez  pu  le  croire  au  premier  abord.  Traitez-le  avec  indul- 
gence, s'il  vous  plaît;  c'est  mon  enftmt. 

Ou  bien  c'étaient  des  âmes  pieuses  qui  me  semblaient 
prêtes  à  le  mépriser,  parce  qu'elles  n'y  trouvaient  pas 
assez  de  cette  onction  et  de  cette  dévotion  qu'elles  ont 
l'habitude  de  rencontrer  dans  les  récits  des  missionnaires. 

—  Eh  !  chères  âmes,  leur  disais-je,  considérez  ce  qu'on 
a  voulu  de  moi.  C'est  un  livre  d'histoire  personnelle,,  ce 
sont  des  souvenirs  de  pays  lointains,  ce  sont  des  apc'çus 
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(le  mœurs  américaines  qu'on  ma  demandés.  Celte  lâche 
m'a  souveni  porté  à  confondre  le  voyageur  avec  le  mission* 
naire.  Mais  tranquillisez-vous,  mon  livre  n'est  pas  impie, 
il  est  bon  chrétien,  excellent  catholique;  enfin  c'est  mon 
enfant  ! 

Plus  tard  il  me  semblait  voir  qu'il  allait  être  jeté  au 
feu  par  certains  hommes  dont  les  oreilles  ne  sont  accou- 
tumées à  entendre  que  les  accents  séduisants  et  trom- 
peurs do  la  flatterie. 

—  Oh  !  de  grâce,  messieurs,  arrêtez-vous,  leur  criais- 
je;  ne  touchez  pas  à  mon  enfant!  Il  est  un  peu  trop  franc, 
je  l'avoue;  c'est  un  défaut  dont  je  n'ai  jamais  pu  le  cor- 
riger; mais  enfin  c'est  une  bonne  créature;  et  j'aime 
mieux  qu'il  soit  ainsi  que  de  lui  voir  sacrifier  la  vérité, 
ce  qui  n'est  jamais  digne  d'un  honnête  homme,  et  moins 
encore  d'un  chrétien  !  _ 

Enfin  il  me  paraissait  qu'il  courait  un  grand  danger 
au  milieu  d'une  foule  de  monde  qui  voulait  le  condamner 
à  mort. 

—  Eh!  messieurs,  eh!,  mesdames,  exclamais -je,  ne 
touchez  pas  à  mon  enfant  !  Qu'a-t-il  fait  pour  provoquer 
ainsi  votre  colère?  L'avez-vous  examiné? 

—  Non  —  répondaient  les  uns. 

—  Nous  n'en  avons  remarqué  qu  quelques  traits  — 
ajoutaient  les  autres. 

—  Nous  eri  avons  entendu  parler  défavorablement  — 
continuaieni  plusieurs  à  la  fois. 

—  Vous  m 'étonnez  vraiment,  et  vous  me'  faites  bien 
cruellement  soufi'rir,  leur  répondais-je  à  mon  tour.  Quelle 
manière  d'agir  est  la  vôtre!  Est-il  possible,  est-il  juste 
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que  vous  stigmatisiez  mon  pauvre  enfant  sans  môme  le 
connaître?  Ne  serait-il  pas  bien  plus  droit,  bien  plus  hon- 
ncHe  que  vous  l'exaniinassic-z  soigneusement  avant  que  de 
porter  contre  lui  une  sentence  de  cette  nature?  Ne  vous 
faudrait-il  pas  d'abord  satisfaire  votre  curiosité  en  l'étu- 
diant de  la  tête  aux  pieds?  Ne  serait-ce  pas  ensuite  votre 
devoir  de  comparer  ses  traits  entre  eux,  pour  ôtre  ainsi 
à  même  de  le  juger?  Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous 
laites  :  ne  précipitez  point  votre  jugement;  ce  ne  serait 
ni  raisonnable,  ni  chrétien.  Ne  soyez  pas  trop  exigeants, 
pesez  avec  sagesse  vos  paroles,  appréciez  avec  plus  ih 
modératic'U  cette  œuvre  qui  ne  s'est  faite  si  modeste  que 
pour  vous  plaire;  peut-être  alors  vous  prendrez-vous  h 
l'aimer  un  peu.  Et  si,  après  tout  cela,  vous  ne  parvenez 
pas  à  l'aimer,  je  suis  bien  certain  que  vous  ne  vous 
repentirez  jamais  de  l'avoir  comme. 

Maintenant,  mon  enfant,  que  je  t'ai  prémuni  de  tout 
mon  pouvoir  contre  tant  de  dangers,  tu  peux  marcher  sans 
guide;  tu  as  assez  d'âge  pour  faire  -ieul  ton  chemin. 

Si,  en  route,  il  t'arrive  de  rencontrer  des  gens  bien- 
veillants qui,  malgré  leur  valeur  et  leur  talent,  veulent 
bien  s'incliner  vers  toi  pour  te  dire  un  mot  encourageant, 
accepte  cette  faveur  avec  humilité  et  reconnaissance. 

Si,  par  hasard,  tu  rencontres  de  ces  caractères  suffi- 
sants, d'autant  plus  dédaigneux  qu'ils  sont  plus  incapa- 
bles, et  qui  ne  manquent  jamais  de  mépriser  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  ne  te  décourage  point;  tu  ne  seras  ni  le 
premier  ni  le  dernier  de  tes  frères  à  qui  pareil  sort  a  été 
réservé.  Adieu  donc,  mon  enfant;  que  Dieu  te  bénisse  et 
t'accompagne.  '         , 
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DEPART. 


Bruxelles  venait  h  peine  de  clore  la  série  des  fôtes  splendidcs 
du  XXV"  anniversaire  du  couronnement  de  S.  M.  Léopold,  lors- 
que je  quittai  cette  ville  pour  aller  rejoindre  h  Londres  monsei- 
gneur M.  A.  Itlanchet,  que  je  devais  accompagner  dans  le  diocèse 
de  Nesqually,  dans  le  territoire  de  Washington. 

Je  n'oublierai  jamais  les  preuves  d'amiiié  que  plusieurs  de  mes 
connaissances  m'oflVirent  à  la  station  du  Nord  ;  c'était  à  qui  m'ap- 
porterait quelque  objet  qui  pût  m'ôtrc  utile  pendant  le  long  voyage 
que  j'étais  à  la  veille  d'entreprendre.  ï/un  de  ces  bons  amis  m'ap- 
porta trois  bouteilles  de  vieux  cognac:  —  Prenez,  monsieur  l'abbé, 
me  dit-il,  c'est  un  excellent  préservatif  contre  le  mal  de  mer.  — 
Hélas  !  pas  une  goutte  du  précieux  liquide  ne  devait  me  soulager. 
Mes  bouteilles  lurent  saisies  à  la  douane  de  Londres.  Après 
quelques  démarches  Inutiles,  étant  sur  le  point  de  quitter  cette 
ville,  je  priai  le  colonel  C.  C.  B...,  h  qui  j'avais  été  recommandé 
par  la  personne  même  à  laquelle  je  devais  les  trois  bouteilles,  de 
les  retirer  et  de  les  boire,  une  à  la  santé  de  notre  ami  de 
Bruxelles  ;  la  seconde  à  la  santé  de  ceux  qui  avaient  inventé  et 
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iO  SIX  ANS  EN  AMÉRIQUE.  CHAP- 

exécuté  le  palais  de  Cristal;  et  la  troisième  à  celle  de  tous  les 
gens  de  bonne  foi.  Ces  vœux,  je  l'ai  su  depuis,  le  brave  colonel 
les  avait  scrupuleusement  accomplie. 

Comme  je  savais  que  la  mer,  d'Ostende  à  Douvres,  n'est  pas 
très-agréable  pour  les  voyageurs  novices,  avant  que  le  bateau 
commençât  h  faire  ses  révérences  en  tous  sens,  je  me  hâtai  de  me 
fortifier  le  cœur  et  l'estomac,  et  je  me  mis  ensuite  au  lit.  Le  som- 
meil ne  taida  pas  à  venir;  mais  bientôt  je  fus  obligé  de  reconnaître 
que  ce  n'était  ni  l'heure  ni  le  lieu  pour  dormir  en  oaix. 

Aussitôt  que  la  mer  me  permit  de  rester  debout,  j'allai  m'in- 
former  de  la  cause  des  plaintes  déchirantes  qui  se  faisaient  en- 
tendre dans  l'étroit  compartiment  servant,  sur  certains  bateaux  à 
vapeur,  de  salle  à  manger,  de  chambre  à  coucher  et  de  salon  de 
réception.  N'ayant  autre  chose  à  otfriràla  personne  souffrante 
que  de  l'eau  de  Cologne  qu'on  m'avait  donnée  à  Bruxelles,  je  lui  en 
présentai  un  flacon.  Un  homme,  que  je  suppo.sai  être  son  mari, 
me  dit  en  me  remerciant  :  —  Ce  n'est  rien,  monsieur,  ce  n'est  que 
le  mal  de  mer— comme  si  le  mal  de  mer  n'était  pas  quelqu*"  chose 
d'affreux  ! 

Débarqué  à  Londres,  j'eus  bientôt  l'occasion  de  connaître  que 
le  monde  est  partout  le  même.  Ce  fut  un  portefaix  qui  me  donna 
lieu  de  faire  cette  remarque.  Plus  vous  donnez  h  ces  gens 
plus  ils  veulent  avoir.  Pour  une  course  à  une  distance  d'une  ving- 
taine de  mètres  à  peu  près,  je  donnai  un  shillingàun  porteur;  ma 
ïrénérosité  l'encouragea  à  demander  davantage.  Il  me  rendit  la 
pièce,  je  la  lui  redonnai.  De  son  côté,  il  me  la  renvoya.  Ce  ma- 
nège aurait  pu  durer  fort  longtemps  si,  à  grand'peine,  je  n'étais 
parvenu  à  monter  en  voiture.  Alors  je  jetai  la  pièce  de  monnaie 
niix  pieds  de  mon  exigeant  conducteur,  et  je  suis  convaincu  qu'il 
ne  lut  pas  fâché  de  la  ramasser. 

Mon  bon  évoque  se  trouvait  à  l'hôtel  qu'il  m'avait  désigné.  Ce 
jour-là,  samedi  27  juillet  18o6,  je  ne  fis  que  m'égarer  dans  les 
rues  de  cet  immense  labyrinthe  que  l'on  appelle  Londres,  sans 
que  je  pusse  trouver  un  seul  être  qui  .sût  répondre  aux  questions 
qut'  je  lui  adressais  en  bon  français. 

Londres,  cette  grande  métropole,  peut  se  passer  de  mes  éloges 
comme  de  mes  critiques  ;  d'ailleurs  mes  remarques  ne  la  feraient 
m  meilleure  ni  pire.  Il  pourrait  se  faire  toutefois  qu'à  mon  retour 
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je  lu  connusse  un  peu  mieux  :  alors  je  pourrai  en  parler  avec  con- 
naissance de  cause. 

Monseigneur  me  fit  passer  avec  lui  une  bonne  partie  de  la  ma- 
tinée suivante  dans  la  chapelle  française;  et, dans  l'après-midi, 
j'allai  à  l'Oriental  Club,  où  le  colonel  m'avait  invité  à  diner. 

—  Vous  venez  de  la  Belgique,  monsieur  l'abbé,  me  dit-il,  où 
vous  êtes  habitué  à  manger  de  toutes  sortes  de  viandes.  J'ai  donc 
pense  à  vous  donner  un  dîner  tout  à  lait  composé  de  mets  des 
irides.  —  Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  ce  que  c'étaient  que  ces 
mets  des  Indes.  Heureusement  pour  mon  palais,  il  y  avait  là  de  la 
bière  frappée,  à  l'aide  de  laquelle,  de  temps  h  autre,  j'adoucissais 
i'écliaulfemeni  produit  par  les  épices  indiennes,  qui  menaçaient 
(le  me  l'aire  subir  le  supplice  indigé  naguère  à  saint  Laurent. 
Malgré  le  rude  apprentissage  auquel  je  venais  détre  soumis,  le 
dîner  et  la  soirée  se  passèrent  très-agréablement;  et  je  n'eus  qu'à 
me  louer  des  boutes  et  des  générosités  que  ce  bon  colonel  eut 
pour  moi. 

Le  lendemain,  après  les  dévolions  du  matin,  monseigneur 
m'annonça  que  nous  irions  visiter  le  palais  de  Cristal.  Nous  y 
em ployâmes  toute  la  journée,  absorbés  dans  la  contemplation  des 
œuvres  du  génie  humain  qui  s'y  déployait  sous  toutes  les  formes. 
Maigre  la  langue  du  jour,  monseigneur  voulut  partir  le  soir 
iiionie. 

xNoiis  voyageâmes  en  chemin  de  fer,  presque  sans  nous  arrêter, 
ei  le  malin  nous  arrivâmes  à  Liverpool.  Le  séjour  de  cette  grande 
(iieiropole  du  commerce  anglais  ne  me  plut  guère;  à  peine  ar- 
I  ivé,  j'aurais  donné  tout  au  monde  pour  quitter  cette  ville  tou- 
jours couverte  de  fumée  et  remplie  d'exhalations  miasmatiques. 
Le  loiidemaiii,  51  juillet,  mes  vœux  étaient  satisfaits. 

Ln  tieiii  baieau  à  vapeur,  dont  l'ollice  était  de  remorquer  les 
^rus  hàiinienis,  nous  transporta  à  bord  de  VAn(jlo-Saxon,q[i\  était 
iiiuiiillc  à  quelque  dislance  du  qua'f.  Pendant  que  les  uns  levaient 
l'ancie  au  son  des  chants  si  bien  mesurés  des  marins,  les  autres, 
(linges  pac  le  silïlet  du  clief-maleloi,  tendaient  les  voiles  pour  rece- 
vuir  le  vent  qui  était  propice  à  noire  navigation.  La  noire  et 
i[»aisse  fumée,  qui  sort  de  celte  es|)cce  d'enfer  bâti  dans  les 
l'Uliaillos  dos  steamers,  montait  en  loiiibillous  vers  le  ciel  et  pen- 
chait un  peu  vers  la  proue;  l'hélice  secouait  et  poussait  le  navire 
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bonté  d'un  avocat  irlandais  et  d'un  colonel  anglais.  Tous  deux 
parlaient  un  peu  le  français,  ce  dont  je  leur  sus  d'autant  plus 
de  gré  que  j'étais  complètement  incapable  de  soutenir  la  moindre 
conversation  en  anglais;  eux  exceptés,  je  ne  pouvais  causer 
avec  personne.  J'avais  à  peine  quitté  Ostende  que  déjà  je  m'étais 
aperçu  du  tort,  pour  ne  pas  dire  davantage,  qu'on  a  de  prétendre 
qu'avec  la  langue  française  on  peut  aller  partout.  Dans  les  Iles 
britanniques  et  dans  le  nouveau  monde,  j'ai  rencontré  des  per- 
sonn'is  qui  parlaient  français,  mais  en  petit  nombre  et  seulement 
parmi  les  gens  de  grand  ton,  et  beaucoup  moins  encore  dans  la 
classe  -moyenne.  L'on  conçoit  qu'un  missionnaire  ne  doit  pas 
toujours  se  trouver  dans  les  hautes  sphères  de  la  société,  qui 
ne  forment  que  la  minorité.  La  classe  inférieure  lui  donne  en 
général  plus  de  besogne.  On  devrait  être  conséquemment  moins 
absolu;  et  tout  en  rendant  justice  aux  avantages  de  la  langue 
française,  on  devrait  reconnaître  qu'il  y  en  a  d'autres,  qui  ne  sont 
pas  moins  utiles,  ni  moins  nécessaires,  ni  même  moins  univer- 
selles, et  que  la  langue  anglaise,  surtout  dans  les  voyages  transat- 
lantiques, l'est  certainement  davantage. 

Ces  deux  messieurs  ne  professant  pas  la  même  croyance  que 
moi  tenaient  beaucoup  à  discuter  plusieurs  points  religieux  sur 
lesquels  nous  paraissions  bien  loin  de  nous  entendre.  La  présence 
réelle  de  Noire-Selgneur  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  nous 
occupa  longtemps.  Un  jour  ils  me  présentèrent  l'objection  très- 
commune  sur  la  manière  de  recevoir  ce  sacrement. 

—  Est-il  possible,  me  dirent-ils,  que  nous  mangions  la  chair 
du  Christ,  et  que  nous  buvions  son  sang? 

Je  leur  répondis  que  non-seulement  c'était  possible,  mais  que 
c'était  un  fait;  qu'ils  croyaient,  comme  moi,  d'autres  mystères 
tout  aussi  abstraits,  tels  que  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemp- 
tion ;  que  cependant  ils  n'oseraient  nier  ces  mystères  sous  prétexte 
de  ne  pas  les  comprendre;  qu'une  fois  qu'on  admet  une  vérité 
parce  qu'elle  est  révélée  on  doit  admettre  aussi  les  autres  par  la 
même  raison  ;  que  la  manière  d'entendre  la  présence  réelle  dans 
le  sens  catholique  était  que  nous  mangions  le  corps  et  buvions  le 
sang  de  Jésus-Christ  réellement,  mais  sacramentelloment,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  propre  à  ce  sacrement;  qu'entin  ce  sens  était  le 
seul  vrai,  comme  celui  que  les  juifs  avaient  compris  lorsque  Notre- 
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Seigneur  Jësiis-Christ  leur  en  parlait.  En  effet,  leur  disais-je,  les 
juifs  ont  fait  la  même  objection  à  Notre-Seigneur.  Ils  se  disaient  : 
—  Comnnent  est-il  possible  qu'il  nous  donne  son  corps  à  manger?— 
S'ils  s'étaient  trompés  en  prenant  les  paroles  de  Notre-Seigneur 
dans  le  sens  réel,  Notre  Seigneur  aurait  dû  les  corriger  de  leur 
égarement,  et  leur  dire  que  c'était  dans  le  sens  spirituel  qu'il 
entendait  parler,  que  l'interprétation  qu'ils  donnaient  à  ses  pa- 
roles était  fausse  et  erronée,  et  que,  conséquemment,  il  n'avait 
l'intention  de  parler  que  dans  un  sens  figuré  et  allégorique. 

Mais  au  contraire,  ajoutai-je,  Notre-Seigneur  ne  fit  que  con- 
firmer les  juifs  dans  leur  interprétation  en  leur  répétant  six  fois 
que  s'ils  ne  mangeaient  pas  son  corps  et  que  s'ils  ne  buvaient  pas 
son  sang,  ils  n'auraient  pas  la  vie  en  eux-mêmes. 

Ces  paroles  remplirent  d'éionnement  mes  compagnons,  qui  me 
demandèrent  où  elles  étaient  enregistrées.  Je  leur  répondis 
qu'elles  se  trouvaient  dans  le  e^chapitrederévangilede  saint  Jean. 

—  Pas  possible,  reprirent-ils:  nous  ne  nous  souvenons  pas 
d'avoir  jamais  lu  ces  paroles. 

Je  leur  dis  qu'ils  n'avaient  qu'h  prendre  leur  Bible  et  à  la  lire. 
En  effet,  l'avocat  alla  chercber  la  sienne,  il  la  lut  en  notre  pré- 
sence, et  mes  deux  interlocuteurs  s'écrièrent  :  —  Voilà  une  chose 
fort  étonnante;  nous  avons  lu  la  Bible  des  centaines  de  fois,  et 
nous  n'avons  jamais  remarqué  ce  qui  est  dit  dans  ce  eba pitre. 

Alors  je  repris  que  je  n'en  étais  point  étonné;  (;u'il  fallait  être 
dirigé  dans  la  lecture  des  Saintes  Écritures  par  ceux  que  Dieu 
avait  destinés  pour  nous  r.ervir  de  guides  ;  et  que  nous  étions  tous 
dans  la  même  condition  où  se  trouvait  jadis  l'eunuque  delà  reine 
Candace,  qui  fut  forcé  d'avouer  la  nécessité  d'avoir  un  interprèle 
pour  l'intelligence  de  l'Écriture  Sainte  (i). 

Ainsi,  quand  je  n'étais  pas  malade,  nous  passions  le  temps 
agréablement  et  peut-être  aussi  avec  profit. 

Pendant  la  traversée,  la  vue  des  plaçons  nous  effraya  quelque 
peu.  On  voyait  de  temps  en  temps  llotter  au  loin  sur  l'immejise 
Océan  des  masses  de  glace  de  telles  dimensions  et  de  telles  formes 
que  chacun  de  nous  s'imaginait  y  voir'tantôt  un  château,  tantôt 
une  église,  tantôt  une  forteresse.  D'après  nos  calculs,  ces  produits 

(i)  Ad.  viii,  31. 
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<lu  nord  devaient  être  de  la  hauteur  de  30  à  40  mètres  ;  et  mal- 
jieur  à  nous  si  l'un  d'eux  lût  venu  se  heurter,  ou  même  se  frotter 
contre  notre  vaisseau!  Nous  ne  serions  p;i:>  allés  bien  loin;  le 
triste  sort  que  subirent  les  passagers  h  bord  du  Pacifique,  dont 
on  n'a  point  de  nouvelles  depuis  huit  ans,  nous  eût  certainement 
été  réservé. 

Nous  naviguions  toutefois;  la  mer  semblait  devenir  plus  calme 
à  mesure  que  nous  approchions  du  nouveau  monde.  Peu  à  peu 
le  steamer  n'eut  plus  d'autre  mouvement  que  celui  de  propulsion. 
Nous  étions  dans  le  Saint-Laurent. 

En  un  instant  la  machine  est  arrêtée,  on  laisse  tomber  l'ancre 
qui  par  sa  pesanteur  entraîne  une  lourde  chaîne,  dont  les  anneaux 
glissant  rapidement  par  des  trous  en  fer  causent  un  bruit  assour- 
dissant. 

—  A  la  bonne  heure,  me  dis-je  en  moi-même,  nous  serons 
tranquilles  cotte  nuit,  et  nous  pourrons  dormir  sans  être  bercés. — 
Et  comme  j'étais  bien  fatigué,  je  m'étendis  sur  ma  couchette,  qui, 
cette  nuit-là,  me  semblait  avoir  un  attrait  qu'elle  n'avait  jamais 
•€u  pour  moi.  Tout  en  attendant  que  le  sommeil  vînt  me  procurer 
l'oubli  du  passé,  j'employai  le  présent  à  penser  à  l'avenir. 

—  Que  me  va-t-il  advenir  avec  les  sauvages?  Me  mangeront-ils? 
Seront-ils  contents  de  me  manger  cru,  ou  vraiment  vont-ils  me 
bouillir,  me  rôtir,  me  fricasser,  ou  me  réduire  en  hachis  ou  en 
ragoût  quelconque?  S'ils  étaient  assez  généreux  pour  laisser  le 
genre  de  mort  à  ma  disposition,  auquel  donnerais-je  la  préférence? 

Après  bien  des  réflexions  je  me  répondais  que  j'avais  connu 
de  braves  et  honnêtes  gens  et  de  bons  chrétiens  qui  étaient  morts 
paisib".  ^ent  sur  leur  lit  d'une  mort  tout  à  fait  naturelle,  et  que 
je  me  serais  plu  h  les  imiter;  ce  disant,  mes  yeux  se  fermèrent, 
«t  me  voilà  plongé  dans  un  entier  assoupissement  de  mes  sens. 
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Je  nie  réveille  le  matin  suivant,  11  du  mois  d'août,  bien  ra-' 
fraîchi  et  plein  de  vie.  Je  me  lève,  je  m'habille  de  tout  ce  que 
j'avais  de  mieux,  bien  que  ma  toilette  n'admit  pas  grand 
choix,  et  je  monte  sur  le  pont.  Oh!  quelle  agréable  surprise î 
quel  spectacle  admirable!!!  Québec  est  en  vue!  Cette  ville,  an- 
cienne pour  le  nouveau  monde,  est  assise  sur  une  pente  irès- 
élevée,  qui  graduellement  finit  par  ses  môles  et  ses  quais  sur  le 
côté  nord  du  noble  fleuve  Saint-Laurent.  Le  soleil  en  frappant  de 
ses  rayons  les  toits  des  maisons,  couvertes  généralement  en  fer- 
blanc,  produit  un  effet  extrêmement  beau,  éblouissant.  Tout  au- 
tour du  vaisseau  paraît  pittoresque  et  grandiose,  la  rivière,  les 
bois  touffus  d'arbres  gigantesques,  les  clochers  des  églises  qui  y 
sont  en  grand  nombre,  la  forteresse  qui  semble  imprenable,  les 
rochers  escarpés,  les  plaines  couvertes  de  tous  les  biens  de  la 
terre  :  tout  fait  regretter  que  la  France  ait  été  réduite  à  perdre  un 
si  noble  et  si  riche  pays. 

C'était  un  dimanche  :  il  fallut  attendre  que  les  douaniers  eussent 
satisfait  à  leur  dévotion  ou  à  je  ne  sais  quoi.  Vers  11  heures  ils 
abordèrent  ;  et  après  avoir  rempli  ces  actes  d'indiscrétion,  qu'on 
nomme  vulgairement  «  visite  de  la  douane  »  et  qui  consistent  à 
examiner  les  affaires  d'autrui,  on  nous  fit  passer  sur  un  petit 
steamboat  pour  nous  descendre  au  quai.  Arrives  là,  on  se  hâta  de 
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poser  une  large  planche  qui  appuyait  en  même  temps  sur  le  ba- 
teau et  sur  le  quai,  pour  servir  de  pont  aux  passagers  ;  les  étourdis 
n'eurent  pas  soin  d'amarrer  le  bateau  ;  soit  que  celui-ci  eût  en- 
core quelque  reste  d'impulsion,  ou  que  la  marée  lût  alors  mon- 
tante, le  fait  est  que,  quand  je  fus  sur  la  planche ,  le  bateau  bougea 
emportant  la  planche  et  moi  du  même  coup.  Une  terrible  chute, 
qui  cependant  pouvait  avoir  des  conséquences  plus  fâcheuses,  en 
fut  le  résultat.  Les  uns  accoururent  pour  me  soulever ,  les  autres 
s'empressèrent  de  pécher  mon  portemanteau  tombé  dans  le  fleuve, 
tous  étaient  à  me  demander  si  je  m'étais  fait  mal.  Je  me  tâtai  les 
bras,  le  front,  le  nez  ;  tout  était  en  bon  ordre  ;  j'abaissai  les  yeu.x  et 
je  vis,  hélas!  mon  pantalon  déchiré'  au-dessous  du  genou  droit  : 
grand  malheur  !  car  c'était  le  seul  que  j'avais.  Je  sentais  cependant 
quelque  chose  de  bien  pénible  dans  la  jambe;  et  le  sang  qui  en 
ruisselait  en  abondance  me  faisait  appréhender  que  l'accident  ne 
fût  plus  sérieux  :  ce  n'était  que  la  peau  qui  avait  été  emportée  sur 
une  longueur  de  deux  à  trois  pouces.  Je  pansai  la  blessure  avec 
mon  mouchoir,  je  cachai  les  lacunes  de  mon  pantalon,  et  plus  en 
me  traînant  qu'en  marchant,  nous  montâmes  les  rues  déclives  qui 
mènent  à  l'archevêché.  Monseigneur  dit  la  messe;  j'eus  de  la  peine 
à  y  assister.  Les  sœurs  à  la  robe  grise,  ces  anges  du  Dieu  de  charité, 
soignèrent  ma  plaie  ;  et  en  quelques  jours  je  fus  en  état  de  visiter 
les  églises,  les  couvents,  l'université,  le  séminaire  et  autres  belles 
i.Mstitutions  de  la  capitale  du  Canada  catholique. 

Que  les  émigranis  français  d'autrefois  étaient  des  gens  à  lu  foi 
ferme  et  à  la  charité  ardente  !  Ces  vieilles  églises ,  ces  asiles 
de  l'innocence  et  de  la  vertu,  ces  statues  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte  Vierge  que  l'on  y  voit  encore  aux  encoignures  des  rues,  dans 
les  villages  et  dans  les  villes,  nous  disent  le  zèle,  la  ferveur  et  la 
piété  qui  brûlaient  dans  leur  cœur. 

Le  bas  Canada  est  un  pays  éminemment  catholique  ;  et  nous 
espérons  que  l'irréligion  qui  semble  menacer  de  décrépitude  une 
partie  de  l'ancien  monde  n'atteindra  jamais  la  vitalité  religieuse 
de  ces  contrées  pleines  d'avenir. 

Les  canadiens  paraissent  satisfaits  du  régime  britannique. 
D'ailleurs  ils  connaissent  fort  bien  la  manière  d'intimider  leur 
maîtresse  et  de  lui  faire  respecter  leurs  droits.  La  proximité  des 
États-Unis  est  leur  sauvegarde ,  car  chaque  fois  que  l'Angleterre 
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montre  quelque  disposition  à  les  gêner,  ils  n'ont  qu'à  la  menacer 
de  se  réunir  à  la  confédération  américaine  pour  la  faire  désister 
de  ses  attentats.  Il  y  a  quelques  années  elle  voulait,  p.ir  un  acte 
du  parlement  de  saint-James,  leur  faire  adopter  la  langue  anglaise 
comme  langue  exclusive  du  pay^.  Ils  eurent  recours  à  leur  me- 
nace, et  réussirent  ainsi  à  garder  la  langue  française,  qui  est  celle 
de  leurs  pères.  Ils  sont  fiers  de  posséder  cette  arme  pour  se  dé- 
fendre contre  toute  attaque  qui  menacerait  leurs  privilèges,  et  ne 
cessent  de  répéter  que  leur  maîtresse  est  toujours  forte  avec  les 
faibles,  et  bien  faible  avec  les  forts. 

Le  trajet  de  Québec  à  Montréal  n'offre  rien  de  remarquable 
comme  tout  voyage  qui  se  fait  de  nuit  :  on  s'embarque  à  6  h. 
du  soir  à  Québec,  et  l'on  e.  à  l'île  de  Montréal  h  6  h.  le  lende- 
main matin.  Montréal  est  une  belle  ville,  dont  la  population  aug- 
mente tous  les  jours.  Le  Saint-Laurent,  sur  le  bord  duquel  elle  est 
bâtie,  est  pour  elle  une  source  de  richesses  immenses. 

Outre  les  lieux  consacrés  au  culte  divin  et  h  la  pratique  de  la 
charité  pour  les  malheureux  de  toutes  sortes,  elle  possèdede  beaux 
édifices  publics  et  privés,  et  de  magnifiques  établissements  d'édu- 
cation pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  pont  Victoria,  qui 
unit  Montréal  au  continent,  traversant  le  fleuve  sur  uneétendue  de 
deux  milles  à  peu  près,  est  un  des  prodiges  du  génie  moderne, 
quand  on  considère  le  nouveau  principe  de  Su  construction, 
qui  est  de  ne  s'appuyer  que  sur  lui-même.  Il  fut  construit 
pour  servir  de  ralliement  à  la  voie  ferrée  du  Grand  Trunk  qui 
va  de  Montréal  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  et  qui,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  il  faut  l'espérer,  les  traversera  sur  toute 
leur  étendue  jusqu'à  la  côte  nord-ouest  du  Pacifique. 

Le  gouvernement  ecclésiastique  de  Montréal  présente  une  ano- 
malie peu  propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Montréal  a  un  évoque  ayant  juridiction  sur  tout  le'  diocèse 
et  même  sur  la  ville,  si  l'on  veut;  mais  il  ne  peut  pas  y  placer  de 
curé.  Ce  droit  est  exercé  par  les  pères  sulpiciens,  d'après  certains 
privilèges  qu'ils  auraient  reçus  des  rois  de  France,  lorsqu'ils  y 
furent  envoyés  comme  missionnaires.  Rigoureusement  parlant,  il 
n'y  a  là  qu'une  paroisse,  dont  leur  supérieur  ^)ro  tempore  est  le 
curé;  et  toutes  les  autres  églises,  sauf  celles  des  pères  jésuites  et 
des  pères  oblals  de  Marie  et  celle  de  l'évêque,  sont  desservies  par 
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ses  sujets.  Ceux-ci  ne  sont  pas  curés  du  tout  :  ils  ne  sont  pas 
môme  vicaires  proprement  dits.  Des  prêtres  séculiers  me  disaient 
que  de  ce  système  dérivaient  bien  des  inconvénients,  qu'il  est  plus 
facile  de  concevoir  que  de  décrire,  mais  qui  font  toujours  tort  ù  la 
religion  et  à  sa  discipline.  Il  est  étonnant,  leur  disais-je,  que  ces 
messieurs,  qui  sont  d'ailleurs  si  respectables,  ne  s'aperçoivent 
pas  que  leur  ténacité  h  maintenir  des  privilèges,  devenus  absurdes 
et  blessants,  ne  leur  fait  pas  un  grand  honneur.  Il  est  beaucoup  h 
craindre  qu'un  évêque  moins  doux  que  messeigneurs  Bourget  et 
Lartigue,  les  .seuls  évéques  ordonnés  pour  cette  Ile,  ne  leur 
donne  une  leçon  dont  le  résultat  ne  peut  manquer  de  leur  être 
désagréable.  Nous  regrettons  vivement  de  voir  ces  messieurs  dans 
une  telle  position,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'ils  se  débar- 
rassent honorablement  de  ce  reste  de  privilèges,  dont  l'usage  ne 
peut  que  leur  enlever  l'estime  dont  ils  jouissent  partout  ailleurs. 

Mon  bon  évêque,  étant  resté  à  Québec  pour  dire  un  dernier 
adieu  à  ses  vieux  parents,  me  rejoignit  ensuite  à  Montréal. 
Humble  et  timide  il  me  chargeait  de  prêcher  toutes  les  l'ois 
qu'il  y  était  invité,  ce  qui  arriva  bien  souvent  à  la  cathédrale,  où 
nous  étions  les  hôtes  de  l'évêque,  ol  à  la  campagne  dans  la  tournée 
que  nous  fîmes  pour  solliciter  des  offrandes. 

Il  nourrissait  le  projet  d'établir  des  sœurs  de  charité  dans  son 
diocèse;  il  avait  déjà  essayé  d'en  avoir  ;  mais  malheureusement  ses 
démarches  et  ses  dépenses  étaient  restées  sans  succès.  Depuis  lors 
bien  des  objections  et  des  dllficultés,  je  dirai  même,  bien  des  pré- 
jugés s'élevèrent  contre  son  plan  et  sa  personne  ;  de  sorte  qu'il 
médit  un  jour  :  —  Je  ne  vois  pas  comment  en  venir  à  bout  ;  voyez 
un  peu,  monsieur  l'abbé,  si  vous  pouvez  réussir  à  faiie  quelque 
chose  5  cet  effet.  —  Les  diflicullés  provenaient  de  deux  côtés  :  des 
sœurs  et  du  clergé.  Sans  m'arrêter  pour  le  moment  à  raconter 
tout  ce  que  je  fis  pour  la  réussite  de  cette  affaire,  je  dirai  que  le 
bon  Dieu  voulut  bien  bénir  mes  démarches  :  nous  eûmes  les  sœurs. 
L'évêque  en  fut  heureux  ;  il  ne  cessait  d'en  remercier  la  divine 
Providence.  Il  était  tellement  satisfait  du  résultat  que  j'avais  ob- 
tenu, qu'à  plusieurs  reprises  il  me  témoigna  sa  reconnaissance 
pour  le  petit  service  que  je  lui  rendis  à  cette  occasion. 

Pendant  que  les  sœurs  se  préparaient  au  départ,  je  fus  tour- 
menté par  de  nouvelles  attaques  de  coliques.  On  me  transporta 
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à  riiôpilal,  malgré  tous  mes  préjugés  et  toutes  mes  répugnances. 
Mais  j'avais  tort  :  des  sœurs  de  saint-Joseph,  que  Dieu  les 
bénisse,  le  dirigeaient.  Elles  surent,  grâce  à  leurs  soins  vrai- 
ment dévoués,  changer  bientôt  mon  horreur  en  admiration.  J'y 
passai  onze  jours,  et  dans  la  suite  de  mes  voyages  j'eus  sou- 
vent occasion  d'être  habitant  de  cette  école  de  la  charité  chré- 
tienne. Ces  fréquents  séjours  servirent  h  me  donner  une  idée 
du  grand  bienfait  qu'on  éprouve  à  être  soigné  dans  un  hôpital 
tenu  par  des  sœurs.  Ce  sentiment  me  fut  témoigné  maintes  fois  en 
Amérique,  même  par  des  protestants,  qui  avaient  eu  le  bon  esprit 
de  reconnaître  les  immenses  avantages  qu'on  rencontre  dans  les 
hôpitaux  dirigés  par  des  sœurs,  sur  ceux  qui  sont  administrés  par 
des  mercenaires. 

C'est  un  reproche  pour  certains  esprits  qui  se  piquent  de  libé- 
ralité et  d'amour  pour  la  justice.  Certes,  si  saint  Paul  vivait  parmi 
nous,  il  ne  ferait  aucune  difliculté  de  leur  infliger  des  épithètes  que 
nous  n'oserions  employer,  et  il  les  appellerait  égoïstes,  avares, 
superbes,  médisants,  désobéissants  à  leurs  supérieurs^  dénaturés, 
ennemis  de  la  paix,  calomniateurs,  intempérants,  inhumains, 
sans  affection  pour  les  gens  de  bien,  traîtres,  insolents,  enflés 
d'orgueil,  et  plus  amateurs  de  la  volupté  que  de  Dieu  (I).  Il  pro- 
clamerait hautement  qu'il  nous  était  réservé,  en  ces  derniers 
jours,  de  voir  ces  gens,  liés  étroitement  avec  les  suppôts  du  démon, 
faire  une  guerre  acharnée  aux  épouses  du  Christ;  à  elles  qui,  par 
amour  pour  les  malheureux,  renoncent  aux  plai.>^irs  du  monde, 
en  foulent  aux  pieds  les  vanités,  les  maximes,  les  préjugés  et  les 
opinions;  à  elles  dont  la  charité  et  le  dévouement  les  rendent 
mères  pour  les  orphelins,  lumière  aux  aveugles,  langue  aux 
muets,  ouïe  aux  sourds  ;  à  elles  qui  instruisent  les  ignorants  avec 
tant  de  patience,  assistent  les  malades  et  les  mourants  avec  tant 
d'abnégation,  et  traitent  les  égarés  avec  tant  de  douceur  et  d'hu- 
manité; a  elles,  pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  qui, 
comme  leur  divin  époux,  se  dévouent,  se  sacrifient,  pour  soulager 
la  pauvre  humanité  affligée  par  d'innombrables  misères  :  ce  sont 
elles  que  ces  ennemis  de  la  croix  du  Christ  raillent,  persécutent, 
chassent  de  leur  asile,  pillent  et  proscrivent  avec  des  lois  inqua- 
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lifiables.  Et  puis  ils  ont  la  témérité,  reffronterie,  la  folie,  de  s'ap- 
peler philanthropes!!!... 

Aussitôt  que  je  fus  remis,  j'allai  visiter  différentes  tribus  sau- 
vages afin  de  me  faire  un  peu  à  leurs  usages  et  à  leur  manière  de 
vivre.  On  me  représenta  la  mission  au  lac  des  Deux  Montagnes, 
comme  une  des  plus  belles.  Un  jeune  séminariste  s'offrit  po"rm'ac- 
compag^ner.  Nous  nous  embarquâmes  à  Lachine  sur  un  bateau  h 
vapeur  qui,  laissant  le  Saint-Laurent  à  notre  droite  et  suivant  le 
^eiive  Octowa  au  nord,  au  bout  de  quelques  heures  nous  porta  en 
vue  de  la  mission,  sans  cependant  pouvoir  nous  débarquer,  faute 
de  qjai.  L'embarcadère  se  trouvait  plus  loin  du  côté  opposé.  Il 
nous  fallait  traverser  la  rivière  qui,  en  cet  endroit,  forme  une 
espèce  de  baie  de  côté  et  d'autre ,  et  qui ,  ce  jour-là ,  était  en 
proie  à  une  effroyable  tourmente. 

—  Voulons-nous  risquer  de  passer?  me  dit  mon  compagnon. 

—  Mon  ami,  est-ce  qu'il  y  a  du  danger?  lui  dis-je.  En  ce  cas,  je 
ne  vois  aucune  raison  pour  justifier  notre  risque. 

—  Monsieur  le  curé,  reprit  un  canotier  canadien,  si  vous  faites 
comme  je  vous  dirai,  le  danger  ne  sera  pas  grand. 

Le  lecteur  connaît  déjà  la  nature  d'un  canot;  on  a  tant  écrit 
là-dessus,  spécialement  dans  les  annales  de  la  Propagation  de  la 
foi,  que  je  crois  inutile  d'en  faire  la  description.  Mais  comme  un 
poète  dit  que  parler  de  mort  est  bien  différent  de  mourir,  de 
même;  connaître  ce  qu'est  un  canot,  ne  donne  qu'une  idée  bien 
affaiblie  des  soucis  que  cause  un  voyage  dans  ces  frêles  embarca- 
tions, surtout  la  première  fois  et  par  une  bourrasque. 

Le  canotier  '^onc  nous  fit  entrer,  nous  étendit  de  manière  à 
tenir  les  plantes  de  nos  pieds  les  unes  contre  les  autres  et  nous 
couvrit  avec  des  nattes;  nous  ressemblions  à  deux  morts.  Quand 
il  nous  vit  bien  couchés  : 

—  Maintenant,  ne  bougez  pas,  monsieur  le  curé,  — dit-il. — La  ! 
nous  allons,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  sauvage  qui  était  à  la 
poupe. 

Nous  voilà  lancés  au  milieu  des  vagues  qui,  se  brisant  contre 
notre  frêle  pirogue,  la  font  sauter  dans  toutes  les  directions  et 
nous  mouillent  jusqu'aux  os.  Le  trajet  que  nous  devions  faire  pour 
atteindre  l'autre  bord  était  d'une  lieue  h  peu  près;  aussi  nos 
angoisses  durèrent-elles  plus  d'une  heure.  D'abord  mon  cœur  bat- 
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tait  viùletnment  ;  puis  il  semblait  n'avoir  aucun  mouvement  :  j'étais 
aux  abois  et  je  ne  m'attendais  à  rien  moins  qu'à  servir  de  pâture 
aux  poissons.  Que  d'actes  de  repentir  n'ai-je  pas  répétés  pendant 
ce  court  mais  dangereux  voyage  t  Je  repassai  dans  mon  esprit  la 
contrition  imparfaite,  parfaite,  dans  toutes  les  formes  connues, 
possibles,  imaginables;  je  faisais  le  propos  le  plus  ferme,  le  plus 
sincère,  le  plus  universel  ;  j'invoquais  Marie,  étoile  de  la  mer,  et 
je  lui  )iromellais  je  ne  sais  quoi  :  je  disais  et  redisais...  lorsque 
j'entendis  le  mol  :  —  Holà!  nous  y  sommes!...  —  crié  par  le 
canotier. 

A  peine  ces  bienheureuses  paroles  ont-elles  frappé  mon  oreille, 
que  je  jette  la  natte  de  côté,  que  j'ouvre  les  yeux  et  que  je  sors  de 
mon  bain  froid,  les  crampes  aux  jambes,  et  pouvant  à  grand'peine 
me  tenir  debout.  Il  n'est  pas  diflicile  de  comprendre  comment  les 
marins  sont  si  pieux  à  l'heure  du  danger,  et  oublient  leurs  vœux 
dès  qu'ils  y  ont  échappé.  Une  fois  à  terre,  on  oublie  presque 
immédiatement  les  périls  de  la  mer;  et  si  l'on  n'a  pus  l'habitude 
de  s'élever  à  Dieu,  on  néglige  aussi  de  l'en  remercier. 

Aussitôt  débarqués  nous  nous  rendîmes  de  suite  chez  les  mis- 
sionnaires qui  appartiennent  à  la  congrégation  de  saint-Sulpice 
et  qui  nous  reçurent  avec  bonté.  Après  avoir  séché  nos  habits  et 
pris  quelque  nourriture,  nous  allâmes,  accompagnés  d'un  père, 
voir  les  sauvages. 

Deux  tribus  se  trouvent  dans  cette  mission  :  les  iroquois  et 
les  algonquins;  les  premiers  sont,  comme  on  sait,  d'une  nature 
guerrière,  audacieuse, farouche;  les  autres  sont  pacifiques,  doux, 
sociables.  Ils  vivent  dans  le  même  village  etsont  séparés  seulement 
par  une  rue.  Leur  langue  et  leurs  usages  sont  également  diffé- 
rents. Ils  se  réunissent  dans  la  même  église,  les  uns  d'un  côté,  les 
autres  de  l'autre.  Ce  sont  les  sauvagesses  qui  généralement 
chantent  aux  offices  divins;  et  leur  chant,  comme  celui  de  tous  les 
sauvages,  est  toujours  mélancolique  et  triste.  Leurs  maisons  sont 
en  bois,  bâties  très-simplement  ;  elles  n'ont  d'ordinaire  qu'une  pièce 
qui  sert  à  tous  les  usages  du  ménage.  Us  se  nourrissent  h  peu 
près  comme  les  blancs;  j'en  vis  quelques-uns  qui  prenaient  le  thé 
le  soir.  Certes,  les  missionnaires  et  les  sœurs  de  la  congrégation 
établies  parmi  eux,  doivent  avoir  déployé  beaucoup  de  zèle  et  de 
persévérance  pour  aboutir  aux  heureux  résultats  que  j'ai  consta- 
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tes.  Mais  ce  qui  [furie  davantage  en  leur  faveur,  c*est  que  ces  deux 
tribus,  si  opposées  par  la  langue,  les  coutumes  cl  le  caractère, 
vivent  toujours  en  paix  et  en  bonne  harmonie. 

Ma  seconde  visite  fut  pour  les  sauvages  au  saut  de  saint-Louis, 
dont  les  missionnaires  sont  des  pères  oblats.  L'un  d'eux  eut  l'obli- 
geunce  de  m'accompagner  chez  les  indiens,  qui  ne  m'ont  paru  en 
rien  inférieurs  à  ceux  des  Deux  Montagnes.  Une  sauvugesse  que  je 
visitai  me  fit  présentd'un  porte-cigare  en  paille  d'un  travail  exquis. 
Ces  femmes  fabriquent  beaucoup  d'objets  de  ce  genre,  tels  que  des 
pantoufles,  des  bourses,  des  ceintures,  des  casques,  des  jambières, 
etc.  L^  matière  première  employée  à  l'exécution  de  tous  ces  pro- 
duits est  la  peau  de  chevreuil,  et  ils  sont  ornés  de  broderies  en 
perles.  Deux  fois  par  an  ces  indiens  vont  dans  les  grandes  villes 
des  États-Unis  vendre  leur  marchandise,  et  avec  l'argent  qu'ils  en 
retirent  et  la  culture  de  leurs  terres  ils  vivent  confortablement.  Ils 
payent  la  dîme  à  l'église,  comme  faisaient  les  anciens  chrétiens,  et 
pratiquent  la  religion  comme  s'ils  sortaient  d'une  souche  civilisée  et 
élevée  dans  le  christianisme.  Leur  langue  est  extrêmement  difficile  ; 
toutefois  les  missionnaires  sont  venus  à  bout  non-seulement  de 
l'apprendre,  mais  d'en  écrire  une  grammaire  et  un  dictionnaire. 
Il  est  un  de  leurs  mots  qu'il  me  faudrait  trois  jours  pour  pronon- 
cer :  il  est  composé  de  vingt-deux  syllabes.  Voilà,  certes,  une 
langue  qui  conviendrait  parfaitement  aux  personnes  qui  aiment 
à  parler  beaucoup  et  à  étudier  peu. 
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Enfin  les  sœurs  avaient  fermé  leurs  malles;  elles  étaient 
prêtes  à  partir.  Il  y  avait  trois  professes  et  deux  postulantes.  Le 
jour  fixé  pour  le  départ  était  le  3  novembre.  Nous  devions  nous 
embarquer  à  9  heures  du  matin  sur  un  steamer  qui  nous  passa 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ici  nous  prîmes  la  voie  ferrée  qui 
nous  laissa  à  un  point  sur  l'Hudson,  l'une  des  plus  belles  rivières 
que  l'on  connaisse.  On  y  jouit  des  points  de  vue  les  plus  grandioses, 
les  plus  agréables,  les  plus  sévères.  Ce  sont  tantôt  des  forêts 
dont  les  arbres  semblent  toud'Ci  If,  ciel ,  tantôt  des  monticules 
tout  couverts  de  gazon,  tantôt  des  prés  destinés  au  pâturage, 
tantôt  des  rochers  escarpés  dont  les  crevasses  présentent  des 
formes  tout  à  fait  bizarres,  et  bien  souvent  l'œil  rencontre  des 
habitations  rustiques,  entourées  de  jardins  d'agrément,  de  légu- 
miers et  de  vergers,  qui  tous  indiquent  chez  les  habilauis  beau- 
coup d'aisance  et  de  goût. 

A  cet  endroit  nous  nous  embarquâmes  de  nouveau,  et  vers 
midi  le  steamer  s'arrêta  à  Burlington.  Ici  il  l'allui  prendre 
encore  une  l'ois  le  chemin  de  fer  qui  nous  mena  jusqu'à  Troy,  d'où 
un  steamer,  partant  vers  6  heures  du  soir,  nous  condui^il  vers 
notre  destination.  Nous  y  arrivâmes  le  lendemain  à  1 1  lieiucb 
du  matin. 

Nous  voici  donc  à  New-York.  Pendant  les  20  heures  qu'avait 
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duré  noire  voyage  nous  n'avions  presque  rien  vu,  si  ce  n'est  dans 
la  courte  durée  de  temps  que  nous  naviguâmes  sur  le  fleuve  ïludson. 
Les  voitures  à  vapeur,  qui  parcourent  de  40  à  oO  milles  à  l'heure, 
bravant  tout  ce  qui  pourrait  elfrayer  les  passagers,  précipices, 
lagunes,  marécages,  ne  permettent  à  l'œil  de  se  fixer  sur  aucun 
objet.  D'ailleurs  le  brouillard  était  tellement  épais,  qu'il  nous 
empêcha  de  voir  New  York  du  même  fleuve,  et  nous  nous  trou- 
vâmes, sans  le  savoir,  dans  cette  immense  cité.  Nous  y  demeure- 
rons seulement  55  heures,  mais  en  cet  espace  si  court  j'appren- 
drai bien  des  choses  dont  je  ferai  part  à  mon  lecteur. 

D'abord  monseigneur,  qui  sans  doute  avait  été  trompé,  les 
sœurs  et  moi,  nous  fûmes  fourrés  dans  une  espèce  de  taverne, 
qu'on  appelle  hôtel,  et  qui  certainement  ne  semblait  pas  de  nature 
à  recevoir  des  êtres  civilisés.  Comme  cependant  le  bon  Dieu 
n'abandonne  jamais  ses  serviteurs,  même  quelquefois  au  point 
de  vue  de  leur  confortable,  de  bons  catholinues,  apprenant  notre 
arrivée  dans  cette  maison,  où  l'on  respirait  un  air  infect,  vinrent, 
vers  le  soir,  avec  des  voitures,  et  nous  transportèrent  à  Del 
Monico,  hôtel  de  première  classe,  dans  Broadway,  la  plus  grande 
et  la  plus  fréquentée  des  rues  de  New-York.  Dans  chaque  chambre 
de  l'hôtel,  comme  c'est  la  coutume  dans  tous  les  grands  hôtels 
des  États-Unis,  se  trouve  une  grande  afliche  par  laquelle  on  engage 
les  voyageurs  à  déposer  chez  le  maître  de  l'hôtel  toute  valeur, 
soit  en  monnaie  ou  en  bijou,  parce  qu'autrement  il  ne  serait  pas 
responsable  de  ces  objets  s'il  prenait  fantaisie  à  quelque  intrus  de 
se  les  approprier.  Sage  disposition  !  Cette  même  nuit  j'eus  lieu 
d'en  apprécier  la  justesse.  Pendant  que  je  dormais  du  plus  pro- 
fond sommeil,  je  me  réveillai  en  sursaut  en  entendant  que  la  ser- 
rure de  la  porte  était  fouillée  avec  adresse  et  persistance.  Je  ne 
bougeai  point;  j'avais  fermé  la  porte  en  dedans  avec  une  longue 
targette,  outre  la  clef  que  j'avais  eu  soin  de  tourner.  —  Pauvre 
homme!  me  disais-je,  tu  l'es  trompé-  ci'r.p:'  môme  lu  réussirais 
à  forcer  la  porte,  crois-tu  trouver  ici  du  butin? 

Le  lendemain,  5  novembre,  était  un  grand  jour  pour  New- York 
et  pour  toute  l'Amérique.  C'était  le  jour  de  l'élection  du  président 
de  la  république. 

Quiconque  n'a  jamais  vu  une  élection  populaire  ne  saurait  se 
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former  une  idée  précise  de  ce  vœu  électoral,  appelé  autrement 
«  le  suffrage  du  peuple.  »  ^  • 

Ce  que  je  vis  en  Amérique  pendant  six  ans,  ce  qui  se  pratique 
là  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  peut  donner  une  idée  assez  exacte 
de  ces  sortes  d'opérations  et  suffit  pour  émettre  une  opinion  sur 
toutes  les  élections  de  cette  nature. 

Les  hommes  du  vieux  monde  ne  sont  pas  d'une  trempe  autre 
que  ceux  du  nouveau.  Tout  en  admettant  que  les  habitudes  et  les 
mœurs  sont  différentes;  l'ambition,  l'orgueil,  l'avarice,  la  cupi- 
dité, l'intrigue,  toutes  les  passions  en  général  ont  la  même  portée, 
que  l'on  soit  en  Amérique,  en  Angleterre  ou  ailleurs.  Partout  où 
''homme  se  trouve,  se  trouve  aussi  sa  nature  avec  tous  ses  pen- 
chants bons  et  mauvais.  Le  grand  ressort  pour  agiter  la  populace 
est  employé  parles  meneurs  avec  beaucoup  d'adresse  ;  l'argent 
dans  ces  occasions  est  dépensé,  jeté  avec  profusion. 

Lorsque  l'on  parle  de  patriotisme,  il  faut  employer  immédiate- 
ment la  pierre  de  touche  et  comparer  le  désintéressement  de  ces 
soi-disant  patriotes,  à  celui  du  grand  Washington,  qui  servit  sa 
patrie  comme  général  en  chef  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
puis  comme  président  de  la  république  sans  jamais  accepter  d'autre 
salaire  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  défrayer  ses  dépenses  per- 
sonnelles (1).  Quand  on  rencontre  de  semblables  dévouements 
joints  à  un  tel  désintéressement,  on  peut  hardiment  affirmer  que  le 
patriotisme  de  ceuxqu'  "n  sont  capables  est  sincère,  et  que  leurs 
efforts  pour  la  liberté  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie  sont  justes. 
Mais  quand  on  aperçoit  des  Brutus  qui  ne  cherchent  que  leur 
propre  avancement,  et  qui  ne  sentent  aucun  remords  de  plonger 
les  peuples  dans  l'anarchie  pour  apaiser  leur  cupidité  et  leur 
orgueil,  on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  dire  :  —  Allez-vous-en,  vous 
êtes  des  hommes  sans  cœur,  sans  foi,  sans  principes,  vous  êtes 
des  hypocrites,  des  loups  déguisés  sous  la  peau  de  l'agneau,  des 
gens  dénaturés. 

Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  les  fondements  du 
monde  politique  sont  près  d'être  ébranlés.  La  guerre  désole  une 
grande  partie  des  pays  civilisés;  le  Mexique  ,  l'Amérique,  la  Po- 
logne :  l'Italie  et  la  Grèce  sont  en  grand  danger  d'en  être  atteintes  : 


(!)  G.  Wasliington's  lifc,  by  Washingîon  îrvinf 
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la  Turquie  et  la  Russie  semblent  à  la  veille  d'horribles  cata- 
strophes; d'autres  pays  en  sont  plus  ou  moins  menacés.  La  Chine 
elle-même  est  bouleversée.  Le  Japon  est  en  proie  à  de  grandes 
convulsions  politiques.  Il  est  probable  que  le  despotisme  de  quel- 
ques princes  ait  irrité  les  peuples  et  les  ait  poussés  à  la  révolte 
pour  revendiquer  leurs  droits;  il  est  probable  encore  que  l'amour 
d'un  progrès  raisonnable  en  ait  éveillé  d'autres  à  solliciter  des 
réformes  en  rapport  avec  une  civilisation  qui  se  développe  tous 
les  jours  ;  mais  il  est  probable  aussi  que  dans  leur  généralité 
ces  agitations  sont  amenées  par  une  puissance  qui  dirige  les  évé- 
nements à  son  profit.  On  sent  de  la  difficulté  à  s'expliquer  comment 
les  meneurs  de  l'Italie,  surtout,  aient  pu  dépenser  tant  de  millions 
pour  agiter  ce  malheureux  pays,  et  pour  équiper  les  troupes  révo- 
huionnaires.  On  cherche  en  vain  à  s'expliquer  pourquoi  l'Angle- 
terre réserve  toutes  ses  sympathies  pour  des  hommes  qui  tra- 
vaillent ce  pays  depuis  tant  d'années;  et  l'on  se  donne  bien  de  la 
peine  pour  combiner  tout  cela  avec  l'offre  qu'elle  faisait  tout  récem- 
ment au  Saint-Père  de  lui  donner  une  hospitalité  généreuse. 

Bien  des  gens  se  demandent  très-sérieusement  quel  peut  être 
le  but  de  celle  conduite  de  l'Angleterre  ;  et  ils  se  répondent  que 
riiisiorien  (|ui  plus  tard  retracera  les  événements  qui  s'accom- 
plissent de  nos  jours  ne  manquera  pas  de  porter  à  la  connaissance 
de  la  postérité  des  faits  qui  sont  aujourd'hui  un  mystère  pour  le 
commun  du  peuple,  mais  qui  ne  sont  point  ignorés  par  ceux  qui 
connaissent  et  suivent  de  près  la  politique  britannique. 

Pour  moi,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  voirie  profit  qui  résultera, 
pour  les  peuples,  du  changement  de  gouvernement.  Il  en  est  des 
peuples  comme  d'3s  individus.  Plus  ceux-ci  changent  de  maîtres, 
moins  ils  sont  satisfaits;  il  leur  reste  toujours  quelque  chose  à 
désirer,  quelquefois  à  tort,  d'autres  fois  avec  raison  ;  mais  ils  ne 
trouveront  jamais  des  maîtres  parfaits,  avec  qui  leur  service  soit 
eiilièremeni  heureux. 

lien  est  de  même  pour  les  peuples.  Quelle  que  soit  la  personne 
qui  les  régisse,  il  est  rare  qu'ils  en  soient  contents.  Sont-ils  tou- 
jours dans  leur  tort?  Nous  n'osons  point  l'alîlrmer.  Nous  sommes 
au  contraire  convaincu  que  souvent  les  autorités  établies  abusent 
de  leur  pouvoir  et  rendent  leurs  sujets  malheureux.  Quel  moyen 
ont- ils  alors  à  leur  disposition  pour  réclamer  que  justice  leur 
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soit  faite?  On  n'ignore  pas  que  sous  tout  régime  on  trouve  des 
abus  plus  ou  moins  graves  ;  la  question  n'est  donc  pas  de  trouver 
un  gouvernement  parfait,  ce  qui  n'existe  point  ;  mais  le  moins  im- 
parfait possible,  celui  qui,  par  des  garanties  véritables  et  non 
dérisoires,  assure  aux  peuples  la  libre  jouissance  de  leurs  droits. 

Mais  en  tout  cas  nous  regardons  le  changement  de  gouverne- 
ment comme  tout  au  moins  peu  propre  à  remédier  aux  abus  du 
pouvoir.  Les  gouvernants  qui  suivent  ne  seront  pas  meilleurs  que 
les  précédents.  Que  l'on  montre  en  effet  le  résultat  de  tant  de 
victimes  sacrifiées  à  la  révolution  !  Que  l'on  montre  les  fruits  que 
l'Italie  et  d'autres  contrées  arrosées  de  tant  de  sang  ont  produits! 
Les  peuples  sont-ils  plus  heureux  après  toutes  ces  convulsions 
politiques?  Hélas  !  j'en  doute  beaucoup.  Les  pauvres  sont  toujours 
pauvres,  les  malheureux  sont  toujours  malheureux,  les  abus  ne 
changent  que  de  forme,  et  tous  les  avantages  vont  se  partager 
seulement  entre  une  poignée  d'intrigants  astucieux  et  déshonnêles. 

Que  l'on  admette  tant  que  l'on  veut  que  les  peuples  ont  le  droit 
de  choisir  le  gouvernement  qui  leur  convient  le  mieux,  quand  les 
autorités  constituées  ne  les  traitent  pas  justement  et  paternelle- 
ment; que  l'on  reconnaisse  môme  des  cas  où  la  révolte  est  juste, 
nécessaire,  imposée  par  le  bien  public;  que  l'on  justifie  ces  doctrines 
par  l'histoire  des  colonies  anglaises  en  Amérique  et  par  celle  de  la 
Belgique;  que  l'on  ajoute  toutes  les  suppositions  possibles  pour 
corroborer  ces  théories;  jamais  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
reconnaître  que  presque  toutes  les  catastrophes  politiques  qui 
nous  affligent  ne  sont  dues  qu'à  l'égoïsme  orgueilleux  d'un  parti 
qui  veut  dominer  sur  toutes  les  nations.  Les  révolutions  ne  sont 
que  des  anneaux  formant  la  chaîne  qu'il  veut  garder  en  ses  mains 
pour  lier  les  peuples  derrière  son  char. 

On  ne  cesse  de  redire  à  l'Angleterre  qu'au  lieu  de  crier  aux 
abus  chez  les  autres,  elle  devrait  commencer  la  réforme  chez  elle- 
même,  et  qu'au  lieu  de  diviniser  la  libclé  dans  les  pays  d'autrui, 
elle  devrait  l'adorer  dans  le  sien.  On  cite  entre  autres  l'Irlande, 
qu'elle  tient  enchaînée  dans  un  honteux  esclavage  ;  et  l'on  conclut 
qu'avant  de  sanctionner  le  principe  de  la  révolte,  qui  enlève 
au  monde  toute  sécurité  et  toute  stabilité,  elle  devrait  permettre 
à  ce  pays  infortuné  de  l'adopter  le  premier. 

Je  reviens  à  New-York,  où  je  dois  dîner  avec  un  excellent  com- 
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frère  irlandais.  Comme  nous  ne  pouvions  causer  à  l'aide  d'aucune 
langue  vivante,  nous  eûmes  recours  au  langage  de  Cicéron.  Après 
le  repas,  nous  visitâmes  quelques  églises  et  quelques  couvents, 
et  je  me  réjouis  en  y  contemplant  le  catholicisme  faisant  de  si 
grands  progrès.  Voyant  çîi  et  là  dans  les  rues  des  masses  de 
personnes  fort  excitées,  je  m'informais  du  motif  de  ce  tumulte, 
et  mon  compagnon  me  fit  comprendre  que  tout  ce  mouvement  se 
faisait  autour  de  l'urne  où  Ton  déposait  les  votes  pour  l'élection 
du  président.  Plus  loin  j'aperçus  deux  hommes  qui  se  caressaient 
la  figure  à  coups  de  poings  bien  fermés  qui  rendaient  un  son  fort 
distinct  quoique  sourd. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandai-je,  glacé  d'horreur,  à  mon 
ami,  —  Ah!  ce  n'est  rien;  ils  se  battent  pour  l'élection,  me 
répondit-il. 

—  Mais,  mon  Dieu  !  m'écriai-je,  voyez,  ils  s'arrachent  les  yeux, 
se  cassent  les  dents,  se  mordent  le  nez,  voyez  le  sang. 

—  Ce  n'est  rien,  mon  ami,  me  dit-il,  nous  sommes  habitués 
;i  voir  cet  échange  de  compliments;  après  cela  vous  les  verrez 
boire  ensemble,  crier  hourra!  et  célébrer  le  triomphe  de  celui  des 
candidats  qui  aura  été  élu. 

J'admirais  le  sang-froid  de  mon  interlocuteur,  quand  tout  à  coup 
j'entends  d'un  autre  côté  le  bruitd'une  arme  à  feu.  En  s'apercevanl 
que  j'étais  effrayé,  mon  ami  me  dit  :  —Ce  n'est  rien,  ils  sont  à  se 
tuer  pour  le  président  :  on  a  déjà  des  dépèches  télégraphiques 
qui  annoncent  qu'il  y  a  eu  trois  hommes  tués  pour  ce  même  motif 
h  Baltimore. 

—  Mais,  cher  monsieur,  échappons-nous,  s'il  vous  plaît,  allons 
à  la  maison;  je  crains  qu'un  de  ces  jouets  ne  vienne  s'arrêter 
sur  ma  tête,  ou  me  percer  de  part  en  part;  enfin  je  n'aiiie  pas 
ces  jeux-là  ;  jeux  de  main,  jeux  de  vilain. 

Mon  compagnon  me  rassurait  toujours  en  me  disant  :  — Nihil 
est,  nihil  est,  ipsi  certant  pro  eligendo  reipublicîc  moderatore. 
{Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  ils  se  battent  à  cause  de  l'élection  du 
président  de  la  république.) 

Je  pus  voir  ensuite  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'élection  qui  ne  soit 
accompagnée  des  mêmes  scènes,  pas  de  vole  populaire  qui  ne 
soit  ensanglanté.  11  faut  cependant  ajouter  qu'avec  un  peu  de  pru- 
dence et  quelques  précautions  on  pourrait  éviter  ces  rixes;  les 
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gens  paisibles  vont  tout  tranquillement  déposer  leur  vote  dans  la 
matinée,  sans  s'arrêter  sur  les  lieux;  ce  n'est  quele  whisky  (eau- 
ile-vie)  que  les  meneurs  distribuent  en  grande  quantité,  qui,  géné- 
ralement, cause  ces  querelles. 

En  Amérique,  comme  en  tout  autre  pays,  il  se  trouve  bien  des 
partis  politiques.  Quoiqu'ils  soient  tous  pour  la  forme  républi- 
caine, ils  dillèrent  néanmoins  sur  des  points  particuliers.  Laissant 
à  part  tous  les  anciens  partis  et  leur  différente  nomenclature,  je 
parlerai  des  cinq  systèmes  politiques  qui  déchirent  en  ce  moment 
ce  pays  que  la  divine  Providence  avait  réservé  pour  être  l'asile 
de  tant  de  malheureux. 

Tous  ces  partis  semblent  ne  pivoter  que  sur  deux  points, 
l'esclavage  et  les  étrangers.  Voici  leurs  noms  :  1"  les  démocrates 
de  Breckenridge  ;  2"  les  démocrates  de  Douglas  ;  3"  les  black- 
républicains;  4°  les  abolitionistcs;  5"  les  américains.  Ce  derni(M' 
parti  voudrait  retrancher  beaucoup  de  privilèges  que  la  constitu- 
tion garantit  aux  étrangers.  Il  ne  semble  pas  bien  nombreux; 
mais  mes  observations  me  portent  à  croire  qu'il  l'est  assez,  et 
qu'il  le  serait  davantage  sil  avait  les  mains  libres. 

Avant  l'élection  de  M.  Lincoln,  -les  démocrates  ne  formaient 
qu'un  seul  parti,  et  leur  doctrine  était  que  comme  la  constitution 
américaine  (1)  garantit  à  chaque  citoyen  sa  propriété  soit  person- 
nelle, soit  réelle,  et  que,  comme  la  suprême  cour  des  États-Unis 
(tribunal  sans  appel),  avait  décidé  (2),  que  les  esclaves  étaient 
propriété  personnelle,  ainsi  chaque  citoyen  avait  le  droit  d'em- 
mener ses  esclaves  dans  un  territoire  qui  n'était  pas  exclu  par 
le  compromis  du  Missouri  (3). 

Les  black-républicains  tenaient  que,  l'esclavage  étant  odieux, 
on  devait  l'empêcher  de  s'étendre,  le  laissant  seulement  renfermé 
là  où  il  se  trouvait. 

Les  abolitionistcs  affirmaient  que  l'esclavage  est  immoral  et 


{{)  An.  4.,  parag.  2 

(2)  A  report  of  llie  décision  of  llie  suprême  coiirl  of  llie  United  States. 
Dred  Scott  case,  deceniber  lerm  ISÎiC,  p.  5t)(i  et  srqq..  et  45-2. 

(3)  te  compromis,  dû  àl'liahilelé  deJl.  Chiy,(i.\a  la  ligne  3G"  30' de  latitude 
nord,  au  delà  de  laquelle  (le  Missouri  excepté)  l'esclavage  ne  sérail  désormais 
|)ius  introduit.  Congrès  de  1819-1820. 
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fécond  en  abus,  elque,  par  conséquent,  les  chambres  des  repré- 
sentants ont  le  droit  et  l'obligation  de  l'abolir. 

M.  Douglas,  désirant  se  frayer  le  chemin  à  la  présidence,  débita 
la  doctrine  qu'il  appela  souverainelé  du  peuple;  pour  l'intelli- 
gence de  laquelle  je  me  vois  obligé  de  donner  quelques  explica- 
tions. 

Un  territoire  est,  dans  la  législation  américaine,  une  étendue 
de  pays  qui  n'appartient  en  particulier  à  aucun  des  États  établis. 
C'est  la  propriété  de  tous  les  Étals  en  général  ;  chaque  État  y  a 
droit,  et  nul  Étal  ne  peut  en  être  exclu  constitutionnellement.  Il 
appartient  au  gouvernement  général  des  États  d'en  avoir  soin,  de 
lui  donne'.'  un  gouverneur,  un  secrétaire,  d'y  tenir  des  troupes  pour 
le  défendre  contre  les  indiens,  et  de  pourvoir  aux  moyens  censés 
nécessaires  à  son  bien-élre.  Le  territoire  est  appelé  en  Amérique 
la  créatyre  du  gouvernement  ;  et  de  son  côté,  il  ne  jouit  point  des 
privilèges  d'un  État.  Il  n'a  ni  représentants  ni  sénateurs  dans  les 
chambres  à  Washington  ;  mais  seulement  un  délégat  sans  voix 
pour  y  faire  connaître  les  besoins  de  ses  mandants.  Il  lient  chaque 
année  des  réunions  législatives  composées  de  représentants  et  de 
sénateurs  de  chaque  comté  ou  province,  qui  cependant  ne  peu- 
vent faire  que  des  lois  locales  ou  réglementaires  qui  doivent  être 
approuvées  par  le  gouverneur  comme  représentant  le  président 
de  la  république.  Lorsque  le  nombre  de  ses  habitants  monte  à 
un  chiffre  assez  considérable  pour  lui  donner  le  droit  d'avoir  au 
moins  un  représentant  (1)  dans  les  chambres  à  Washington,  il 
réunit  des  représentants  de  toutes  les  comtés,  il  forme  sa  consti- 
tution dans  laquelle  il  doit  déclarer  qu'il  désire  être  admis  dans 
l'Union  comme  État  libre  ou  à  esclaves  :  puis  il  présente  aux  cham- 
bres de  Washington  sa  pétition  pour  recevoir  l'admission  au 
nombre  des  États  déjà  établis. 

Douglas  disait  donc  que  ni  les  chambres  à  Washington,  ni  le 
peuple  d'un  tel  territoire,  n'avaient  le  droit  d'empêcher  l'émigration 
des  esclaves  d'un  État  à  esclaves  sur  un  territoire  libre. 

£n  cela  il  s'accordait  avec  tous  les  démocrates,  et  avait  pour  lui 
la  constitution  et  les  décisions  du  tribunal  sans  appe!.  Il  ajoutait 


(1)  Il  faut  95,000  liabilants  pour  chaque  membre  de  la  chambre  des 
représentants. 
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cependant  que  le  peuple  de  ce  territoire,  considérant  que  c'est  de 
lui-même  quevient  toute  autorité,  pouvait  faire  des  lois  indirectes 
pour  entraver  l'introduction  de  l'esclavage.  C'est  ici  que  son  rai- 
sonnement péchait;  car  si  le  peuple  d'un  territoire  libre  n'est  que 
la  créature  du  gouvernement,  il  ne  peut  posséder,  même  indirec- 
tement ,  des  privilèges  dont  le  gouvernement  lui  -  même  est 
dépourvu ,  et  qui  appartiennent  exclusivement  aux  États  au 
moment  de  se  constituer  (1).  M.  Douglas  appelait  ce  pouvoir  du 
peuple  —  People's  sovereiguty  —  et  ces  lois—  unfriendly  légis- 
lature. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  celte 
invention,  aussi  ingénieuse  que  spécieuse,  fut  la  cause  immédiate 
de  tous  les  malheurs  qui  accablent  en  ce  moment  l'Amérique. 

La  démocratie,  jusqu'alors  forte  parce  qu'elle  était  unie,  devint 
faible  en  se  divisant.  Les  uns  nommèrent  Breckenridge  pour  pré- 
sident, les  autres  Douglas.  Les  autres  partis  se  rallièrent  :  les 
abolitionistes  avec  les  américains  s'unirent  aux  black-républi- 
cains,  qui,  ayant  à  lutter  maintenant  contre  un  parti  déjà  chance- 
lant et  divisé  par  cette  défection  ambitieuse  de  Douglas,  rem- 
portèrent la  victoire,  Lincoln  fut  élu.  La  démocratie  n'étant  pas 
partagée,  la  majorité  des  voles  qui  le  portèrent  à  la  présidence 
n'était  pas  assez  considérable,  comparée  à  celle  des  autres  can- 
didats. Ce  fut  comme  une  étincelle  jetée  dans  une  poudrière.  Le 
Sud,  qui  avait  déjà  à  se  plaindre  de  la  conduite  du  Nord,  et  qui 
voyait  maintenant  qu'il  avait  tout  à  craindre  d'un  gouvernement 
représentant  un  pa  \  ennemi  juré  de  ses  intérêts,  leva  l'étendard 
de  l'indépendance  et  dit  au  iNord  :  —  Je  nie  sépare  de  vous  ; 
vous  prenez  à  gauche,  je  prends  à  droite;  soyons  séparés  sans 
être  ennemis;  chicun  pour  soi. 

Ce  n'était  nullement  l'inlenlion  du  Sud  d'attaquer  le  Nord.  La 
prise  du  fort  Sumter  et  d'autres  places  voisines  était  dans  leurs 
calculs  une  mesure  de  sûreté.  Ils  n'ignoraient  pas  que  le  Nord  se 
ressentirait  de  leur  séparation.  Dès  Icrs  ils  se  virent  dans  la  néces- 
sité de  lui  enlever  des  positions  qui  dans  ses  mains  pouvaient  leur 
être  fatales.  Mais  jamais  ils  ne  visèrent  à  s'emparer  du  Nord. 


(1)  W.  Llyod-Garrison's  statuies  for  the  abolilion-socicly,  art.  2  et  3 
establishcd  in  llie  year  i8ô5. 
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Leur  but  était  une  séparation  paisible.  Eussent-ils  eu  une  pensée 
différente,  ils  aura'ent  pu  se  rendre  maîtres  de  Wasbinglon  sans 
aucune  difficulté;  car  avant  que  le  gouvernement  Tédéral  n'ait  eu  le 
temps  de  s'armer,  le  Sud  avait  déjh  une  armée  assez  considé- 
rable, bien  instruite  et  bien  commandée  pour  faire  face  aux 
événements  qui  ne  tarderaient  pas  h  la  mettre  en  réquisition. 

Mais  les  black-républicains,  toujours  exaltés,  oubliant  et  même 
méconnai.ssant  ce  qu'on  doit  faire  avant  d'entreprendre  une 
guerre,  et  surtout  une  guerre  civile,  .se  mirent  à  crier  :  —Guerre, 
guerre,  sang,  mort,  destruction  ! 

Criitenden  proposa  un  compromis  qui  semblait  propre  à  ra- 
mener la  paix;  mais  ils  refusèrent  de  l'accepter.  L'anéantisse- 
ment moral  et  politique,  sinon  physique,  du  Sud  était  de  longue 
main  arrêté  chez  eux.  Ils  semblaient  soupirer  après  ce  moment 
pour  réaliser  des  projets  auxquels  ils  visaient  depuis  quarante  ans. 
Malheureusement  le  Sud  leur  en  fournit  l'occasion,  et  ils  la  saisi- 
rent avec  une  avidité  sauvage. 

On  pourrait  reprocher  au  Sud  d'avoir  agi  un  peu  trop  à  la  hâte 
en  se  séparant  :  mais  ces  peuples  répondent—  que,  s'ils  y  avaient 
mis  quelque  délai,  ils  étaient  perdus.  Le  parti  black-républicain 
avait  juré  d'en  finir  avec  nos  Institutions,  et  avait  résolu  de  nous 
réduire  dans  un  état  de  dépendance.  Les  entraves  qu'il  a  mises  à 
notre  commerce  ;  les  diatribes  qu'il  a  prononcées  contre  nous 
aux  chambres  et  répandues  dîins  tout  le  pays  et  à  l'étranger  ;  les 
lois  particulières  qu'il  a  promulguées  dans  ses  États  pour  nous 
empêcher  de  reprendre  nos  esclaves;  les  trames  perfides  dont  il 
s'est  servi  pour  nous  enlever  nosiiègres  et  pour  les  soulever  contre 
nous  ;  le  complot  tout  récent  qu'il  voulait  faire  éclatera  l'aide  du 
traître  John  Brown;  les  sociétés  secrètes  qu'il  avait  établies  pour 
venir  à  bout  de  nous  écraser;  les  émissaires  prêcheurs  qu'il  nous 
a  envoyés  pour  démoraliser  nos  sujets;  tout  cela  nous  suggérait 
la  nécessité  de  prendre  les  devants  pour  sauver  nos  foyers. 

Certes,  la  plus  grande  responsabilité  de  la  guerre  doit  tomber 
sur  le  Nord,  c'est  l'opinion  du  parti  modéré  en  Amérique;  car  le 
Nord  aurait  dû  employer  la  diplomatie  et  d'autres  moyens  de  ré- 
conciliation avant  que  de  se  plonger  corps  et  âme  dans  une  lutte 
fratricide  et  conduite  d'une  manière  si  inhumaine. 

Le  gouvernement  de  M.  Lincoln  aurait  dû  suivre  l'exemple  de 
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rnodéraiion  do  son  prédécesseur,  James  Buchanan,  qui,  avant  que 
d'expédier  des  troupes  pour  soumettre  les  mormons  et  les  obliger 
à  reconnaître  l'autorité  du  gouvernement  général,  leur  envoya 
des  gouvei'neiirs  et  des  personnes  inlluentes  pour  les  décider  à 
maintenir  la  paix. 

Aujourd'hui  il  n'existe  plus  de  doute  que  la  guerre  n'a  point 
pour  but  de  subjuguer  le  Sud.  On  s'accorde  à  reconnaître  que 
l'abolition  de  l'esclavage  était  toujours  au  fond  de  la  pensée  des 
Mack-républicains,  malgré  toutes  leurs  protestations  du  contraire. 
Nous  allons  constater  un  fait,  qui,  pris  séparément,  ne  saurait  nous 
autorisera  tirer  une  induction  générale,  mais  qui,  cependant,  est 
l'écho  <le  cette  opinion.  Lors  de  l'élection  de  M.  Lincoui,  un  vo- 
tant demanda  à  un  certain  Fowler,  qui  distribuait  les  cartes 
pour  le  vole ,  s'il  allait  l'élire  président.  —  Non,  répondit 
Fowler,  pas  celle  lois.  Nous  allons  voter  pour  Abraham.  Lincoln, 
parce  que  nous  voulons  nous  débarrasser  des  nègres.— Cahil  dont 
nous  lûmes  témoin  à  Bodega  en  Calilornie  le  4  novembre  1800, 
détruisit  dans  noire  esprit  tout  doute  à  l'égard  des  intentions  qui 
animaient  alors  et  animent  maintenant  les  black-républicains. 

Ce  ne  serait  pas  nous  qui  les  blâmerions,  si,  poussés  par  un  vrai 
sentiment  de  religion  et  de  philanthropie,  ils  tâchaient  de  délivrer 
leurs  protégés  par  des  moyens  convenables.  Peut-être  nous  trom- 
pons-nous en  pensant  que,  si  au  lieu  de  t'engager  dans  la  guerre,  ils 
avaient  offert  au  Sud  le  rachat  de  ses  esclaves  ils  y  eussent  pro- 
bablement réussi.  Mais  alors  beaucoup  d'entre  eux  ne  se  seraient 
l)as  enrichis  aux  dépens  du  pays,  et  les  autres  n'auraient  pas 
satisfait  leur  rancune  contre  le  Sud. 

Ces  deux  propositions  à  charge  des  gens  du  Nord  ne  sont  nul- 
lement gratuites.  On  connaît  jusqu'à  quel  point  ils  adorent  le 
dieu  dollar.  Aussi  longtemps  que  la  traite  des  nègres  leur  rappor- 
tait des  richesses  immenses,  ils  se  contentaient  seulement  d'in- 
vectiver contre  l'esclavage  ;  à  présent  la  guerre  pour  son  abolition 
leur  est  plus  profitable.  —  Il  est  avéré  que  le  foyer  de  Tabolitio- 
iiisme  aux  États-Unis  alimente  plus  qu'aucun  autre  pays  la  per- 
pétuation de  l'esclavage,  contre  lequel  on  tonne  en  public,  mais 
pour  lequel  on  travaille  en  particulier  (1). 


(1;  Courrier  des  Etati-Uuh,  27  mars  18li8. 
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Celte  asscrlion,  qui  pomrail  sembler  une  ex.igéraiion  sous  la 
plume  d'un  éiianger,  est  confirmée  par  des  américains  éminem- 
ment patriotes  (1).  D'après  leurs  calculs,  ces  dévoués  black- 
républicaius  de  New- York,  de  Boston,  de  Portiand,  de  Bristol  et 
des  autres  cités  commerciales  de  la  Nouvelle-Angleterre  ont 
cmpocbë  pendant  cinquante  trois  ans  de  ce  commerce  inhumain 
plus  de  4,000,000,000  de  francs  (2). 

Leur  hostilité  envers  le  Sud  a  été  toujours  proverbiale  ;  et  nous 
n'avons  qu'à  lire  l'expression  de  leurs  sentiments  dans  le  Con- 
(jressional  globe  pour  nous  en  convaincre.  On  est  presque  tenté 
de  croire,  en  y  lisant  certaines  phrases,  que  leurs  tètes  étaient 
tout  à  fait  dérangées,  Qui  pourrait  réprimer  le  rire  que  causent 
en  nous  ces  paroles  prononcées  à  la  chambre  des  reju-ésenlants  : 

—  Il  nous  faut  avoir  une  constitution  anti-esclavagiste,  une 
bible  anti-esclavagiste  et  un  Dieu  anti-esclavagiste  (5;. 

Dans  mon  dernier  passage  par  New-York  on  m'a  assuréque  des 
black-républicains  en  poussant  à  la  guerre  contre  le  Sud  avaient 
perdu  des  sommes  considérables.  On  me  citait  entre  autres  un 


i;ros  marchand  de  celle  ville, 


|)|)aremmenl  un  ami  enragé  de 


iM.  Lincoln,  qui  avail  lait  tout  son  possible  pour  hâter  la  guerre 
bien  qu'il  perdit  par  là  1,500,000  dollars  (7,500,000  fr.).  C'était 
un  sentiment  spontané  d'admiration  qui  me  fit  exclamer.  —  Quel 
dévouement  digne  certainement  de  tout  éloge,  quoique  la  cause 
ne  soit  pas  tout  à  lait  louable  ! 

Mais  j'eus  bientôt  à  me  rélracter  de  ces  exclamations,  lorsque 
mon  interlocuteur  me  dit  que  ce  dévoué  spéculateur  avail  gagné 
par  la  guerre  de  7,000,000  à  8,000,000  de  dollars  (de  35,000,000 
à  40,000,000  de  francs),  ayanl  obtenu  par  son  dévouement  désin- 
téressé le  conivai  d'équi|)ement  des  troupes. 

Les  sommes  énormes  dépensées  pour  cette  guerre  dépassent 
toute  croyance  :  on  les  fait  monter  à  plus  d'un  million  de  dollars 
par  jour  (5,000,000  de  fr.,  prenant  le  dollar  seulement  à  5  fr.)  ; 


(i)  JS'ciD-York  Ilvrnld,  mars  1857  et  ]).  Drown's  lievicw,  avril  18j7, 
ô"  série,  l.  Il,  n"  iv,  p.  450. 

(2)  Au;j.  Cartier,  de  rEfclavur/p,  \).  237.  Voirloiil  l'ouvrage. 

(3)  We  niust  liave  an  aiilisiavery  conslilutioii,  an  anlislavery  bil^le,  an 
aiiiislavery  God.  M.  Suniner's  speech;  represenl.  for  Massacliusselts. 


Il 


1 


r  { 


36  SIX  AXS  EN  AXÉniQL'E.  CHAP. 

mais  on  est  convaincu  que  cette  somme  est  fort  au-dessous  de  la 
réalité.  Avec  cet  argent  on  pouvait  offrir  une  rançon  plus  que 
suffisante  pour  raclieler  les  esclavesdu  Sud,et  Ion  a  des  raisons  de 
croire  que  le  Sud  l'eût  acceptée  ;  car  d'après  le  témoignage  de 
lord  Huckingliam  (1),  le  Sud  aurait  l'ait  beaucoup  pour  la  liberté 
des  nègres,  si  les  abolilionistes  ne  l'avaient  pas  tourmenté  et  per- 
sécuté avec  tantd'acbarnement.  Cette  haine  implacable  se  mani- 
feste surtout  aujourd'hui  dans  la  lutte,  que  l'on  peut  qualifier  de 
barbare  et  plus  que  sauvage. 

Si  l'on  demande  pourquoi  ce  changement  si  fréquent  des  com- 
mandants en  chef,  le  Nord  répond  que  Scott  était  trop  vieux, 
M'Clellan  trop  circonspect,  Burnside  et  Hooker  avec  les  autres 
trop  lents  h  si)i)juguer  le  Sud,  on  dirait  mieux,  h  détruire  le  Sud. 

Les  américains  dévoués  à  leur  pays  se  plaignent  hautement  de 
la  conduite  du  Nord,  qui  confie  les  intérêts  très-graves  de  la 
guerre  à  des  généraux  secondaires,  qui  n'ont  d'autre  talent  que 
celui  d'intriguer  adroitement  et  de  nourrir  une  haine  profonde 
contre  le  Sud.  On  connaît  M.  Butler,  dont  la  conduite  à  la  Nou- 
velle-Orléans sera  toujours  une  tache  honteuse  sur  son  nom,  mal- 
gré ses  récentes  excuses,  que  certaines  gens  ont  acceptées  immé- 
diatement avec  une  simplicité  sans  pareille.  On  en  connaît  d'autres 
qui,  suivant  une  opinion  assez  généralement  accréditée,  sont  de 
la  même  trempe. 

C'est  ainsi  que  les  black-républicains  poussent  leur  pays  vers 
la  ruine,  se  servant  de  ce  pauvre  Lincoln,  à  qui  l'on  reconnaît  de 
bons  sentiments,  mais  que  ses  adhérents  mènent  par  le  nez  selon 
leur  bon  plaisir. 

Nous  craignons  beaucoup  pour  lui,  c;>r  l'obstination  avec 
laquelle  il  poursuit  cette  guerre  insensée  r.e  fait  que  lui  attirer  la 
réprobation  des  gens  modérés,  qui  forment  le  plus  grand  nombre 
en  Amérique.  H  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  ce  n'est  pas  la 
nation  qui  veut  la  guerre,  c'est  seulement  un  parti  qui  y  a 
entraîné  la  nation  tout  entière. 

Si  M.  Lincoln  n'avait  pas  agi  en  despote,  en  ce  moment  le  pays 
jouirait  de  la  paix  ;  car,-  à  l'exception  de  ces  fanatiques  black- 
républicains,  tout  le  monde  la  voulait  et  la  veut.  A  cause  de  leur 


(1)     ol.l,  cliap.  19. 
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fanatisme  ils  ont  mis  en  danger  la  plus  belle  des  institutions 
politiques,  et  ont  changé  ce  gouvernement  libéral  en  un  despo- 
tisme militaire.  M  est  impossible  que  cela  dure  toujours. 

De  tout  ce  qui  précède  quelques-uns  pourraient  conclure  que 
nous  favorisons  Tesclavage.  Nous  sommes  heureux  de  |)Ouvoir 
dire  que  nous  sommes  bien  loin  de  là.  Nous  faisons  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  sonabolition;maisen  attendant  il  faut  se  mettre 
avec  ceux  qui  regardent  cette  institution  comme  capable  d'être 
réformée,  alin  de  préparer  les  esclaves  à  jouir  de  la  liberté  qu'on 
leur  donnerait  plus  tard  sans  danger  pour  eux-mêmes,  et  pour  Ui 
société.  Nous  ne  sommes  point  disposé  à  admettre  toutes  les 
utopies  de  certains  philanthropes  sur  la  question  de  l'esclavage,  ni  ù 
contester  toutes  les  sombres  histoires  de  quelques  romanciers  sur 
ses  abus  :  nous  reconnaissons  toutefois  la  nécessité  de  le  réformer 
à  présent,  afin  de  préparer  la  voie  à  son  abolition.  Que  si  l'on 
insiste  sur  le  projet  de  délivrer  maintenant  quatre  millions  de  gens 
qui  ont  besoin  de  tout,  outre  les  grands  malheurs  qu'on  attirerait 
sur  toute  la  population  blanche,  ce  serait  exposer  à  la  dernière 
misère  et  à  tous  les  crimes  ceux  dont  on  prétend  améliorer  le 
sort. 

La  situation  déplorable  des  nègres  libres  dans  les  Étals  du  Nord 
et  celle  des  esclaves  émancipés  aux  Indes  <1e  ''ouest,  doit  con- 
vaincre tout  homme  de  bon  sens  qu'il  vaut  mieux,  pour  eux,  être 
dans  l'esclavage,  que  gratifiés  d'une  liberté  à  l'usage  de  laquelle 
ils  n'ont  pas  été  préparés  de  longue  main.  La  théorie  de  la  liberté 
est  belle  et  bonne  ;  mais  lorsque  l'on  voit  des  êtres  humains  qui 
sont  malheureux  parce  qu'ils  sont  libres,  abandonnés  du  ciel  et 
de  la  terre,  qui  traînent  leur  existence  dans  l'indigence  et  dont  la 
c^duile  choque  les  moins  difliciles,  peut-on  douter  un  instant  de 
/^•TO  qu'il  faut  faire  à  l'égard  des  nègres  esclaves,  et  méconnaître 
ies  ménagements  qu'il  convient  de  prendre  avant  de  les  rendre  à 
la  liberté?  Sans  ces  précautions  «  ils  seront  malheureux  parce 
qu'ils  seront  libres,  »  uniquement  parce  que,  ne  sachant  pas 
apprécier  le  bienfait  de  la  liberté,  ils  ne  sauront  pas  jouir  de  ses 
avantages. 

D'ailleurs,  quelle  folie  de  tuer  tant  de  blancs  et  de  plonger  le 
pays  dans  des  calamités  innombrables  pour  donner  aux  nègres 
une  liberté  dont  ils  ne  sont  point  capables  de  profiter?  Ne  serait- 
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ce  pas  le  cas  de  dire  des  peuples  du  Nord,  que  po'ir  conquérir  la 
liberté  en  faveur  des  autres,  ils  perdent  la  leur?  Hélas!  quelle 
inconséquence  de  ces  braves  gens!  Ne  sont-ils  pas  assez  connus 
pour  avoir  pratiqué  une  cruauté  inouïe  envers  les  pauvres  sau. 
vatres?  Ce  ne  sera  qu'avec  regret  que  nous  serons  forcé  de  constater 
ailleurs  ce  fait  qui  certainement  ne  leur  attirera  pas  les  sympa- 
thies des  personnes  bien  pensantes,  comme  ils  semblent  l'avoir 
sur  la  question  de  l'esclavage. 

Nous  sommes  toujours  à  rous  demander  :  Que  fera- t-on  des 
esclaves  que  la  proclamation  de  M.  Lincoln  a  mis  en  liberté?  Res- 
teront-ils dans  le  Sud,  ou  bien  le  Nord  les  admettra-t-il  parmi  ses 
citoyens?On  sait  bien  que  les  nègres  libres  ne  sont  traités  dans  le 
Nord  qu'avec  dédain;  ils  n'y  sont  point  admis  à  jouir  des  libertés  et 
des  privilèges  des  blancs.  Où  est  donc  cotie  égalité,  ceîte  philan- 
thropie, cette  religion  qu'on  a  si  souvent  invoquée  en  leu.'  faveur? 
Que  peut-on  attendre  d'un  parti  qui  n'est  pas  basé  sur  la  logique? 
Voilà  un  reproche  amer  que  le  Nord  a  bien  mérité,  et  .;ue  les  améri- 
cainsniodérés  ne  cessent  de  lancer  aussi  à  la  figure  de  l'Angleterre. 

On  sait  qu'en  ce  moment  elle  n'a  pas  leur  sympathie  ;  et  l'on 
pense  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  D'abord  ils  disent  que  l'Angle- 
terre, en  émancipant  les  esclaves  des  Indes  de  l'ouest,  n'a  fait  que 
jeter  sciemment  la  semence  de  la  discorde  autour  des  États-Unis, 
seiTience  qui  tôt  ou  tard,  elle  le  savait  bien,  produirait  son  fruit, 
'^.ette  opinion  est  fondée;  tout  le  monde  sait  que  l'Angleterre  oe 
p'^se  jamais  un  acte  de  charité  pour  l'amour  du  prochain  ;  la  phi- 
lanthropie est  le  masque,  l'intérêt  personnelle  mobile  de  toufis 
ses  actions  ;  elle  a  toujours  une  arrière-pensée  :  ses  actes  les  plus 
méritoires  en  apparence,  quand  on  les  suit  dans  leurs  développe- 
ments, montrent  toujours  son  but,  et  ce  but  c'est  son  intérêt 
propre  et  le  développement  de  son  inlluence  en  même  temps  que 
de  sa  fortune.  Que  Ion  compare  sa  conduite  dans  les  Indes  de 
l'ouest  avec  celle  qu'elle  tint  dans  les  Indes  de  l'est,  et  l'on  verra 
qu'il  n|y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  que  nous  avançons  ici.  Ils 
ajoutent  que  l'Angleterre  s'est  beaucoup  évertuée,  et  de  mille 
manières,  pour  exciter  les  passions,  les  préjugés,  les  jalousies  du 
Nord  contre  le  Sud.  L'on  va  jusqu'à  dire,  cl  avec  raison,  que  la 
visite  du  prince  de  Galles  parmi  eux  avait  un  bul  politique.  Et  l'on 
ajRrme  qu'en  donnant  au  Sud  l'espoir  de  reconnaître  la  confédé- 
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ration  nouvelle,  dont  il  poursuit  avec  tant  de  vigueur  la  rdalisa- 
lion,  elle  a  moralement  poussé  les  États  à  esclaves  à  rompre 
l'Union. 

La  part  qu'on  lui  attribue  dans  les  événements  qui  s'accom- 
plissent en  ce  moment  en  Grèce  ne  fait  que  confir.ner  les  asser- 
tions que  nous  venons  de  rapporter.  L'Angleterre  est  prèle  à  tout 
entreprendre  pour  réussir  dans  ses  projets  ambitieux.  A  l'aide  de 
ses  agents,  elle  a  excité  les  Grecs  à  la  révolte,  afin  de  leur  donner 
un  roi  à  son  gré,  qui  ne  soit  qu'un  instrument  entre  ses  mains. 
A  ce  prince  de  son  choix  elle  ferait  le  présent  des  îles  Ioniennes, 
mais  elle  ne  les  accordera  certainement  à  aucun  autre.  Ainsi  doit 
se  terminer  à  son  plaisir  et  dans  son  intérêt  la  révolution  qu'elle 
a  sciemment  fomentée  ou  tout  au  moins  encouragée. 

Aussi  les  américains  modérés  donneraient -ils  mille  autres 
raisons  pour  nous  faire  croire  que  l'Angleterre  aurait  agi  de  très- 
mauvaise  foi  envers  eux.  Sa  jalousie ,  lorsqu'elle  a  pressenti 
qu'ils  allaient  développer  le  commerce  par  mer  sur  une  grande 
échelle,  et  que  probablement  ils  allaient  devenir  une  puissance 
maritime  plus  forte  qu'elle  ;  un  certain  sentiment  de  honte  d'avoir 
été  battue  deux  fois  sur  leur  sol  ;  l'espoir  de  duiiner  au  Sud  un 
prince  de  sa  dynastie  ;  le  désir  de  reprendre  les  Élats  sur  lesquels, 
jadis,  elle  dominait  ;  voilà  des  suppositions  par  lesquelles  les  gens 
bien  pensants  en  Amérique  croient  être  justifiés  en  attribuant  à 
l'Angleterre  sinon  des  projets  ambitieux,  au  moins  de  sinistres 
intentions  à  leur  égard,  et  ils  croient  pouvoir  en  conclure  que 
toutes  les  protestations  réitérées  qu'elle  a  faites  d'une  parfaite 
neutralité  ne  sont  qu'une  fictior». 

Sa  persistance  à  refuser  son  adhésion  aux  propositions  qaO  la 
France,  loyale  et  sincère  amie  de  l'Amérique,  lui  a  soumises  pour 
mettre  (in  à  la  guerre,  au  moins  inutile,  que  se  font  en  ce  moment 
les  américains,  n'a  fait  que  les  fortifier  dans  leurs  suppositions 
sur  le  rôle  que  joue  l'Angleterre  dans  leurs  affaires.  Elle  dit:  —  Le 
temps  n'est  pas  encore  arrivé  pour  offrir  notre  médiation  :  pas 
encore,  (  as  encore!  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Évidemn'ent 
la  loyauté  lui  fait  défaut.  Jefierson  Davis  se  plaignait  tout  récem- 
ment de  sa  conduite,  et  semblait  n'être  pas  dans  le  tort  ;  noire 
secrétaire  d'État,  M.  Seward,  faisait  dernièrement  entendre  de 
graves  plaintes  contre  les  navires  anglais  qui  ont  opéré  des 
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infractions  fréquentes  du  blocus  élabli  par  notre  gouvernement 
dans  les  États  du  Sud.  Après celarAnglelerrcpersisteàdirequ'elle 
respecte  le  principe  de  non-intervention!  Quelle  conduite!  elle 
sait  que  notre  peuple  est  décimé  par  milliers  à  cause  de  celte 
guerre  ;  elle  voit  que  bien  des  ouvriers  meurent  de  faim  dans  son 
propre  pays;  elle  sait  que  ses  voisins  sont  dans  la  détresse,  les  uns 
«t  les  autres  souffrant  pour  la  même  cause  ;  et  cependant  elle 
s'obstine  h  répéter:— Le  temps  n'est  pas  encore  arrivé  pour  offrir 
notre  médiation  :  pas  encore,  pas  encore!  —  Mais  quel  but  peut- 
elle  se  pro  loser  en  agissant  de  la  sorte  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Celaviiuldire:— Les  Américains  ne  sont  pas  encore  épuisés: 
laissez-les  se  tuer,  laissez-les  augmenter  la  dette  publique  :  quand 
je  verrai  qu  ils  sont  aux  abois,  tout  près  de  mourir,  alors  je  leur 
donnerai  l'j  coup  de  grâce  :  je  leur  dirai  :  Voici  le  Canada,  j'y 
annexe  cette  tranche  qui  renferme  les  Étals  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre qu'autrefois  je  possédais  :  Voilà  mes  possessions  sur  la  côle 
du  Pacifique  ;  elles  sauront  prendre  soin  de  l'Orégon,  du  territoire 
de  Washington,  auxquels  j'avais  jadis  quelque  droit,  et  de  la 
Californie.  Quant  aux  pays  à  colon,  je  m'arrangerai  de  manière  à 
les  garder  sous  mon  patronage  :  et  les  autres  États  intermédiaires 
ne  larderont  pas  ù  sentir  l'elfei  bienveillant  de  mon  iniluence  et  à 
solliciter  ma  protection  (1). 

Ces  intentions  qu'on  prête  à  l'Angleterre  pourraient  être  loin  de 
dominer  à  présent  sa  manière  d'agir.  Cependant  ses  accusateurs 
aliirment  qu'elles  sont  en  conformité  avec  sa  constante  politique 
de  toujours  pêcher  en  eau  trouble;  et  se  hâtent  de  nous  instruire 
qu'outre  cette  maxime  politique  qu'on  ne  doit  jamais  oublier  lors- 
que l'Angleterre  paraît  sur  la  scène  des  révolutions,  il  est  bon 
de  ue  pas  ignorer  qu'elle  a  augmenté  considérablement  son 
armée  en  Canada,  et  sa  marine  sur  la  côle  du  Pacillque  dans  la 
petite  baie  cachée  parmi  les  rochers  de  l'île  de  Vancouver  —  Es- 
quimau. 

L'Amérique  sent  maintenant  le  besoin  très-grand  de  paix  et  de 
tranquillité;  et  ce  n'est  pas  par  la  guerre  qu'elle  les  ohliendra: 
elle  en  a  la  malheureuse  expérience.  Forts  chez  eux,  les  beliige- 
ranls  sofit  faibles  hors  de  leur  terrain  :  ce  qui  iail  craindre  que  la 


(1)  Sun  I-rancisco  Monltor,  feb.  7,   IS63. 
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guerre  se  prolongera  pendant  un  temps  indéfini,  si  la  France 
échouait  dans  son  projet  humain  et  amical,  ou  si  elle  l'abandon- 
nait tout  à  fait  par  les  entraves  qu'y  mettrait  l'Angleterre.  L'Amé- 
rique, aussi  bien  les  États  du  nord  que  ceux  du  sud,  a  les  yeux 
tournés  vers  !a  France  :  elle,  qui  a  aidé  les  mêmes  Étals  à  se  ren- 
dre indépendants  et  à  se  constituer  en  nation,  doit  aussi  s'efforcer 
de  leur  conserver  ces  bienfaits  précieux.  Elle  ne  doit  point  se  désis- 
ter de  ses  démarches  bienveillantes  auprès  du  cabinet  de  Washing- 
ton, car  les  refus  de  celui-ci  ne  sont  point  l'expression  des  sen- 
timents du  peuple. 

La  France  est  aimée  en  Amérique,  et  les  américains  sont  prêts 
à  recevoir  ses  avis  et  à  suivre  ses  conseils.  Ils  sont  fatigués  et 
dégoûtés  de  cette  guerre  à  outrance,  qui  ne  leur  a  rapporté  que  du 
malheur:  ce  n'est  qu'une  poignée  de  misérables  spéculateurs  qui 
en  a  retiré  tout  le  profit.  Qu'elle  insiste  sur  la  paix,  et  la  paix  se 
fera.  Le  peuple  la  veut.  Que  la  paix  se  fasse  sur  des  bases  hono- 
rables pour  les  deux  sections  du  pays,  et  qu'elle  garantisse  à  cha- 
cune son  droit.  Que  le  Nord  cesse  de  tracasser  le  Sud  et  qu'il  le 
laisse  jouir  de  ses  institutions;  mais  que  le  Sud  y  introduise  des 
réformes  qui  sont  aujourd'hui  devenues  nécessaires  et  qui  peu- 
vent amoindrir  les  abus  dont  l'esclavage  est  la  source  féconde. 
C'est  ainsi,  et  pas  autrement,  que  l'on  réussira  à  frayer  le  chemin 
vers  son  abolition  complète.  Mais  que  l'Union  soit  préservée;  car 
si  jîw'.is  celle-ci  est  détruite,  l'Amérique  aussitôt  cessera  d'être 
Uà.  ;>■>  ;^ninemment  libéral  et  prospère;  et  sa  constitution,  qui, 
liia,:  .^  c  5  ses  défauts,  est  l'œuvre  la  plus  sage  de  l'intelligence 
politiqi.3  nti  ser.iit  plus  un  boulevard  de  protection  pour  une 
infinité  de  malheureux. 
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J'espère  que  mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas  pour  les  avoir 
arrêtés  sur  ces  matières  qui  m'ont  fait  anticiper  sur  les  époques 
de  mon  voyage.  Pour  en  revenir  où  nous  étions,  je  crois  devoir 
leur  rappeler  que  noussommes  au  6  novembre  etque  les  53  heures 
qui  me  sont  accordées  pour  rester  à  New- York  se  sont  à  peine 
écoulées.  Il  me  faut  donc  partir  pour  la  côte  du  Pacifique,  ei  c'est 
Vfllmois  qui  me  transportera  jusqu'à  un  certain  point  qui  m'est 
encore  inconnu.  Quelle  horrible  confusion  !  et  quel  triste  aspect 
que  ces  êtres  féminins  couverts  de  haillons,  à  la  figure  sinistre, 
malpropres,  efl'rayants,  que  l'on  ne  voudrait  pas  même  voir  en 
rêve,  et  qui  vous  poursuivent,  vous  harcèlent,  vous  retiennent  par 
l'habit  pour  vous  vendre  des  oranges,  des  poires,  des  pommes, 
des  cigares,  des  bonbons  que  l'on  aurait  de  la  répugnance  k 
manger  lors  même  que  l'on  n'aurait  plus  d'autre  nourriture; 
car  ces  malheureuses  maniaient  ces  fruits,  ces  dragées  avec  des 
mains  qui  ont  touché  à  tout,  sauf  à  l'eau  et  au  savon.  Quel  spec- 
tacle épouvantable  que  la  vue  de  ces  hommes  sales,  laids ,  à 
demi-nus,  jurant  et  blasphémant  comme  des  damnés,  et  jetant 
pêle-mêle  les  bagages  des  passagers.  Quelle  scène  choquante 
que  ces  bandes  d'ignobles  gamins  qui  accourent  les  uns  après 
les  autres  pour  tâter  vos  poches,  et  qui  vous  assourdissent  pour 
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York  Herald l  New-York  Times!  New- York  Sentinel!  Harper's 
Magazine!  Harper's  Weekly  Journal!  Harper's  Illustrated  News! 
Freeman's  Journal!  The  Metropolitan!  The  Journal  for  AU! 
C'est  à  grand'  peine  qu'au  milieu  de  ce  tohu-bohu,  de  ces  cris, 
de  ces  blasphèmes,  de  ces  jeunes  voleurs,  je  parviens  à  me  sau- 
ver à  bord  en  montant  par  une  échelle  presque  droite,  tant  le 
steamer  est  haut. 

La  scène  change,  mais  pour  être  d'un  caractère  différent,  ce 
n  en  est  pas  moins  du  désordre. 

Passagers  qui  viennent,  passagers  qui  partent,  se  heurtent,  se 
bousculent,  réclament,  se  plaignent,  crient  sur  tous  les  tons  et 
pour  les  causes  les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  comiques. 
Ceux  qui  sont  sur  le  quai  crient  hurrah!  en  agitant  en  l'air 
chapeaux  et  mouchoirs;  ceux  qui  sont  à  bord  font  de  même. 
Quelques-uns  et  quelques-unes  se  prennent  à  pleurer,  d'autres 
arrivent,  à  demi  ivres,  et  disent  et  font  des  choses  tout  à  fait 
ridicules.  C'est  un  tapage  à  vous  causer  la  migraine.  Les  uns 
parlent  anglais,  espagnol  ou  français,  d'autres  italien,  allemand 
ou  russe;  d'autres  encore  turc  et  chinois.  Telle  était  notre 
situation  h  bord  de  Vllliuois  au  moment  de  notre  départ.  Pour  un 
instant  je  crus  me  trouver  tout  à  la  fois  en  enfer,  à  la  tour  de 
Babel  et  dans  l'arche  de  Noé.  Ce  fut  seulement  quand  le  steamer 
franchissait  tranquillement  les  flots  de  l'Atlantique,  que  l'on 
commença  à  mettre  un  peu  d'ordre  sur  cette  machine  tout  à 
Ihcure en  convulsion. 

Pendant  que  cette  confusion  régnait  sur  le  quai  et  à  bord,  un 
monsieur  voulut  bien  visiter  notre  cabine,  et  se  plut  à  forcer  la 
valise  de  monseigneur  et  la  mienne;  mais  au  moment  où  il  était 
pi  es  de  trouver  l'objet  de  ses  recherches,  il  fut  surpris  par  un  troi- 
sième compagnon  de  chambre,  et  fut  assez  adroit  pour  s'échapper. 
Nous  eûmes  la  compagnie  de  ce  voleur  tout  le  long  de  notre  voyage; 
comme  il  avait  une  femme  et  un  enfant  avec  lui,  nous  crûmes  bien 
faire  en  ne  le  traduisant  pas  devant  le  capitaine. 

L'Illinois  était  nn  grand  steamer,  sans  doute,  mais  le  nombre 
des  passagers,  qui  était  deOTo  sans  compter  l'équipage,  excédait 
sa  capacité.  11  y  avait  tout  au  plus  place  pour  quatre  cents  per- 
sonnes. Que  l'on  s'imagine  donc  tous  les  inconvénients  auxquels 
nous  étions  exposés  par  un  ercédaiil  aussi  énorme  de  populal'on. 
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Etant  trop  nombreux  pour  prendre  tous  ensemble  nos  repas, 
c'était,  du  matin  au  soir,  une  succession  de  gens  qui  quittaient  la 
table  et  de  gens  qui  s'y  établissaient.  On  comprend  les  conflits 
qu'amenaient  continuellement  ces  prises  de  possession  des  tables, 
qui  n'étaient  pas  toujours  volontairement  abandonnées  par  ceux 
qui  s'y  étaient  établis.  La  nuit,  tous  les  passages  et  tous  les  salons 
étaient  pavés  de  monde.  Chacun  tâchait  de  prendre  un  repos,  rendu 
à  peu  près  impossible.  La  chaleur,  qui  était  excessive,  ajoutée  à  la 
saleté  et  à  la  mauvaise  odeur  inséparables  d'un  steamer  surchargé 
de  passagers,  nous  ôtait  la  respiration,  et  nous  faisait  beaucoup 
appréhender  que  quelque  maladie  n'éclatât,  spécialement  parmi 
les  passagers  de  troisième  classe. 

Il  se  trouvait  à  bord  un  mormon  avec  une  suite  de  femmes  que 
je  ne  pus  jamais  compter.  Le  pauvre  homme  faisait  réellement 
pitié.  Le  don  d'ubiquité  lui  eût  été  absolument  nécessaire. 
Presque  toutes  ses  femmes  étant  malades,  on  le  voyait  ^porter  de 
l'eau  à  celle-ci,  de  la  glace  à  celle-là,  du  thé  à  l'une,  du  café  à 
une  autre,  toujours  en  besogne  sans  jamais  s'arrêter.  Parmi  ses 
compagnes,  il  y  en  avait  une  qui  semblait  l'occuper  plus  que  toute 
autre.  Un  jour,  on  le  vit  monter  sur  le  pont  avec  son  cher  fardeau 
sur  l'épaule  et  le  placer  soigneusement  sur  un  matelas  préparé  à 
cet  efl"el;  puis  avec  un  dévouement  dont  je  supposais  un  mormon 
presque  incapable,  s'agenouiller  à  côté  d'elle  et  lui  éventer  la 
ligure  pour  lui  rendre  la  chaleur  moins  insupportable.  De  temps 
en  temps,  il  se  tournait  vers  quelques-unes  de  ses  femmes  comme 
pour  leur  demander  de  ^r^ndre  sa  place  afin  qu'il  pût  en  soigner 
d'autres  qui  étaient  malade^  dans  leur  cabine  :  mais  elles  fai- 
saient semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'embarras  de  leur 
homme,  accablé  en  ce  moment  par  la  multiplicité  de  leurs  com- 
pagnes et  par  la  variété  de  leurs  maux  ou  de  leurs  exigences. 
Était-ce  malice?  était-ce  jalousie?  Je  ne  sais;  mais,  certes,  jamais 
scène  plus  comique  ne  s'est  déroulée  sous  mes  yeux.  Enfin  une  de 
nos  bonnes  sœurs,  poussée  par  la  charité,  prit  sa  place  et  continua 
pour  longtemps  à  donner  ses  soins  à  la  mormone  favorite. 


Mais  on  pourrait  me  demander  :  OU  allaient  tous  ces  passagers? 
Ils  allaient  les  uns  en  Californie  à  la  recherche  de  l'or,  d'autres 
en  Orégon  en  quête  de  terres.  L'émigration,  en  ce  temps-là,  était 
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vraiment  prodigieuse,  et  ne  semble  pas  avoir  cessé  depuis  lors; 
trois  ou  quatre  steamers  déchargent  chaque  mois  au  moins  deux 
mille  passagers  sur  la  côte  nord-ouest  du  Pacifiqu?,  sans  comp- 
ter ceux  qui  arrivent  sur  des  navires  à  voile  venant  d'Europe  ou 
des  États  de  TAtlantique  autour  du  cap  Horn,  ou  de  rAustralie  et 
des  îles  Sandwich  ;  et  ceux  qui  traversent  les  déserts,  appelés  géné- 
ralement plaines.  De  celte  manière  on  s'explique  comment,  en 
moins  de  douze  ans,  on  a  vu  la  Californie  et  l'Orégon  se  peupler  et 
former  des  villes  et  beaucoup  de  villages. 

Un  voyage  sur  mer  a  peu  d'agréments  ;  je  trouve  que  la  mono- 
tonie y  est  pire  encore  que  la  fatigue.  Sur  les  fleuves  on  a  de  belles 
vues  à  admirer  et  des  plaisirs  variés:  même  sur  le  chemin  de  fer 
et  en  voiture,  le  voyage  est  quelquefois  interrompu  et  l'on  peut 
se  reposer  quelques  instants  des  fatigues  passées  ou  des  ennuis 
d'une  longue  route;  mais  en  mer  on  ne  voit  que  ciel  et  eau,  eau  et 
ciel  ;  et  si  parfois  on  aperçoit  quelque  île  à  l'horizon,  un  navire 
qui  passe,  un  oiseau  qui  s'aventure  sur  l'océan ,  un  poisson  qui 
apparaît  à  fleur  d'eau,  l'isolement  qui  suit  vous  rend  plus  triste. 
Mais  dès  qu'on  s'approche  de  quelque  port,  fût-ce  même  pour  y 
resterun  jour  seulement,  on  se  sent  soulagé  et  entièrement  délassé. 

C'est  précisément  mon  état  en  ce  moment  :  nous  abordons  à 
Kingston  à  la  Jamaïque.  Des  gamins  nègres  plongent  autour  de 
nous  pour  pécher  un  bit  (cinquante  centimes  américains)  que  les 
passagers  jettent  à  la  mer  pour  jouir  de  ce  spectacle  réellement 
amusant  :  ils  montent  à  la  surface  avec  la  petite  pièce  entre  les 
dents,  et  nous  prient  d'en  jeter  d'autres  ;  si  l'on  acquiesce  à  leur 
désir,  ils  se  jettent  dans  les  flots,  se  battent  pour  se  l'arracher,  se 
prennent  par  les  jambes,  et  font  tout  cela  toujours  en  nageant 
avec  une  adresse,  une  agilité,  une  vitesse  surprenantes  :  on  dirait 
des  poissons. 

A  peine  le  steamer  fut-il  amarré,  que  j'allai  à  terre  avec  mon- 
seigneur. Les  premiers  objets  que  je  vis  ne  me  furent  nullement 
agréables.  C'étaient  les  pauvres  nègres  émancipés  par  l'Angle- 
terre et  abandonnés  à  eux-mêmes.  Ils  étaient  à  demi-nus  ou  cou- 
verts de  haillons.  Ici  des  hommes  et  des  femmes,  assis  sur  la  dure, 
jouaient  aux  cartes;  d'autres  fumaient  ou  mendiaient,  mais  tous 
étaient  oisifs  et  présentaient  l'image  de  la  plus  afi'reuse  misère 
et  de  la  plus  dégradantedépravation.  Les  informations  que  je  pus 


'  VJ-tU-  1    n**» 


mssmm 


46  SIX  ANS  EN  AMÉRIQUE.  CHAP. 

recueillir  à  leur  égard  sont  désolantes.  On  me  dit  que  depuis 
rémancipation  ils  ont,  presque  tous,  abandonné  le  travail  ;  et  cetie 
île  si  riche  et  si  productive,  qui  donnait  autrefois  deux  récoltes 
par  an,  est  h  présent,  en  beaucoup  d'endroits,  à  peu  près  inculte 
ou  en  donne  à  peine  une  seule. 

Après  avoir  parcouru  la  ville,  qui  présente  le  spectacle  assez 
sensible  de  la  décadence  et  de  la  pauvreté,  nous  allâmes  rendre 
une  visite  aux  pères  jésuites,  qui  nous  reçurent  avec  bonté  et 
nous  virent  avec  un  bien  grand  plaisir.  11  était  midi  ;  c'était 
l'heure  du  dîner,  et  l'on  retarda  un  peu  le  service,  uniquement, 
je  m'en  aperçus  très-bien,  pour  nous  préparer  quelques  mets 
de  plus.  Nous  primes  place  à  la  table,  qui  était  entièrement  cou- 
verte de  plats  :  il  y  avait  là  des  côtelettes  de  mouton,  des  filets 
de  veau,  du  jambon,  des  patates  douces,  de  la  salade,  du  riz,  des 
tomates,  et  d'autres  friandises  bien  appétissantes.  Ces  bons  pères 
nous  traitèrent  magnifiquement;  c'était  à  qui  nous  ofTrirait  un 
mets,  à  qui  nous  en  présenterait  un  autre.  Je  n'ai  pas  toujours 
dîné  en  Amérique  d'une  manière  aussi  confortable,  et,  grâce  à 
ma  timidité,  bien  souvent  je  n'ai  pas  dîné  du  tout.  Il  faut,  pour 
le  comprendre,  vous  dire  deux  mots  des  coutumes  du  nouveau 
monde  en  fait  de  dîner. 

En  Amérique  on  ne  se  gêne  pas  à  table.  Dès  le  commencement 
du  repas  vous  y  voyez  tout  ce  qui  se  trouve  pour  satisfaire  votre 
appétit  :  vous  demandez  ce  qui  vous  plaît;  c'est  à  vous  de  choi- 
sir; si  vous  ne  le  faites  pas,  tant  pis  pour  vous.  Dans  les  hôtels  où 
il  y  a  table  d'hôte,  la  table  est  toute  couverte  de  petits  plats  de 
fruits  ou  de  légumes  vinaigrés,  de  petites  tranches  de  jambon ,  de 
viande  séchée  ou  salée,  de  beurre,  de  fromage,  de  dragées,  de 
salade  assaisonnée  avec  du  lait  ou  bien  avec  du  vinaigre  et  du 
sucre,  et  de  mille  choses,  toujours  en  très-petite  quantité.  Après 
la  soupe,  c'est-à-dire  de  l'eau  chaude,  à  laquelle  on  a  montré  du 
riz  ou  du  vermicelle,  ou  des  légumes  hachés,  le  garçon  de  table 
est  à  votre  oreille  récitant  une  longue  litanie  de  noms  de  mets  : 
hoiled  mouton,  roast  beef,  roast  pork,  mutton  chops,  pork  ckops, 
saussices,  veal,  liver,  beef  steak,  broiled  chicken,  roast  turkey,  liuck, 
pigeons,  ham,  sait  beef,  sait  pork.  Mais  ces  garçons  vous  disent  tout 
cela  avec  une  rapidité  telle  qu'ils  vous  donnent  le  vertige  et  vous 
rendent  le  choix  impossible.  Pour  breuvage  on  vous  donne  du  café 
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OU  du  thé  au  déjeûner  et  au  souper,  et  de  Peau  à  diner.  Dans  les 
grands  hôtels,  cependant,  les  choses  marchent  difrérenoment. 

Après  le  diner,  j'allai  avec  un  des  pères  faire  des  emplettes  et 
spécialement  acheter  du  rhum  pour  nous  laver  les  mains  et  la 
figure,  ce  qu'on  m'avait  assuré  être  un j excellent  préservaiil' 
contre  les  fièvres  de  Panama,  d'où  nous  n'étions  pas  bien  loin. 

Pour  ne  pas  me  charger  de  toute  cette  marchandise,  j'en  don- 
nai une  bouteille  à  chacune  des  sœurs,  afm  qu'elles  les  missent 
dans  leurs  sacs  de  nuit  pour  nous  en  servir  au  besoin.  Mais, 
s'érigeant  en  juges,  elles  crurent  pouvoir  ou  même  devoir  nous 
condamner  h  en  être  privés  et  à  en  faire  présent  aux  filous  qui, 
certainement,  ne  leur  en  eurent  aucune  reconnaissance. 

Le  lendemain  noire  vaisseau  fendait  la  mer,  laquelle,  étant 
devenue  un  peu  plus  tranquille,  nous  permit  de  jouir  des  chants 
que  des  dames  irlandaises,  américaines  et  allemandes  faisaient 
entendre  sur  le  pont,  et  d'écouter  les  sermons  que  quelque 
révérend  h  la  cravate  blanche  et  à  la  longue  ligure  nous  adres- 
sait pour  nous  convertir,  sans  doute,  mais  qui  ne  produisaient 
point  l'effet  désiré.  Ces  ministres  prêcheurs  distribuaient  aussi 
des  feuilletons  imprimés  qu'ils  appellent,  tracts,  et  dans  lesquels 
assurément  les  catholiques  n'étaient  pas  flattés. 

Pendant  que  les  unes  chantaient  et  que  l'autre  prêchait,  nous 
arrivions  h  Aspinwall,  ainsi  nommé  d'après  un  marchand  de 
New-York  qui,  le  premier,  conçut  le  projet  d'un  chemin  de  fer  de 
là  jusqu'à  Panama.  Nous  y  devions  rester  une  nuit  pour  donner 
le  temps  de  débarquer  les  marchandises^et  le  bagage  du  steamer, 
et  de  tout  recharger  sur  le  chemin  de  fer.  Les  passagers  se  hâ- 
taient de  débarquer  pour  trouver  un  logement  dans  les  bara- 
ques qu'on  appelait  hôtels.  C'était  curieux  de  les  voir,  surtout 
ceux  qui  avaient  des  femmes,  se  disputant  les  trous  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  chambre;  quant  à  moi,  quoique  célibataire, 
je  dus  m'occuper  du  soin  de  loger  les  cinq  sœurs.  Je  vous  laisse 
à  penser  quel  fut  mon  embarras  !  Enfin,  à  l'aide  d'un  sous-diacre 
irlandais,  je  réussis  à  les  placer  convenablement  seules.  Mon- 
seigneur se  procura  une  couche  dans  le  même  hôtel  ;  et  moi  et 
le  domestique  nous  allâmes  à  une  autre  baraque.  Pour  ce  misé- 
rable logement  et  une  plus  misérable  table,  on  nous  fit  payer  la 
l)agaielle  de  2o  IV.  par  têie. 
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Le  matin  suivant  nous  allions,  en  roulant  sur  la  voie  Terrée,  h 
Panama.  Ce  trajet  de  49  milles  anglais  se  fait  en  deux  heures  et 
demie  :  mais  ce  chemin  si  court  a  coulé  plus  d'or  qu'on  n'en  dé- 
penserait pour  bâtir  une  ville,  et  sa  construction  a  coûté  la  vie  à 
plus  d'hommes  qu'il  n'en  faudrait  pour  peupler  toute  la  contrée. 
Des  chinois,  des  irlandais,  et  bien  des  ouvriers  d'autres  nations 
y  sont  tombés  par  milliers  ;  plus  d'une  fois  on  a  été  sur  le  point 
d'abandonner  l'entreprise  :  on  la  croyait  quasi  impraticable, 
les  bras  manquant  presque  complètement  pour  l'achever.  La 
chaleur  qui,  dans  cet  endroit,  est  accablante  (1),  et  les  miasmes 
résultant  du  voisinage  des  marais,  des  marécages,  des  eaux  sta- 
gnantes siiHbquaient  les  travailleurs  pendant  le  jour;  et  lorsque 
la  nuit  ils  cherchaient  un  repos  qui  leur  était  si  nécessaire  pour 
réparer  leurs  forces  épuisées  par  les  rudes  travaux  delà  journée, 
les  moustiques  et  d'autres  insectes  les  tourmentaient  et  les  empê- 
chaient de  dormir.  De  là  l'enflure  du  visage  et  des  bras,  de  là  la 
lièvre  et  enfin  la  mort.  II  a  fallu  plus  de  cinq  années  pour  com- 
pléter celte  entreprise,  petite  si  l'on  considère  la  distance,  mai& 
vraiment  colossale  eu  égard  à  l'endroit.  Elle  fut  commencée  en 
automne  1850;  en  décembre  1854  on  pouvait  aller  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'isthme  :  le  27  janvier  1855  !a  première  locomotive  le 
traversait  d'Aspinwall  k  Panama,  et  le  17  février  suivant  le  che- 
min de  fer  joignait  l'océan  Atlantique  avec  l'océan  Pacifique  (2). 
Il  nous  reste  à  voir  maintenant  cet  isthme  percé  par  un  canal,  et 
nous  n'avons  aucun  doute  que  la  puissance,  qui  fait  exécuter  un 
semblable  travail  à  Suez,  ne  se  laissera  pas  devancer  par  d'au- 
tres. Une  fois  que  les  eaux  des  deux  océans  seront  réunivs  par 
un  canal,  on  verra  le  commerce  de  la  côte  nord-ouest  du  ^Paci- 
fique, déjà  si  important  aujourd'hui,  augmenter  dans  des  propor- 
tions que  l'imagination  la  plus  hardie  peut  à  peine  rêver,  et  l'émi- 
gration prendre  des  proportions  non  moins  extraordinaires. 

Notre  traversée  sur  l'isthme,  quoiqu'elle  se  soit  opérée  par  une 
chaleur  à  ôter  la  respiration  et  au  milieu  d'une  pluie  torrentielle,, 
fut  bien  agréable.  Le  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux 
était  vraiment  ravissant.  Celte  végétation  des  tropiques  est  d'une 


(1)  9"  lai.  sept.,  82°  long,  occid.  environ. 

(2)  Viil.  Harper's  .Magaz.  Nov.  18S8. 
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richesse  et  d'une  abondance  admirables.  Le  ebarme  causé  par  la 
variété  des  oiseaux  au  plumage  si  différemment  coloré,  dépasse 
toute  description.  Mais  il  faut  être  bien  habitué  à  lutter  contre 
la  tentation  pour  résister  h  l'envie  de  manger  des  bananes,  des 
cocos,  des  fruits  à  beurre  et  d'autres  produits  du  pays.  Il  est  fort 
dangereux  de  satisfaire  l'appétit  que  cause  leur  vue  :  les  lièvres 
propres  à  ce  climat  ne  tarderaient  pas  à  atteindre  le  gourmand 
qui  eiU  succombé  à  leur  séduisante  attraction. 

A  l'anama  ainsi  qu'à  Aspinwall,  tout  le  monde,  hommes, 
leniaies  et  enfants,  devient  marchand  h  l'arrivée  des  passagers  ; 
c'est  ù  qui  vous  offrira  du  pain,  des  tortillas,  des  biscuits,  du 
vin,  du  whiskey,  et  de  la  mauvaise  eau  qu'on  vous  fait  payer  2& 
centimes  le  verre,  et  50  centimes  avec  un  peu  de  jus  de  citron. 
Celui-ci  vous  présente  un  perroquet,  celui-là  un  pe'it  singe  ou  un 
oiseau  ;  un  autre  vous  offre  des  coquillages  ou  des  perles,  et  un 
autre  des  ouvrages  en  or  qui  semblent  fort  bien  travaillés.  Et 
comme  tout  ce  monde  parle  espagnol,  le  bruit  que  font  ces  mar- 
chands improvisés,  parlant  avec  une  indicible  volubilité,  n'a  rien 
de  désagréable  pour  l'oreille. 

Panama  est  une  ancienne  ville  avec  de  vieilles  églises,  de 
vieux  bâtiments,  et  beaucoup  de  couvents  ruinés  ou  près  de  tom- 
ber en  ruine.  Les  rues  tracées  en  zigzag ,  et  les  places  où 
l'herbe  croît  à  volonté,  prouvent  suftlsamment  que  la  ville  fut  bàiie 
sans  plan  arrêté.  Une  vieille  forteresse,  un  évéché  cloîtré  ayant 
la  forme  d'un  couvent,  mais  l'aspect  d'une  prison,  enfin  beau» 
coup  d'autres  édifices  du  même  échantillon,  ne  sont  nullement 
propres  à  donner  aux  voyageurs  une  haute  idée  de  la  civilisation 
du  pays.  Il  y  a  cependant  quelques  belles  églises,  des  magasins 
assez  bien  fournis, tenus  par  des  américains,etquelqueshôtelsd'as- 
sez  médiocre  apparence.  Le  culte  catholique  est  suivi  par  la  géné- 
ralité des  habitants  ;  mais  le  parti  libéral  a  pris  le  dessus  dans  le 
pays,  et  l'évêque  a  été  exilé  par  la  secte  intolérante  qu!  promène 
par  le  monde  son  despotisme  insolent  au  nom  de  la  liberté. 

Il  nous  faut  attendre  que  la  marée  soit  assez  haute  pour  per- 
m<^ttre  à  un  tout  petit  steamer  de  s'approcher  du  quai.  Il  y  vient 
avec  la  marée,  et  j'avoue  que  j'éprouve  un  vif  sentiment  de  terreur 
en  voyant  approcher  cet  avorton  de  navire  sur  lequel  près  de 
mille  personnes  vont  être  entassées.  Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée 
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(le  la  presse  qui  suivit  de  près  rembarquement  de  tant  de  monde 
sur  cet  étroit  espace,  et  du  malaise  que  nous  éprouvâmes.  A  l'ex- 
ception dequelques  femmes  qui  réussirent  à  s'asseoir  sur  quelques 
escaheaux  et  quelques  hunes,  nous  restions  debout  sans  pouvoir 
bouger,  oppressés  par  la  chaleur  cl  la  fatigue.  Une  femme  d'un 
certain  âge,  qui  se  trouvait  à  mon  côté,  accablée  sous  le  poids 
de  tant  d'inconvénients,  tomba  en  défaillance  à  mes  pieds.  Per- 
sonne ne  bougea  :  je  la  saisis  sous  les  bras,  et  avec  une  peine 
inouïe  je  la  traînai  en  marchant  à  reculons  et  pouvssanl  de  côté 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  mon  chemin,  je  la  plaçai  sur  un  banc 
et  lui  donnai  de  l'eau  de  Cologne.  Après  quelques  minutes,  elle 
revint  à  elle  à  m;^  grande  joie.  Il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais 
pas  eu  l'occasion  de  pratiquer  un  acte  de  charité. 

Le  soleil  avait  déjà  pris  congé  de  nous  :  la  lune  venait  ùe  le 
remplacer,  et  à  sa  lueur  pâle  et  languissante  nous  aperçûmes  le 
vaisseau  qui  deva  nous  conduire  à  SanFrancisco.  Kotre  embar- 
cation s'arrête  h  soi:  c6té,  nous  y  montons  au  son  de  la  musique 
militaire  américaine,  et  sa  vue  seule  suflit  pour  nous  dire  que 
nous  serons  mieux  là  que  sur  V Illinois.  Le  Golden  Aye,  c'est  son 
nom,  est  un  grand  palais  h  trois  étages,  sans  compter  les  caves 
et  les  terrasses  ou  esplanades  destinées  à  la  promenade.  Nous 
revenions  en  quelque  sorte  à  la  vie.  Nous  venions  de  quitter  une 
baraque  pour  habiter  un  palais.  Le  Golden  Age  était  spacieux, 
commode,  propre,  bien  aéré,  bien  servi,  bien  commandé;  il  ne 
laissait  rien  à  désirer  pour  rendre  noire  séjour  confortable  et  notre 
voyage  amusant.  Aussi  s'o 'éra-t-il  chez  les  passagers  une  véritable 
transformation;  de  mornes  et  en  quelque  sorte  stupéfiés  qu'ils 
étaient  il  n'y  a  qu'un  instant,  ils  sont  devenus  gais,  et  il  est  aisé 
de  voir  qu'ils  ont  hâte  d'oublier  leur  gêne  passée  et  de  .se  remettre 
des  incommodités  qu'ils  ont  soulFeries  sur  l'autre  bord.  11  y  en 
avait  parmi  eux,  qui  croyaient  avoir  raison  de  se  plaindre  plus 
fort  que  les  autres  des  mauvais  traitements  essuyés  sur  l'il- 
linois;  ils  se  réunirent  un  soir  et  tinrent  une  assemblée  pour 
manifester  leurs  griefs.  Dans  cette  réunion,  qu'ils  nommèrent 
indignation  meeting,  ils  prirent  la  résolution  de  signer  une  pro- 
testation qui  serait  imprimée  dans  les  journaux  de  San-Fran- 
cisco  et  de  New-York  Mon  évêque,  qui  assistait  à  ces  débats,  me 
raconta  tout  cela  ;  car  quoique  i)résent  je  n'y  avais  rien  compris, 
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ce  qui  se  disait  en  langue  anglaise  étant  lettre  morte  pour  moi. 

A  ce  propos,  je  me  souviens  de  tous  les  efforts  que  le  capitaine 
du  Golden  Aye, commodore  Watkins,  homme  vénérable  par  son  âge 
et  aimable  par  ses  vertus  sociales,  ainsi  que  le  gouverneur  Bur- 
nett,  fervent  converti,  firent  pour  entamer  conversation  avec  moi; 
mais  ce  fut  sans  profit.  Un  jour  ce  dernier,  après  avoir  essayé  de 
dift'érentes  manières  h  me  faire  comprendre  ce  qu'il  me  disait, 
parlant  doucement,  épelant  les  mots,  conclut  en  me  disant  ce 
court  adverbe,  by  and  by,  qui  signifie  dans  quelque  temps.  Il  voulait 
dire  sans  doute  que  dans  peu  de  temps  je  parlerais  l'anglais;  je 
dois  ajouter  que  le  bon  Dieu  l'exauça. 

Après  six  jours  de  traversée,  nous  amarrâmes  à  Acapiilco  pour 
prendre  du  charbon.  Cojmme  c'était  un  dimanche,  monseigneur, 
les  sœurs,  quelques  catholiques  et  moi,  nous  allumes  à  l'église  ; 
l'évoque  et  moi,  nous  dîmes  la  sainte  Messe,  les  sœurs  commu- 
nièrent, et  les  autres  passagers  catholiques  assistèrent  à  (  s  céré- 
monies. Le  curé  du  village  nous  engagea  h  nous  rendre  chez  lui, 
où  du  chocolat  nous  attendait  pour  déjeuner. 

Nous  continuâmes  notre  route,  toujours  en  vue  du  Mexique, 
sans  accidents,  sauf  un  homme  qui  mourut  de  dyssenterie,  et  une 
peur  à  nous  faire  mourir,  qui  nous  était  réservée  pour  le  dernier 
jour  de  ce  voyage. 

J'étais  étendu  sur  un  sofa  dans  la  salle  à  manger,  je  dormais; 
quand  tout  à  coup  un  bruit  épouvantable,  semblable  à  celui  que 
produirait  une* explosion  de  chaudière,  .se  fit  entendre  :  tout  le 
monde,  effrayé,  terrifié,  court  de  çà,  de  là,  monte  h  l'étage  supé- 
rieur, descend  à  l'inférieur;  ceux  qui  ont  des  femmes  ou  des 
enfants  volent,  hors  d'eux-mêmes,  à  leur  recherche  :  c'était  une 
scène  difficile  à  décrire.  Je  monte  h  mon  tour  pour  voir  les  sœurs; 
après  bien  des  recherches  infructueuses  j'en  rencontre  une  qui 
ressemblait  h  l'image  de  la  mort  :  la  pauvre  religieuse  était  au  lit, 
et  c'était  précisément  dans  sa  chambre  que  l'accident,  qui  troublait 
tout  le  monde,  était  arrivé  :  saisie  d'épouvante,  elle  avait  sauté  de 
sa  couche,  et  s'était  enfuie  sans  savoir  où  elle  allait. 

A  la  fin,  cependant,  ou  se  calma  quelque  peu  en  voyant  que  le 
steamer  marchait  toujours,  quoique  en  boitant,  et  en  entendant  que 
le  capitaine  nous  rassurait,  disant  quece  n'était  rien  de  bien  grave. 

En  effet,  on  apprit  bientôt  que  l'essieu  s'était  cassé  tout  près  de 
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la  roue  gauche  :  ce  qui  ralentissait  la  marche  du  steamer,  et  nous 
tint  sur  mer  quelques  heures  de  plus.  L&  peur  se  passa  vite,  et 
nous  entrâmes,  grâces  à  Dieu,  par  le  Golden  gâte,  la  Barrière 
a  Or,  dans  la  baie  de  San-Francisco,  découverte  par  les  européens 
vers  1575,  époque  de  son  exploration  par  le  vaisseau  San  Aguftin^ 
commandé  par  Sébastien  Rodriguez  Cermenon  (i).  La  point(  sud 
de  la  barrière  se  projette  dans  la  mer  bien  plus  avant  lydc  telle 
du  nord,  et  sur  chaque  pointe  se  trouve  un  phare  pour  servir  de 
guide  aux  vaisseaux  venant  de  dilTérentes  directions.  Sur  le  côté 
sud  on  a  bâti  ^ne  forteresse  appelée  Fort  point,  et  le  gouverne- 
ment américain  s'est  déjà  assuré  le  terrain  ïi.^cessaire  pour  en 
faire  autant  sur  l'autre  côté  :  ces  deux  forteresses,  bien  gardées, 
rendraient  celte  barrière  infranchissable  p^ur  les  navires  ennemis 
en  cas  d'invasion. 

Aussitôt  que  cette  barriei'e  est  franch'O,  on  trouve  une  île  bien 
forliliée,  nommée  Alcatras,  qui  pourr?.t  aussi,  en  cas  de  besoin, 
interdire  l'entrée  du  port  à  tout  vaisseau  malintentionné. 

On  ne  connaît  pas  de  baie  plus  large  que  celle-ci  ;  elle  a  environ 
quarante  milles  de  long  sur  une  largeur  qui  varie  de  deux  à  dix 
milles.  San-Francisco  est  bâti  au  sud  sur  des  collines  dont  le  pied 
était  baigné  par  la  mer  seulement  à  haute  marée,  ce  qui  empê- 
chait les  vaisseaux  d'aborder.  Mais  ses  industrieux  et  entre- 
prenants habitants  ont  construit  un  prolongement  dans  la  mer, 
sur  une  étendue  de  2,500  à  2,500  pied<;,  et  IL  en  ont  fait  la 
partie  la  plus  commerciale  et  la  plus  importante  de  la  ville.  En 
marchant  da>]G  ies  rues,  [qui  sont  presque  toutes  encore  plan- 
chéiées,  on  voit,  par  les  ouvertures  qu'on  y  rencontre,  la  mer, 
pendant  la  haute  marée,  se  briser  contre  les  piliers  de  bois  qui 
supportent  toutefois  des  bâtisses  immenses.  Même  les  monticules 
ont  cédé  à  la  force  et  au  génie  de  l'entreprise  :  on  en  a 
aplani  beaucoup  pour  la  commodité  des. rues  et  des  maisons;  et 
le  sable  et  les  débris  que  l'on  en  retire  servent  à  remplir  le  vide 
de  la  partie  de  la  ville  d«nt  le  territoire  a  été  conquis  sur  la  mer. 
San-Francisco  est  une  ville  prodigieuse.  Il  y  a  douze  ans,  elle  ne 
comptait  que  quelques  centaines  d'habitants  et  ne  possédait  que 
des  huttes  en  bois  éparpillées  çà  et  là,  sans  ordre  et  n'ay;int  pas 

(!)  Duflotde  Mofras.  exploration,  etc.,  vol.  4,  page  lOO.  Paris,  1844. 
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même  l'apparence  d'un  village  bien  réglé.  Maintenant  le  nombre 
de  ses  citoyens  dépasse  100,000,  chiffre  qui  va  eu  augmentant 
tous  les  jours;  elle  présente  l'aspect  d'une  cité  pleine  de  vie,  de 
commerce,  d'industrie  :  la  civilisation  s'y  développe  admirable- 
ment bien.  11  n'y  a  rien  qu'on  puisse  désirer,  soit  pour  la  vie,  soit 
pop.  la  religion,  soit  pour  le  commerce,  qui  ne  s'y  trouve.  Pour 
magasins,  hôtels,  lieux  d'amusement,  elle  ne  le  cède  en  rien  à 
aucune  autre  cité,  même  parmi  les  plus  civilisées.  San-Francisco 
ne  tardera  pas  longtemps  à  devenir,  sinon  la  plus  importante,  au 
moins  une  des  plus  grandes  villes  de  l'Amérique;  pour  sa  baie,  elle 
est  la  plus  intéressante  de  tomes. 

Entrés  dans  son  port,  vers  la  brune,  les  marins  se  hâtèrent 
d'amarrer  le  steamer  au  quai.  Nous  apportions  des  nouvelles  d'un 
grand  intérêt  pour  tout  le  pays,  l'élection  de  James  Buchanan 
comme  président  des  États-Unis.  Le  bruit,  le  tapage,  les  hurrahs, 
la  détonation  du  canon,  tout  cela  nous  disait  que  la  nouvelle  était 
agréable  aux  citoyens;  mais  comme  cette  confusion  se  manifes- 
tait spécialement  aux  environs  de  notre  quai,  nous  crûmes  pru- 
dent de  ne  pas  débarquer  le  soir  même  et  d'attendre  jusqu'au 
lendemain. 
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L'histoire  de  San-Francisco  ne  saurait  manquer  de  renfermer 
des  puj^es  bien  sombres;  les  éléments  sociaux  qui  servirent  à  la 
constituer  en  une  grande  ville,  n'étaient  pas  tous  imbns  de  ces 
principes  d'honneur  et  de  justice  qui  devraient  s'jiccorder  avec 
notre  civilisation.  Des  essaims  d'aventuriers,  des  barides  d'indi- 
vidus chassés  et  repoussés  des  pays  civilisés  et  des  trovipes  de 
spéculateurs  déshonnêtes  formaient  la  majorité  de  la  populalion 
nouvelle.  Cela  n'est  pas  diflicile  h  comprendre  :  la  soif  de  l'or 
y  avait  attiré  bien  des  j>ens  qui  croyaient  qu'il  sulTisaii  d'en  fouler 
le  sol  pour  faire  leur  fortune. 

C'est  ainsi  qu'on  s'explique  l'institution  du  comité  de  vigilance, 
!;»(/j/aMCé?comw»7/fe,quecette  ville  vil  surgir  et  mourir  dansson  sein 
en  cette  même  année  1856.  Soit  que  l'on  considère  son  principe 
ou  son  but,  ce  sera  toujours  une  tache  ineffaçable  sur  les  noms  de 
ses  créateurs.  On  sait  que  les  kuownothings  s'étaient  emparés  de 
cette  odieuse  mesure  pour  réussir  dans  leurs  projets  d'exclusion. 
Heureusement  l'opinion  publique,  qui  a  tant  d'influence  en  Amé- 
rique, ne  tarda  pas  à  stigmatiser  leur  conduite;  et  l'on  vit  même  des 
ministres  éminents,  tels  que  le  D'  Scott, presbytérien, etc.,  dénon- 
cer publiquement  un  système  qui  détruisait  d'un  seul  coup  et  la 
stabilité  du  gouvernement  et  les  libertés  du  peuple.  Quel  système 
plus  cor'-'aire  aux  mœurs  de  nos  jours  que  celui  qui  livre  la  vie 
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des  citoyens  entre  les  mains  de  fanatiques  qui  en  disposent  sans 
aucun  procès  et  rans  que  le  prétendu  coupable  ait  la  liberté  de  se 
défendre?  Voilà  en  peu  de  mots  le  comité  de  vigilance.  Le  lende- 
main de  notre  arrivée,  je  fus  témoin,  tout  près  de  notre  vaisseau, 
de  scènes  qui  ne  sauraient  être  produites  que  par  des  tyrans  et 
des  despotes  tels  qu'étaient  ces  knownoihinf^s.  Grâce  à  un  jeune 
prêtre  irlandais,  qui  vint,  vers  neuf  heures  du  matin,  nous  cher- 
cher, je  ne  pus  voir  le  dénoûment  de  ces  actes  de  despotisme. 

Les  journaux  ayant  déjà  fait  connaître  le  mémorandum  de  notre 
voyage  et  les  noms  des  passagers,  l'archevêque  de  SanFrancisco 
envoya  ce  prêtre  pour  offrir  l'hospitalité  à  mon  évéque  et  à  moi, 
et  pour  loger  les  sœurs  chez  les  religieuses  de  la  3Iercy.  Elles,  dans 
une  voiture,  allèrent  à  leur  destination,  et  monseigneur  et  moi, 
dans  une  autre,  nous  allâmes  à  la  nôtre. 

Il  nous  fallut  attendre  quatre  jours  pour  le  retour  du  steamer 
Columbla  de  son  voyage  au  nord.  Mais  ces  quatre  journées  me 
semblèrent  bien  longues.  L'absence  de  toute  société,  de  toutes 
relations,  est  peul-êtr'^  la  plus  grande  privation  qui  puisse  être 
infligée  à  l'homme  civilisé.  Enfin  le  Columbia  arriva  ditns  le 
troisième  jour,  et  l'on  nous  fit  connoîire  que  le  lendemain,  à  10 
heures  du  matin,  il  partirait  pour  l'Orégon. 

C'était  le  mois  de  décembre,  et  nous  voyagions  vers  le  nord;  ce 
qui  veut  dire  que  nous  pouvions  également  nous  passer  d'éventail 
et  d'eau  glacée.  Au  temps  voulu,  nous  nous  rendîmes  sur  le  stea- 
mer. Quoiqu'il  lût  très-grand, il  n'était  pas  comparable  au  Golden- 
Age,  ni  à  aucun  autre  vaisseau  à  vapeur  de  la  ligne  du  Pacifique: 
mais  il  était  fort,  et  bâti  exprès  pour  la  ligne  du  nord,  où  la  mer 
et  les  embouchures  dos  ports  sont  particulièrement  mauvaises. 

Au  moment  où  j'arrivais  près  du  navire,  apples,  apples!  cria 
tout  à  coup  derrière  moi  une  voix  féminine.  Je  me  retourne  et  je 
vois  une  femme  avec  deux  paniers  de  pommes, qui  m'engageait  à 
en  acheter.  Comme  le  grand-père  Adam  qui  ne  sut  pas  se  priver  du 
plaisir  de  goûter  le  fruit  que  notre  bonne  mère  Eve  lui  oifrit,  une 
fois  que  j'eus  la  pomme  dans  mes  mains,  j'eus  honte  de  I'  .'émettre 
dans  le  panier,  et,  malgré  le  prix  de  33  sous  qui  me  fut  demandé, 
je  la  mangeai.  Cependant  le  signal  du  départ  est  doimé,  on  lâche 
les  cables,  et  la  vapeur  faisant  tourner  les  roues,  lance  le  vais- 
seau et  nou.s-mêmes  encore  une  fois  à  la  merci  des  vents  et  des  flots. 
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Quelques  heures  après  notre  clé,.^«'"l,  monseigneur  vint  me 
demander  des  nouvelles  de  son  domestique. — Où  est  Moïse?—  me 
dit-il.  Je  vais  à  sa  recherche  Je  fouille  tous  les  coins  du  steamer, 
je  trouve  ses  effets,  mais  pas  de  Moïse.  Se  serait-il  jeté  à  la  mer 
par  désespoir?  me  disais-je.  Je  me  rappelai  que  le  pauvre  homme 
était  un  pou  toqué  ;  il  voulait  se  marier  à  tout  prix,  et  personne 
ne  voulait  de  lui.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux,  c'est  que  son 
choix  tombait  toujours  sur  des  personnes  qui  étaient  mal  dis- 
posées en  sa  faveur,  ou  qui  ne  lui  convenaient  pas.  Une  fois  je  dus 
m'épulser  en  remontrances;  il  s'était  fourré  dans  la  tête  de  pren- 
dre une  jeune  fîlle  de  18  ans,  lui  qui  avait  h.  peine  assez  de  dents 
pour  manger  du  pain  frais  :  il  avait  au  moins  cinquante  ans. 

Mais  pour  revenir  à  Moïse,  ne  l'ayant  rencontré  dans  aucune 
partie  du  navire,  je  me  rendis  dans  la  cabine  des  sœurs,  aux- 
quelles je  demandai  si  elles  ne  savaient  pas  où  était  le  malencon- 
treux domestique.  Elles  se  regardèrent  et  me  répondirent  évasi- 
vement.  J'ai  su  depuis  que  rien  ne  leur  eût  été  plus  facile  que  de 
mettre  (in  à  mes  recherches  en  nie  disant  ce  qu'elles  en  savaient. 
Le  fait  est  que  Moïse  était  resté  à  San-Francisco.  Voici  comment 
la  chose  était  arrivée.  Les  sœurs  ayant  exprimé  le  désir  d'acheter 
des  pommes,  Moïse,  qui  était  toujours  galant  pour  les  dames, 
même  pour  celles  qu'il  savait  consacrées  au  Seigneur,  quitta  le 
vaisseau  et  alla  à  la  recherche  des  fruits  qui  lui  étaient  demandés  ; 
mais  ses  courses  s'étant  un  peu  trop  prolongées,  quand  il  revint, 
il  vit  le  navire  .se  dérober  à  ses  regards;  n'ayant  pu  l'atteindre, 
il  resta  en  panne  avec  ses  pommes  qu'il  porta  aux  sœurs  un  mois 
après  :  tant  il  est  vrai  que  ce  fruit  nous  a  toujours  été  funeste  ! 

La  mer  fut  très-agitée  pendant  toute  noire  traversée  ;  ce  qui 
empêcha  le  vaisseau  de  s'arrêter  dans  les  différents  ports  de  la 
côte  pour  délivrer  la  malle,  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  put 
entrer  dans  le  port  Diligencias,  ainsi  nommé  du  cap  Diligencias, 
découvert  en  1602,  par  D.  Sébastian  Vizcaino,  et  que  Van  Couver, 
suivant  la  manie  de  ses  compatriotes  de  changer  tous  les  noms 
donnés  par  d'autres  navigateurs,  appela  Oxford,  nom  qui  lui  reste 
aujourd'hui  (1). 

Le  7  décembre  devait  être  un  jour  d'angoisses  pour  nous.  Nous 


(1)  Duflot,  etc.,  oper.  cit.,  pag,  101. 
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naviguions  aux  environs  du  Columbia.YQn  la  brune,  on  remarqua 
que  le  ciel  se  couvrait  de  noirs  el  épais  nuages,  et  les  éclairs  qui 
brillaient  à  l'horizon  faisaient  pressentir  qu'un  orage  épouvan- 
table allait  bientôt  éclater.  Cependant  il  ne  se  déchaîna  que 
vers  minuit;  c'était  efirayant.  Tout  l'équipage  se  mit  sur  pied; 
les  uns  descendaient  les  vergues  pour  alléger  le  haut  du  steamer, 
les  autres  affermissaient,  avec  des  cordes,  tout  ce  qui  se  trouvait 
sur  le  pont,  pour  l'assij.er  ainsi  contre  le  roulis  du  vaisseau.  Le 
bruit  que  faisaient  tous  ces  hommes  en  courant  de  côté  et  d'autre 
pour  obéir  aux  ordres  du  capitaine,  dirigeant  des  manœuvres  si 
multipliée»,  était  un  pronostic  décourageant. 

Ce  que  les  autres  passagers  souffraient  ou  faisaient  dans  leur 
cabine,  je  l'ignore  ;  pour  moi,  je  sais  que  ma  condition  était  bien 
triste.  Étendu  sur  ma  couche,  je  me  tenais,  d'une  main,  h  l'ouver- 
ture qui  est  entre  le  plafond  et  la  cloison  de  la  cabine,  de  l'autre, 
je  m'accrochais  au  bois  qui  supporte  la  couchette.  Le  navire  était 
tellement  tourmenté  par  l'ouragan  qu'à  chaque  instant  j'étais  près 
de  rouler  sur  le  plancher.  Tout  cela  n'était  pas  fait  pour  me  tran- 
quilliser. Aussi  je  priais;  oui,  je  priais,  et  j'invoquais  la  Rose 
mystérieuse,  la  belle  Étoile  de  la  mer  qui,  en  ce  moment  de 
si  grand  danger,  comme  elle  l'avait  été  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances  moins  etfrayanles,  était  mon  suprême  refuge  et  la 
médiatrice  qui  pouvait  me  sauver. — 0  sainte  Vierge,  lui  disais-jc, 
serait-il  possible  que  vous  me  laissiez  faire  naufrage  à  l'aube  de 
ce  beau  jour,  quand  tous  les  chrétiens  de  la  foi  ancienne  vénèrent 
le  moment  où  vous  fûtes  conçue  immaculée  ?  Voudriez-vous  per- 
mettre que  dans  un  jour  si  joyeux  pour  la  chrétienté  je  devienne 
la  victime  de  cet  épouvantable  ouragan?  Me  laisseriez-vous  périr 
en  vue  de  la  mission  et  alors  que,  pour  l'atteindre,  j'ai  entrepris 
un  si  long  voyage?  ,      . 

Telle  était  la  prière  que  je  ne  cessai  de  répéter,  pendant  six 
heures,  après  lesquelles  je  montai  sur  le  pont,  où  il  me  fut  impos- 
sible de  rester  une  minute  ;  tant  la  tempête,  accompagnée  d'une 
pluie  glaciale,  était  furieuse.  Tout  le  jour  nous  côtoyâmes  la  barre 
du  fleuve  sans  pouvoir  même  tenter  d'y  entrer.  La  vue  de  cette 
plage,  par  un  temps  de  bourrasque,  est  grandiose,  solennelle, 
etlVayante. 

Imaginez-vous  une  immense  ligue  de  brisants  s'élondant,  pen- 
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dant  trois  lieues,  du  cap  Désappointement  {{)  à  la  pointe  AdamsCi)^ 
et  formant  devtnt  la  bouche  du  fleuve  une  espèce  de  croissant 
sablonneux  d'une  étendue  de  quinze  cents  mètres.  Les  csux  pous- 
sées par  les  vents  vers  Tembouchure,  se  reucontrant  avec  celles 
qui  descendent  du  fleuve  sur  cet  immense  banc  de  sable,  produisent 
un  choc  effrayant;  le  bruit  en  est  si  violent  qu'il  se  fait  entendre  à 
plusieurs  lieues,  et  les  énormes  montagnes  de  vagues  produites 
par  cette  rencontre  des  deux  courants  contraires  atteignent  une 
élévation  de  plus  de  soixante  pieds. 

C'est  au  milieu  de  ces  montagnes,  que  l'ouragan  avait  rendue» 
plus  terribles,  que  se  trouvait  notre  vaisseau.  Si  le  moindre  acci- 
dent s'était  produit  en  ce  moment  h  la  machine,  c'en  était  fait  du 
navire  et  de  nous  tout  à  la  fois.  La  vue  que  notre  steamer 
présentait  était  tout  à  la  fois  pittoresque  et  terrible.  Les  vagues 
venant  avec  furie  de  directions  opposées  semblaient  se  disputer 
la  triste  satisfaction  de  nous  ensevelir  dans  l'abime.  En  un  clin 
d'œil  notre  vaisseau  était  lancé,  la  proue  tournée  vers  le  ciel,  sur 
cette  cime  liquide  ;  et  tout  à  coup  l'élément  inconstant  se  déro- 
bant sous  lui  le  laissait  tomber  dans  le  fond  du  ravin  et  mena- 
çait de  l'engloutir.  Un  instant  nous  nous  crûmes  perdus  ;  la  quille 
ayant  touché  la  barre,  le  navire  Ht  un  saut  qui  renversa  plusieurs 
passagers. 

D'experts  navigateurs  anglais,  américains  et  d'autres  ont  affirmé 
qu'il  n'y  a,  dans  le  monde  connu,  aucun  passage  plus  mauvais  que 
celui-ci ,  auquel  ni  la  Manche,  ni  le  détroit  de  Gibraltar,  ni  le  golfe 
du  Mexique  ne  peuvent  être  comparés;  ses  courants,  ses  rapides, 
ses  tourmentes,  les  brusques  changements  de  vent  qui  s'y  pro- 
duisent, le  rendent  exceptionnellement  dangereux,  et  l'immense 
barre  qu'on  y  rencontre  est  peu  faite  pour  amoindrir  le  danger,, 
surtout  par  un  gros  temps.  ' 

Il  était  à  peu  près  cinq  heures  de  l'après-midi  de  ce  mémorable 
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(1)  Ainsi  appelé  par  le  capilaine  anglais  Meares,  parce  que  le  7  juillet  178S 
il  s'en  approcha  pour  découvrir  le  Coiumbia  et  déclara  qu'il  n'existait  pas.  Le 
capitaine  espagnol  don  Bruno  de  Heceta  reconnut  ce  cap  le  17  août  1775  et 
l'appela  du  nom  de  V Assomption. 

2)  Nom  que  les  anglais  et  les  américains  lui  donnent ,  tandis  que  les 
espagnols  l'appelaient  cap  Frondoto  (cap  boisé.) 
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huit  décembre,  lorsque  nous  pûmes  entrer  enfm  dans  le  Columbia, 
et  il  nous  fallut  une  heure  environ  avant  que  nous  pussions  jeter 
l'ancre  en  face  du  fort  Georges  ou  Astoria  City,  où  nous  nous  arrê- 
tâmes pendant  toute  la  nuit. 

Avant  qi*^  le  capitaine  américain  Gray  donnât,  le  13  mai  1792, 
à  ce  fleuve  le  nom  du  navire  qu'il  commandait,  Columbiay  il  était 
appelé  communément  Orégon  (on  ne  connaît  ni  l'étymologie  ni 
l'origine  de  ce  mot)  et  le  nom  de  Rio  de  San  Roque  lui  fut  donné, 
le  17  août  1775,  par  don  Bruno  de  Recela,  qui  l'a  véritablement 
découvert  par  mer.  Je  dis  par  mer,  car  par  terre  on  pense  qu'il  a 
été  connu  et  découvert  par  des  Français  canadiens  (1). 

Ce  fleuve  prend  naissance  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  est 
presque  constamment  navigable,  et  jusqu'au  fort  Van  Couver,  où 
sa  largeur,  de  douze  cents  mètres  environ,  va  en  augmentant  jus- 
qu'à l'embouchure,  il  peut  recevoir  de  gros  navires  jaugeant  plus 
de  quatre  cents  tonneaux,  j  ai  vu  des  trois-mâts  anglais  et  améri- 
cains et  de  grands  steamers  amarrés  aux  différents  quais  bâtis 
du  côté  du  Fort.  Dans  tout  son  cours,  cette  rivière  est  remplie 
d'iles,  de  troncs  d'arbres  énormes  et  de  bancs  de  sable;  ce  qui 
rend  la  navigation  assez  dang'^reuse,  et  exige  qu'on  emploie  tou- 
jours un  pilote  pour  la  remonter  ou  la  descendre.  Ses  beautés 
sont  tout  à  fait  sauvages,  et  souvent  grandioses.  Des  forêts  im- 
menses où  il  serait  bien  difliciie,  même  à  un  écureuil,  de  pénétrer; 
des  rochers  très-élevés,  couverts  de  mousse  ou  nus,  tantôt  à  pic, 
tantôt  se  projetant  sur  le  fleuve  en  forme  d'arc;  des  plaines  sa- 
blonneuses parsemées  d'ossements  fossiles,  de  débris  de  navires, 
de  troncs  d'arbres,  et  des  cabanes  indiennes  éparpillées  çà  et  là, 
voilà  ce  qu'on  rencontre  tout  le  long  du  Columbia. 

Les  îles  qu'on  y  rencontre  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt. 
Parmi  celles-ci  on  remarque  l'île  de  Puget,  celles  des  Grues,  de 
Walker,  la  Kallamet  et  la  Mullonamah  en  face  de  la  rivière  Wil- 
lamet,  un  des  tributaires  du  même  fleuve.  A  dix  lieues  environ  de 
l'ftmbouchure  au  nord,  on  trouve  un  autre  tributaire,  le  Cowlitz, 
et  vis-à-vis  de  celui-ci  est  construit  un  village  nommé  Ralnier, 
d'après  le  mont  de  ce  nom  que  l'on  peut  très-bien  voir  du  fleuve. 

(In  peu  plus  haut  on  rencontre  au  sud  Sainte-Hélène,  où  la 
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(i)  Vid.  Duflot  de  Mofras,  op.  cit.,  vol.  Il,  p.  106.  Paris  1844. 
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compagnie  de  navigation  à  vapeur  du  Pacifique  avait  essayé  de 
bâtir  une  ville  pour  faire  concurrence  à  celle  de  Portland  sur  le 
Willamet  ;  mais  elle  échoua  dans  son  projet. 

Arrivé  en  vue  du  fort  Vancouver,  je  me  tournai  vers  mon  évêque 
et  lui  demandai  où  se  trouvait  la  ville.  —  Là  !  me  dit-il  en  me  mon- 
trant le  côté  nord  du  fleuve.  —  Je  regardai  du  côté  qui  m'était  indi- 
qué et,  ne  voyant  rien,  je  montai  sur  des  malles,  j'allongeai  le  cou, 
je  forçai  mes  yeux  à  les  faire  sortir  de  leur  orbite,  espérant  toujours 
découvrir  quelque  chose;  mais  rien  ne  s'offrait  à  mes  regards.  Je 
m'étais  figuré  que  j'allais  arriver  dans  un  endroit,  non  pas  tout 
à  fait  semblable  aux  grandes  cités  que  j'avais  vues  ou  parcourues, 
mais  au  moins  quelque  chose  qui  aurait  l'apparence  d'un  bourg 
ou  d'un  gros  village.  Ne  voyant  rien  de  tout  cela,  je  revins  vers 
mon  bon  évêque  et  lui  demandai  de  nouveau  où  était  la  ville? 
—  Là,  là,  me  dit-il  encore;  ne  voyez-vous  pas  ce  mât  surmonté 
d'une  bannière?  C'est  le  fort  militaire.  Voyez-vous  cette  maison- 
là,  cette  autre  ici? Regardez  bien,  c'est  là  la  ville,  me  répondit-il.— 
J'avoue  qu'à  cette  description  et  à  celle  vue  je  ne  fus  pas  maître 
de  mon  premier  sentiment,  et  qu'un  mouvement  spontané  et  tout 
à  fait  involontaire,  indiquant  mon  désappointement,  m'échappa  ; 
me  frappant  le  front  de  mes  mains  étendues,  je  m'écriai  : 

—  Mon  Dieu  !  où  suis-je  venu  me  fourrer? 

Je  m'aperçus  immédiatement  de  l'inconvenance  de  cette 
marque  de  découragement;  j'en  revins;  mais  une  lueur  subite  et 
passagère  passa  par  mon  esprit,  et  me  fit  voir  que  bien  des  souf- 
frances m'étaient  réservées  dans  ce  pays  lointain. 

Nous  débarquâmes  à  l'aide  de  petits  bateaux,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  peine  que  nous  vînmes  à  bout  de  mettre  pied  à 
terre.  Il  nous  fallait  marcher  l'espace  d'un  mille  à  peu  près 
avant  d'arriver  à  l'évéché.  Le  chemin  pour  y  aboutir  n'était  pas 
propre  à  être  foulé  par  des  bottines  délicates  ;  on  y  enfonçait  jus- 
qu'au genou,  et  il  n'était  pas  toujours  aisé  de  sortir  de  ces 
ornières  improvisées.  Parvenu  en  face  d'une  toute  petite  bâtisse  en 
bois,  je  demandai  à  M.  Brouillet,  le  grand  vicaire,  qui  m'avait 
accompagné  jusque-là,  ce  que  c'était  que  cette  bicoque. 

—  C'est  l'évéché,  —  me  répondit-il. 

L'évéché  !  !  !  Trois  chambres  de  dix  pieds  carrés,  et  un  passage 
de  vingt  pieds  de  long  sur  cinq  pieds  de  large  en  formaient  le  rez- 
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de-chaussée.  Sur  le  côté  gauche  de  ce  passage  se  trouvait  une 
espèce  d'alcôve  par  où  l'on  allait  à  l'école,  à  l'église  et  à  la  cui- 
sine, et  qui  conduisait  également  au  grenier.  Celui-ci  avait  vingt- 
cinq  pieds  de  long  sur  douze  de  large,  et  la  cuisine  avait  vingt 
pieds  de  long  sur  quinze  de  large.  L'église,  érigée  par  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson  pour  la  commodité  des  Canadiens  fran- 
çais qui  demeuraient  h  son  service,  était,  elle  aussi,  en  bois,  et 
avait  grand  besoin  de  réparations. 

Le  rez-de-chaussée  était  distribué  ainsi  :  une  chambre  pour 
monseigneur,  une  seconde  pour  le  grand  vicaire,  et  la  troisième 
pour  le  maître  d'école.  Le  passage  servait  de  salon  de  réception, 
de  salle  à  manger  et  de  chapelle.  Chaque  soir  on  le  préparait  pour 
la  célébration  du  service  divin,  et  le  lendemain  on  le  démontait. 
Pour  les  sœurs  et  pour  moi  il  ne  restait  que  le  grenier  :  par  bonne 
chance  il  était  divisé  en  deux  pièces  par  une  cloison.  Les  sœurs 
avaient  celle  sur  le  devant  :  celle  donnant  sur  le  derrière,  près  de 
l'escalier ,  me  fut  réservée.  Je  ne  pouvais  me  coucher  qu'après 
que  les  sœurs  s'étaient  retirées  dans  leur  chambre,  et  il  fallait  me 
lever  avant  qu'elles  en  sortissent.  Heureusement  cet  état  de  choses 
ne  dura  pas  longtemps. 
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En  Amérique,  là  où  les  lois  n'ont  pas  encore  réglé  les  construc- 
tions, les  maisons  et  les  magasins  sont  bientôt  faits;  dans  les 
grandes  villes  on  a  dû  limiter  les  constructions  en  bois;  mais  hors 
ce  cas,  cette  matière  première  toute  primitive  est  généralement 
employée.  Ainsi  s'explique  la  facilité  que  l'on  a  de  bâtir  des  villes 
et  des  villages,  et  comment  il  se  fait  qu'on  les  voit  surgir  à  l'im- 
provisteel  comme  par  enchantement.  Dans  tel  endroit  où  hier  vous 
ne  voyiez  qu'une  terre  couverte  de  broussailles,  ou  de  maréca- 
ges, ou  de  roches,  ou  d'arbres,  vous  voyez  s'élever  instantané- 
ment un  village,  etméme  une  cité.  Le  bois,  que  l'on  y  trouve  en  si 
grande  abondance  et  que  l'on  travaille  si  facilement,  contribue 
beaucoup  à  cette  rapiditéde  construction.  Cette  instantanéité,  cette 
vigueur  d'exécution  est  d'ailleurs  un  des  caractères  particuliers 
au  peuple  américain.  Go  ahead,  marche  en  avant,  est  leur  terme 
favori,  et  l'exécution  suit  le  mot.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  grand 
chose  aux  américains  pour  former  une  town  ou  ville  :  un  ou  deux 
magasins,  dans  lesquels  on  trouve  réuni,  en  fait  de  marchandises, 
tout  ce  qu'on  trouve  à  peine  dans  cent  magasins  de  nos  cités  ;  un 
bureau  de  poste,  qui  souvent  est  éLibli  dans  le  magasin  ;  un  ca- 
baret, un  cabinet  de  médecin  avec  une  ofllcine  pharmaceutique  ;.un 
hôtel,  un  bureau  d'avocat,  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  former 
une  town.  Viennent  ensuite  l'école  communale,  lemeeting-houset 
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lieu  de  prière  qui,  généralement,  sert  en  même  temps  d'école,  et 
<|uelque  autre  établissement  plus  ou  moins  nécessaire.  Mais  si  la 
town  est  le  chef-lieu  du  comté,  alors  on  y  trouve  le  court-house , 
tribunal,  qui,  fréquemment,  est  converti  en  temple  pour  toutes 
les  sectes  religieuses  n'importe  de  quelle  couleur  ou  profession.  Ce 
roeeling-house  et  ce  court-house  sont  souvent  aussi  employés 
pour  des  réunions  politiques  et  pour  des  lectures. 

Mais  ces  towns  qui,  parfois,  ont  une  origine  bien  obscure,  se 
développent  ensuite  sur  une  grande  échelle  avec  une  rapidité  qui 
nous  est  absolument  inconnue  en  Europe,  et  deviennent  d'impor- 
tantes cités  en  moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  conce- 
voir et  construire  un  monument  de  quelque  importance.  Souvent 
les  propriétairer,  qui  se  livrent  à  ces  spéculations  échouent  dans 
leur  dessein,  rnaii  souvent  aussi  ils  y  réussissent  et  l'ont  des  for- 
tunes immenses. 

Voici  la  méthode  suivie  pour  établir  une  town.  Lorsqu'un  pro- 
priétaire a  un  terrain  qu'il  juge  convenir  à  un  semblable  usage, 
il  le  fait  arpenter  et  en  fait  dresser  le  plan  par  un  géomètre;  il 
donne  un  nom  à  la  future  cité  et  le  fait  annoncer  dans  les  journaux 
<lu  voisinage.  S'il  a  de  la  fortune  ou  du  crédit,  il  commence  lui- 
même  par  y  fairo  bâtir  quelques  huttes  qu'on  nomme  magasin, 
hôtel,  cabaret,  etc.,  et  vend  et  même  donne  des  emplacements  aûn 
que  d'autres  viennent  y  élever  des  constructions.  Ces  emplace- 
ments sont  réguliers  et  généralement  dans  les  mêmes  dimensions 
en  différentes  towns;  de  sorte  que  quand  on  en  a  vu  une,  on  les 
a  vues  toutes.  Elles  sont  presque  toujours  érigées  sur  le  même 
plan,  c'est-à-dire  avec  des  rues  droites  et  larges  de  40  pieds,  sou- 
vent plus,  jamais  moins,  qui  se  croisent  rectangulairement  ; 
chaque  division,  de  240  pieds  plus  ou  moins,  formant  un  parfait 
parallélogramme,  est  partagée  en  huit  et  quelquefois  dix  lots  égaux. 
Comme  le  gouvernement  général  ne  fait  rien  pour  le  dévelop- 
pement" des  villes  et  que  tout  dépend  de  l'industrie  des  parti- 
culiers et  des  autorités  locales,  une  foule  de  choses  qui  con- 
cernent le  hier  public  sont  négligées.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  de  voir  les  rues  dans  les  villes  et  les  villages  et  même 
les  chemins  publics  rendus  parfois  impraticables,  et  les  voyageurs 
très-fréquemment  exposés  aux  dangers  les  plus  grands  sur  les 
fleuves  et  sur  les  rivières ,  dans  les  voilures  et  sur  les  chemins 
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de  fer.  Ce  qui  parait  encore  étrange,  mais  ce  qui  est  vrai  de  tout 
point,  c'est  qu'une  fois  que  l'on  s'est  habitué  h  vivre  au  milieu  de 
tous  ces  désagréments,  de  tous  ces  périls,  on  se  fait  à  cette  existence 
et  l'on  a  dé  la  difficulté  à  l'abandonner.  On  dirait  qu'il  est  dans 
notre  nature  d'être  essentiellement  aventureux.  J'ai  eu  l'occasion 
de  connaître  des  personnes  habituées  aux  commodités  de  la  vie 
policée,  qui  se  faisaient  tellement  h  cette  manière  de  vivre  qu'elles 
ne  l'eussent  changée  conire  aucune  autre.  A  l'exception  des  russes 
et  des  turcs,  qui  semblent  ne  pas  être  des  peuples  émigrants,  on 
trouve  en  Amérique  des  gens  de  tous  les  pays  du  monde,  et  tous 
généralement  s'y  établissent,  sauf  les  français  qui  sont  presque 
toujours  atteints  de  nostalgie.  On  ne  peut  attribuer  qu'h  cela  leur 
manque  de  succès,  car  j'en  ai  connu  qui  vivaient  à  leur  aise  dans 
toute  profession  une  fois  qu'ils  y  avaient  fixé  leur  domicile. 

Notre  établissement  demandait  impérieusement  des  répara- 
tions et  des  améliorations.  Aussi,  après  quelques  jours  d'obser- 
vation, je  décidai  de  me  rneltre  au  travail  pour  rendre  notre 
évêché  moins  incommode.  Le  désir  de  pousser  les  travaux,  en 
même  temps  que  la  nécessité  d'être  économe,  me  fit  prendre 
cette  détermination.  La  main-d'œuvre  est  fort  chère  en  ce  pays. 
La  journée  d'un  ouvrier  coûte  de  20  à  2S  francs,  et  notre  bourse 
était  devenue  légère.  Il  m'arriva  parfois  d'avoir  des  ouvriers  à 
15  francs  par  jour,  mais  ils  laissaient  beaucoup  à  désirer.  Je  pris 
donc  le  marteau,  la  scie,  la  hache  et  les  autres  instruments  de 
charpentier,  et,  avec  quelques  ouvriers  de  celte  seconde  catégorie, 
je  commençai  mon  noviciat  de  missionnaire  en  travaillant  avant 
que  de  prêcher  el  de  bapti.ser. 

En  peu  de  temps  nous  réussîmes  à  placer  les  sœurs  h  part  et 
à  donner  à  toutl'édifice  l'apparence  d'un  établissement  re  'Tieux. 
C'était  une  agglomération  de  bâtisses,  sur  une  étendue  d'en- 
viron quatre  arpents  de  terrain  clôturé  d'une  palissade,  ayant 
l'aspect  d'un  petit  village.  On  comptait  sur  cette  rive  quatre  de 
ces  assemblages,  tous  portant  le  nom  de  fort  Vancouver.  Le 
docteur  John  M'  Loughlin,  principal  agent  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  fut  le  premier  à  donner  ce  nom  à  son  établisse- 
ment, qu'il  fonda  en  1824,  en  mémoire  de  l'officier  anglais  Van- 
couver, qui  explora  le  pays  en  1792.  Cet  établissement,  appelé 
aussi  Fori,  n'est  distant  du  rivage  que  de  quelques  centaines  de 
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mètres.  Puis  vienl  le  Fort  militaire,  situé  à  une  demi-lieue  du 
bord,  sur  une  esplanade  un  peu  élevée,  appuyé  contre  une  forêt 
noagniHque  et  regardant  TimmeuLe  espace  qui  s'étend  bien  loin 
au  delà  du  fleuve.  Notre  mission,  telle  que  je  viens  de  la  décrire, 
suit  ces  deux  forts  :  elle  est  placée  k  une  bonne  demi-lieue  du 
fleuve,  entre  les  deux  forts  et  la  ville.  Celle-ci  est  bàiie  sur  le 
bord  de  la  rivière  dans  un  bas-fond. 

Avant  1859,  le  terrain  occupé  par  ces  établissements,  s'élen- 
dant  bien  au  delà  de  leurs  limites  actuelles,  était  réclamé  par  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui,  d'après  certains  traités 
conclus  entre  les  États-Unis  et  le  gouvernement  anglais,  jouissait 
du  privilège  de  posséder  des  étendues  de  territoire  inoccupées 
qu'elle  pouvait  choisir  pour  son  commerce  avec  les  sauvages. 
Mais  en  mai  de  cette  année,  sa  charte  étant  expirée,  les  terres 
qu'elle  possédait  jadis  étant  dévolues  aux  États-Unis,  devinrent 
un  sujet  de  dispute  entre  différentes  parties  qui  les  réclamaient 
pour  diverses  raisons.  Ainsi  le  fort  Vancouver  est  encore  en 
iitigp  '^nire  l'évéque,  une  famille  Short  et  le  gouvernement  amé- 
ricam,  et  il  semble  qu'à  la  fin  l'évéque  l'emportera. 

La  possession  de  cette  place,  qui  embrasse  une  étendue  de 
640  arpents,  ainsi  que  celle  d'autres  missions  ayant  les  mêmes 
dimensions,  le  rendrait  immensément  riche  et  le  mettrait  eu  posi- 
tion de  faire  beaucoup  de  bien  au  pays. 

Afin  de  faire  connaître  sur  quel  droit  l'évéque  fonde  sa  réclama- 
tion, je  me  hâte  de  dire  que  le  gouvernement  américain,  pour 
engager  les  peuples  à  émigrer  en  Orégon,  et  afin  de  décider 
les  missionnaires  à  civiliser  les  sauvages,  avait  fait  difl'érentes 
donations  de  terre,  comme  suit  : 

Chaque  mission  établie  parmi  les  sauvages,  sous  quelque  déno- 
mination que  ce  fût,  avait  droit  à  640  arpents  de  terre  autour  de 
la  mission,  une  fois  prouvé  que  l'on  était  le  premier  occupant. 

Chaque  famille,  composée  d'un  homme  et  de  sa  femme,  pouvait 
acquérir  le  même  droit  en  remplissant  certaines  conditions. 

Chaque  individu  acquérait  le  droit  à  320  arpents  aux  mêmes 
conditions.        >  -  '  '  •  •  ^  .* 

Après  quelques  années,  le  gouvernement  abolit  tout  acte  de 
donation  future,  mais  laissa  à  chacun  la  liberté  et  la  jouissance 
de  la  loi  d'achat,  c'est-à-dire,  que  chaque  individu  peut  s'emparer 
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«if  160  arpents  de  terrain  inoccupd,  le  cultiver,  l'améliorer  et  s'en 
rendre  naiire,  en  devenant  citoyen  américain  et  en  payant  dans  la 
suite,  au  j;;ouvernement,  6  francs  25 centimes  par  arpent.  On  peut 
devenir  citoyen  au  bout  de  nnq  ans  et  l'on  ne  paye  que  quelques 
francs  pour  recevoir  le:,  papiers  muI  assurent  ce  titre.  On  acquiert 
la  possession  d'un  terrain  après  quatre  ans  d'occupation. 

C'est  sur  le  premier  acte  de  donation  que  l'évéque  appuie  sa 
réclamation,  et  déjà  il  a  en  sa  faveur  l'opinion  du  géomètre  géné- 
ral du  gouvernement  qui,  en  ces  matières,  a  une  grande  autorité. 

Mes  occupations  multiples  ne  ms  laissaier .  guère  de  loisir. 
Outre  la  besogne  de  charpentier,  je  pris  sur  Uioi  celle  de  décora- 
teur. L'église  était  dans  un  éiat  de  nudité  peu  propre  à  inspirer 
la  dévotion  à  des  gens  grossiers  sur  qui  le  luxe  extérieur  du  culte 
catholique  exerce  une  grande  influence.  En  songeant  aux  belles 
ornementations  de  nos  églises  d'Italie,  surtout  pendant  les  t'êtes 
de  Pâques,  je  désirais  en  donner  une  idée  à  notre  petite  mission 
en  décorant  de  mon  mieux  la  pauvre  église  pour  l'anniversaire  de 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  A  c*  elfel  je  la 
tapissai  presque  entièrement  en  coton  de  couleur  el  je  dépensai  à 
ces  acquisitions  près  de  ÛOO  francs.  Comme  le  jaune  y  dominait, 
une  sœur  irlandaise  me  dit  un  jour  :  —  On  voit  bien  que  vous  n'êtes 
pas  irlandais;  —  faisant  allusion  à  la  couleur  orange,  qui  est  celle 
de  la  bannière  des  orangisles,  ennemis  jurés  des  catholiques  irlan- 
dais. Enfin,  là  où  la  toile  de  coton  n'arrivait  pas,  je  mis  desbran- 
ches d'arbres  et  de  la  verdure  ;  de  sorte  que,  grâce  à  ces  travaux, 
l'église  présentait  un  aspect  bien  plus  soigné  qu'auparavant.  Le 
jour  de  Pâques,  elle  était  entièremenl  remplie  de  monde,  et  nous 
eûmes  la  satisfaction  de  voir  beaucoup  de  personnes  s'approcher 
de  la  sainte  table. 

Cette  congrégation,  comme  bien  d'autres  en  ce  pays,  se  com- 
pose de  canadiens  français,  de  sauvagesses  leurs  femmes,  d'irlan- 
dais citoyens  et  soldats,  et  de  quelques  autres  catholiques  de 
diverses  nations.  Quelques  non-calholiqies  aussi  vont  à  i'église. 
Aussi  longtemps  que  les  canadiens  formèrent  la  majorité  de  la 
congrégation,  il  élait  nécessaire  de  prêcher  en  français;  mais  cet 
état  de  choses  est  bi^n  près  de  changer,  et  l'on  pense  que  doréna- 
vant il  faudra  parler  anglais  ef  presque  exclusivement  anglais. 
L'élément  supérieur  du  peuple  parle  anglais,  et  le  peu  de  cana- 
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diens  qui  existent  encore  comprennent  généralement  cette  langue. 

Au  milieu  de  mes  travaux  manuels,  je  n'oubliais  pas  Tétude  de 
celte  langue,  dont  je  sentais  l'extrême  nécessité.  Je  m'étaismissous 
la  direction  de  notre  maître  d'école  qui  n'était  certainement  pas  une 
pâte  de  miel .  Sans  considération  pour  mon  âge,  sans  déférence  pour 
mon  caractère,  sans  faire  attention  aux  difficultés  de  la  langue,  il 
me  traitait  fort  durement.  Souvent  il  se  fâchait  quand,  en  lisant, 
je  ne  prononçais  pas  bien  les  mots.  Il  arriva  un  soir  qu'ayant  à  pro- 
noncer le  mot  wor/rf  je  dis  wor,word,  worliie  faisaisostensiblement 
de  très-grands  efforts  pour  prononcer  convenablement,  mais  sans 
pouvoir  y  parvenir.  Sans  avoir  égard  à  la  peine  que  je  me  don- 
nais, mon  maître  se  mettant  en  colère  et  frappant  de  sa  main  sur 
la  table,  articula  world-rld-rld-rld  avec  tant  de  véhémence  que 
j'en  fus  quasi  effrayé.  Si  je  lui  donnais  à  lire  mes  petites  compo- 
sitions anglaises,  ou  bien  mes  traductions,  et  que  mon  anglais  ne 
fût  pas  pur,  ou  que  mes  compositions  ou  mes  traductions  laissas- 
sent à  désirer,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  le  plus  ordi- 
nairement, ses  fureurs  le  reprenaient  chaque  fois.  Stop  (arrêtez- 
vous)  s'écriait-il,»  ^commcHc^^.'— ou  bien  c'étaient  des  aménités  d'un 
autre  genre  :  —  Lisez  de  nouveau! je iVy  comprends rieti! qu'est-ce 
que  vous  voulez  dire  ?  dites-le  en  latin,  afin  qu'au  moins  l'on  vous 
comprenne  ï~  Après  beaucoup  d'explications  latines  sur  mon 
mauvais  anglais,  il  finissait  par  dire  Go  on  (continuez),  il  ne  me 
ménageait  pas;  plusieurs  fois  il  me  fit  aller  à  l'école  afin  d'en- 
lendre  les  petits  enfants  épeler  le  spelling  book,  et  me  fit  même 
commencer  l'étude  de  l'a  b  c,  etc.  Un  jour  qu'il  m'avait  appelé 
dans  son  école  afin  de  me  soumettre,  sans  doute,  à  la  mortifiante 
nécessité  de  recevoir  publiquement  des  leçons  de  ses  marmots,  il 
m'ordonna  d'épeler  le  mot  Ba-ker.  Au  fond,  cependant,  je  dois 
avouer  que  les  duretés,  les  brutalités,  si  l'on  veut,  de  cet  homme 
me  firent  beaucoup  de  bien  ;  il  me  poussa  à  prOà..incer  distincte- 
ment et  avec  précisic",  et  à  écrire  assez  correctement. 

Cependant  je  ne  progressais  pas  beaucoup.  Convaincu  du  tort 
qut;  me  faisait  le  français  parlé  à  l'évêché,  je  finis  par  prier  très- 
sérieusement  l'évêque  de  m'envoyer  quelque  part  où  l'on  ne  par- 
lât que  l'anglais,  en  lui  faisant  remarquer  que  s'il  voulait  que  je 
fusse  réellement  utile  à  la  mission,  il  fallait  que  je  parlasse  correc- 
tement cette  langue,  et  que  le  moyen  que  je  lui  proposais  était  le 
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seul  qui  pût  me  l'apprendre.  —Voici  cinq  mois  que  j'étudie, lui  di- 
sais-je,  et  je  ne  viens  à  bout  ni  de  le  parler  ni  de  le  comprendre, 
parce  que  nous  parlons  toujours  français  ;  je  prêche  en  français, 
je  confesse  en  français,  tout  ici  se  fait  en  français;  ce  sont  là  autant 
de  ''ausesde  relard  dans  mes  études.  — Ce  bon  prélat  ayant  bien 
compris  la  justesse  de  mes  observations,  m'envoya,  le  jour  suivant, 
à  Portland,  ville  de  4,000  à  5,000  âmes,  sur  le  Willaraet,  sous 
la  juridiction  de  l'archevêque  d'Orégon,  et  m'ordonna  d'y  rester 
quelque  temps  avec  le  missionnaire  irlandais  qui  avait  charge  de 
l'église. 

Après  une  quinzaine  de  jours,  voyant  que  je  baragouinais  l'an- 
glais, et  étant  resté  seul  à  desservir  l'église,  je  composai  un  .out 
petit  discours,  je  le  lus  au  missionnaire  avant  son  départ,  et  le 
dimanche  suivant  je  le  débitai  à  ma  congrégation.  Aprèsla  messe, 
plusieurs  personnes  vinrent  me  complimenter  et  me  prier  d'en 
faire  autant  aux  vêpres  ;  mais  je  dus  m'excuser  pour  la  raison  très- 
simple  que  j'avais  brûlé  toute  ma  poudre,  et  que  je  n'avais  pas 
assez  de  temps  pour  en  préparer  une  autre  charge.  On  se  borna 
alors  à  me  demander  de  lire  quelque  chose  dans  un  livre;  ce 
que  je  fis. 

Encouragé  par  mon  premier  succès,  je  recommençai  le  di- 
manche suivant,  seulement  j'augmentai  la  dose  :  mon  premier 
discours  n'avait  duré  que  cinq  minutes,  le  second  en  dura  dix,  et 
cette  fois  encore  je  le  lus. 

Enfin  le  troisième  dimanche  je  prêchai  à  la  congrégation  un 
sermon  en  règle  et  qui  dura  de  vingt-cinq  à  trente  minutes.  De- 
puis lors  je  prêchai  régulièrement  tous  les  dimanches  sans  beau- 
coup de  peine,  excepté  dans  une  ou  deux  occasions.  A  mon 
regret,  quelques  amis  m'avertirent  que,  pour  réussir  à  prêcher 
bien  distinctement,  je  devais  me  priver  de  la  prise,  dont  l'effet 
était  de  rendre  ma  voix  nasillarde;  belle  qualité,  peut-être,  pour 
un  français,  me  dit-on,  mais  qui  est  insupportable  aux  oreilles 
anglaises. 

Le  conseil  était  bon,  je  le  suivis,  et  je  m'en  trouvai  bien. 

Au  milieu  de  mes  premiers  succès,  une  affaire  de  grande  im- 
portance m'appela  à  faire  avec  monseigneur  un  voyage  à  la 
mission  du  Cowlitz.  11  s'agissait  d'examiner  et  puis  de  juger  delà 
validité  d'un  mariage  entre  un  jeune  canadien  et  une  métisse. 
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La  légèreté  avec  laquelle  on  se  marie  dans  le  nouveau  ino"'le 
n'est  égalée  que  par  celle,  bien  plus  grande,  avec  laquelle  on  se 
divorce.  On  se  rencontre  à  un  bal,  à  une  soirée,  à  une  prome- 
nade, on  se  plaît,  on  va  devant  un  juge  ou  un  ministre  quel- 
conque; on  est  marié.  Se  trouve-t-on  sur  un  navire,  on  se  pré- 
sente au  capitaine,  et  le  mariage  est  fait.  La  loi  reconnaît  tout 
mariage  ainsi  contracté.  L'église  même  a  dû  s'abstenir  de  publier 
le  décret  Tametsi,  car  les  prêtres  étant  fort  rares  là,  les  tidèles 
eussent  été  exposés  à  de  bien  graves  inconvénients,  si  l'on  avait 
agi  différemment. 

Maintenant  q .?  l'on  commence  à  posséder  plus  de  prêtres,  les 
choses  promettent  de  changer.  Mais  on  s'accorde  à  dire  qu'il  faut 
ménager,  avec  beaucoup  de  prudence,  un  sujet  si  délicat. 

Pour  le  divorce,  c'est  une  autre  affaire  :  l'église  est  là  sur  ce 
point  comme  partout  ailleurs.  Elle  n'admet  pas  le  divorce.  Mais 
la  loi  l'admet  partout,  excepté  dans  l'état  de  Virginie,  et,  je  crois, 
dans  quelques  autres  États  dont  je  ne  connais  pas  assez  les  con- 
stitutions pour  le  certifier.  Dans  tout  le  reste  des  États-Unis  il 
suffit,  pour  faire  prononcer  le  divorce,  que  les  parties  ne  se  plai- 
sent pas;  quel  que  soit  le  motif  qui  dirige  leur  résolution,  elles 
obtiendront  le  divorce  proprement  dit. 

Certains  cas  de  divorce  sont  venus  à  ma  connaissance  dont  les 
raisons  sont  réellement  ridicules. 

Une  femme  obtint  un  jour  le  divorce  parce  que  son  mari  n'était 
pas  un  gentilhomme  (gentleman);  elle-même  pourtant  n'était  que 
servante.  Une  autre  Ht  la  même  demandé  parce  que  son  mari  ne 
lui  donnait  pas  de  thé  le  soir. 

Je  crois  qu'on  pourrait  composer  une  histoire  bien  volumineuse 
si  l'on  voulait  redire  tous  les  cas  de  divorce  qui  sont  invoqués  A 
admis  en  Amérique.  Il  n'y  a  pas  de  congrès  dans  les  différents 
états,  ni  de  tribunal  en  session  dans  leurs  innombrables  comtés 
qui  ne  soient  saisis  chacun  de  vingt,  trente,  quarante  cas  de 
divorce  et  quelquefois  davantage.  Mais  les  nouveaux  établisse- 
ments américains  sur  le  Pacifique  sont  surtout  féconds  en  faits 
de  ce  genre,  l'on  ne  s'y  enquiert  et  l'on  ne  s'y  inquiète  nullement 
de  ce  qu'ils  ont  d'humiliant  pour  la  société. 

L'Amérique,  sur  ce  point,  n'a  fait  que  suivre  les  traces  d'autres 
pays  même  catholiques,  et  l'on  ne  serait  pas  juste  si  l'on  voulait 
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jeter  tout  le  blâme  sur  ses  lois.  Les  lois,  disent  ses  légistes,  ne 
devant  être  faites  que  pour  le  bien  des  hommes  et  non  pas  pour 
leur  ruine,  il  s'ensuit  que  quand  elles  ne  peuvent  prévenir  ni 
empêcher  tous  les  dérèglements  de  la  société,  elles  doivent  tâcher 
au  moins  d'en  diminuer  les  effets.  Or,  si  la  loi  américaine  avait 
absolument  défendu  le  divorce,  elle  aurait  été  éludée  avec  autant 
de  facilité  qu'on  étude  toutes  les  plus  belles  dispositions  législa- 
tives de  ce  pays,  sans  toutefois  produire  aucun  bien  dans  la  so- 
ciété. Alors  la  loi  réglant  les  divorces  s'est  efforcée  d'en  amoindrir 
les  mauvaises  conséquences  et  d'en  diminuer  le  nombre. 

Cette  théorie,  quoiqu'elle  soit  avancée  pour  sanctionner  une  loi 
opposée  à  celle  de  l'église,  montre  néanmoins  que  le  code  amé- 
ricain n'r  inséré  la  loi  du  divorce  parmi  ses  dispositions  légis- 
latives que  par  la  force  des  circonstances.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
que  ce  gouvernement  ne  professe  aucune  religion,  on  ne  trouvera 
pas  étrange  qu'il  ait  fait  une  sanction  pareille.  Ai  contraire,  on 
doit  s'étonner  qu'il  n'en  ait  pas  fait  qui  fussent  davantage  en  op- 
position avec  celles  de  l'église,  comme  on  en  a  fait  en  d'autres  con- 
trées où  le  catholicisme  est  presque  uniquement  professé;  et  l'on 
doit,  pour  cette  raison,  admirer  tout  le  reste  de  la  législation 
américaine  qui,  partout,  est  basée  sur  la  justice  et  l'équité. 

Peut-être  n'y  a-t-il  aucun  pays  qui  ait  des  lois  aussi  belles  et 
aussi  bonnes  que  l'Amérique.  Le  défaut  n'est  point  dans  les  lois, 
mais  dans  les  hommes  qui  devraient  les  observer,  et  dans  ceux 
qui  devraient  les  faire  observer.  Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de 
ceux  qui  disent  qu'aussi  longtemps  que  l'Amérique  ne  sera  sous 
l'influence  d'aucune  communion  religieuse,  elle  sera  non-seule- 
ment libre,  mais  elle  donnera  la  liberté  aux  autres.  Que  si,  par 
malheur,  elle  était  influencée  par  une  secte  religieuse,  toute 
liberté  civile  et  religieuse  disparaîtrait  immédiatement,  et  les 
persécutions  et  les  proscriptions  se  succéderaient  sans  fin  ni  trêve. 
Que  l'on  se  souvienne  des  lois  faites  par  les  états  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qui,  étant  dominés  par  l'esprit  puritain ,  ne  firent 
qu'accabler  les  catholiques  en  les  flétrissant  d'inhabileté  et  en  les 
privant  de  toute  action  dans  les  affaires  publiques. 

A  ce  sujet  je  dois  avouer  que  notre  sainte  religion  n'est  nulle 
part  aussi  libre  qu'en  Amérique.  Cette  vérité  historique  suffitàelle 
seule  pour  réfuter  ceux  qui  disent  que  la  religion  catholique  doit 
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dépendre  de  l'Eial,  afin  qu'elle  puisse  exister  ;  et  en  même  temps 
elle  prouve  à  toute  évidence  que  cette  même  religion  se  dilate 
mieux  là  où  il  y  a  le  plus  de  vraie  liberté  politique.  Semblable  à 
la  lumière  du  soleil,  la  vérité  catholique  pénètre  partout  :  elle 
demande  seulement  de  l'espace  pour  se  répandre  :  elle  ignore 
complètement  les  bornes  des  royaumes  et  des  empires;  car  il  a 
été  dit  qu'elle  dominerait  d'une  mer  à  l'autre,  et  qu'elle  s'éten- 
drait jusques  aux  extrémités  de  la  terre. 

N'est-ce  pas  le  Christ  lui-même  qui  a  dit  que  son  royaume, 
l'Église,  est  comme  la  graine  de  moutarde  qui,  jetée  dans  la  terre, 
grandit  jusqu'à  devenir  un  grand  arbre?  Et  que  faut-il  à  cette 
graine  pour  se  développer  et  pour  grandir,  sinon  J'absence  de 
toute  limite? 

'  Voilà  l'image  divine  du  catholicisme,  image  que  les  événements 
accomplis  pendant  dix-neuf  siècles  n'ont  fait  que  réaliser  tous  les 
jours  avec  une  constance  sans  égaie.  C'est  donc  à  tort  que  l'on 
prétend  qu'il  a  besoin  d'autre  politique  pour  se  propager,  que 
celle  de  la  liberté;  c'est  donc  à  tort  que  ses  ennemis  attribuent 
son  développement  à  tout  autre  moyen  qu'à  l'influence  de  sa  di- 
vinité ;  c'est  donc  à  tort  que  ses  amis  mêmes  se  découragent  par- 
fois, et  paraissent  hésiter  lorsqu'ils  se  trouvent  en  face  de  leurs 
adversaires.  Les  uns  et  les  autres  ne  perdraient  pas  leur  temps 
en  étudiant  profondément  l'histoire  de  son  origine  et  de  ses 
progrès. 

Pour  moi  l'élat  du  catholicisme,  en  Amérique,  me  convainc 
jusqu'à  l'évidence  qu'étant  la  vérité,  il  lui  faut  seulement  la 
liberté,  pour  assurer  son  triomphe  et  généraliser  son  règne.  Il  est 
vrai  que  là  ni  les  prêtres  ni  les  moines  n'ont  de  costume  qui  lès 
distingue  essentiellement  des  autres  membres  de  la  nation;  le 
seul  signe  extérieur  qu'on  leur  connaisse,  c'est  le  collet  romain, 
et  encore  quelques-uns  seulement  le  portent.  Il  est  vrai  aussi  que 
les  processions  en  dehors  de  l'église  ne  s'y  font  jamais  :  mais  celte 
absence  de  publicité  dans  les  pratiques  de  notre  culte  n'est  que 
l'effet  de  la  prudence  du  clergé,  qui,  avec  beaucoup  de  raison,  se 
garde  d'exposer,  sans  cause  suflisantc,  aux  insultes  des  dissidents 
fanatiques,  et  la  dignité  du  ministère  sacré  et  les  emblèmes  de  nos 
croyances.  Mais  les  lois  ne  s'en  mêlent  point.  Si  quelquefois  une 
loi  est  faite  qui  semble  porter  atteinte  à  la  religion,  on  fait  des 
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Lorsqu'on  voyage  dans  un  pays  nouveau,  il  faut  se  résigner  à 
voyager  comme  on  peut.  A  l'époque] dont  Je  parle,  les  seuls 
moyens  de  se  transporter  d'un  endroit  à  un  autre  consistaient 
en  bateaux  de  dillérenles  espèces  ou  en  chevaux;  les  voitures 
étaient  en  bien  petit  nombre,  et  l'on  en  faisait  usage  seule- 
ment pour  des  courses  à  une  courte  distance.  Les  rivières,  les 
criques,  les  montagnes,  les  forêts  se  rencontrant  fréquemment, 
il  était  impossible  de  voyager  au  loin  de  celte  manière. 

Je  fis  le  voyage  de  Poriland  à  Vancouver  sur  un  embryon  de 
steamer  à  hélice  qu'on  appelait /'i4i<//g.  Quand  nous  étions  trois 
passagers,  nous  devions  nous  placer  un  de  chaque  côté  et  le  troi- 
sième au  milieu,  soutenu  en  équilibre  parles  deux  autres;  et  bien 
souvent,  en  voyant  qu'il  penchait  trop,  le  capitaine  entrait  dans 
l'unique  cabine  des  passagers  et  les  avertissait  de  prendre  garde, 
que,  s'ils  appuyaient  trop  d'un  côté,  le  steamer  allait  chavirer. 
Pour  le  remettre  en  équilibre  il  fallait  à  tout  moment  ôler  quelque 
objet  de  l'endroit  où  il  se  trouvait  et  le  placer  d'un  autre  côté  ou 
au  centre,  ne  fût-ce  que  le  crachoir,  qui  est  là  le  meuble  le  plus 
indispensable  pour  un  américain.  On  se  serait  bien  gardé  de 
s'exposer  au  milieu  du  fleuve  sur  cette  coquille  de  noix  décorée 
du  nom  de  steamer;  on  côtoyait  toujours  te  rivage.  Si  par  hasard 
une  brise  se  levait  ou  si  la  marée  montait,  on  voyait  h  l'instant 
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le  navire  lilliputien  sauter  de  côté  et  d'autre  ;  et  il  fallait  toute  la 
bravoure  du  capitaine  pour  le  mettre  à  la  raison.  Malgré  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  suis  forcé  d'avouer  que  j'ai  vu  celte  bicoque 
de  bateau  remorquer  des  trois-mâts  avec  une  hardiesse,  un  orgueil, 
qui  n'étaient  égalés  que  par  sa  petitesse.  La  traversée  n'était 
que  de  quatre  à  cinq  lieues;  toutefois  on  faisait  payer  15  francs 
pour  ce  court  trajet.  C'est  ainsi,  on  me  l'a  du  moins  assuré,  qu'il  a 
fait  la  fortune  des  trois  propriétaires  qui  l'ont  successivement 
possédé. 

A  Vancouver,  je  trouvai'  monseigneur  prêt  à  partir.  Le  Molto- 
7iomah,  qui  nous  transporta,  étaitbien  plus  grand  et  plus  commode 
que  Y  Aigle;  au  bout  de  six  heures  environ  nous  débarquâmes  à 
Rainier,  d'où  un  canot  devait  nous  conduire  au  Gowlitz.  Nous  étions 
au  nombre  de  neuf,  quatre  passagers,  quatre  sauvages  et  le  conduc- 
teur; le  canot  portait  en  outre  plusieurs  sacs  de  lettres  et  de  jour- 
naux, et  des  ballots  de  marchandises  ;  il  faisait  le  service  de  la 
poste. 

La  rivière  n'est  pas, large,  et  serait  navigable. pour  des  navires 
de  petite  jauge  ;  mais  la  grande  quantité  d'arbres  qu'elle  charrie 
presque  incessamment,  et  qui  souvent  s'amoncèlent  ou  qui  s'en- 
foncent dans  le  sable  et  forment  dans  quelques  endroits  des  îlots 
assez  larges,  sont  parfois  des  obstacles  ^our  la  navigation  même 
des  canots.  Ces  obstacles  pourraient  être  aisément  enlevés , 
mais  il  en  résulterait  de  fortes  dépenses  que  l'importance  des 
transports ,  du  moins  pour  le  moment,  ne  motive  pas  suffi- 
samment. 

Nos  compagnons  de  voyage,  comme  de  bons  anglais,  firent 
presque  toute  la  route  à  pied  plutôt  que  de  subir  les  lenteurs 
de  la  marche  de  notre  embarcation.  En  effet,  nous  avancions 
fort  lentement,  ayant  à  lutter  contre  le  courant  qui  est  très- 
rapide  ;  et  nos  sauvages  étaient  forcés  de  se  servir  de  la  perche 
en  guise  de  remorqueur  et  de  balancier  tout  à  la  fois.  Cette  len- 
teur me  procura  le  loisir  de  contempler  la  nature  dans  son  état 
primitif,  qui  me  parut  belle  tout  le  long  de  cette  rivière.  Dans  quel- 
ques endroits  on  voyait  des  bois  superbes;  dans  d'autres  des 
rochers  escarpés  de  20  à  30  mètres  d'élévation  ;  ailleurs  je  remar- 
quai de  petits  prés,  quelques  maisons  habitées  par  des  blancs,  et 
4les  tombeaux  renfermant  les  restes  de  quelque  indien,  ornés  de 
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rubans  de  diverses  couleurs,  de  dents  de  poissons,  de  chapelets  et 
d'autres  brimborions  du  goût  des  sauvages.  Mon  évéque  me  disait 
que  dans  ces  environs  les  indiens  étaient  autrefois  en  grand  nom- 
bre; mais  nous  en  rencontrions  fort  peu.  Ils  disparaissent  rapi- 
dement. 

Après  seize  heures  de  navigation  pour  faire  une  dizaine  de 
lieues,  nous  arrivâmes  au  Cowlitz;  une  église,  un  presbytère  et 
quelques  bâtiments  de  ferme,  le  tout  en  bois,  constituent  cette 
mission,  consacrée  à  saint  François-Xavier. 

Aussi  longtemps  que  je  vivrai  il  me  sera  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d'effacer  de  mon  esprit  les  impressions  que 
je  reçus  dans  cet  endroit.  Le  printemps  dans  toute  sa  gloire  et  le 
climat  tempéré  de  cette  latitude  en  faisaient  un  séjour  délicieux, 
bien  propre  à  me  faire  oublier  les  petites  privations  auxquelles, 
comme  missionnaire,  j'étais  condamné  au  milieu  d'une  population 
uniquement  composée  de  sauvages  et  de  gens  à  peine  civilisés. 
En  attendant  l'heure  de  dire  la  Messe,  je  me  promenais  en  face 
du  presbytère,  et  je  respirais  à  pleins  poumons  les  parfums  dont 
l'alraosphère  était  remplie.  La  vue  de  la  forêt  au  pied  de  la 
colline  où  était  construit  le  presbytère,  les  fleurs  et  la  verdure 
des  prairies  voisines,  la  splendeur  du  soleil,  la  sérénité  des  cieux, 
tout  avait  un  charme  ineffable  ;  et  je  me  sentais  mieux  disposé  à 
célébrer  les  saints  mystères  après  celte  contemplation,  que  si 
j'avais  été  à  genoux  à  lire  les  prières  d'habitude. 

Un  tel  soulagement  m'était  nécessaire  pour  prémunir  mon 
esprit  contre  l'ennui  et  la  fatigue  qui  devaient  résulter  de  l'audi- 
tion d'une  foule  de  témoins  déposant  sur  le  mariage  en  litige. 
Il  me  fallait  les  instruire,  chacun  en  particulier,  des  graves  obli- 
gations qu'impose  le  serment  prêté  à  la  face  de  Dieu  et  insister 
fortement  sur  la  nécessité  de  dire  la  vérité,  sans  réticence  et  sans 
ambiguïté.  Je  suis  intimement  convaincu  que  la  fausseté  et  la 
duplicité  ne  sont  pas  toujours  l'effet  de  la  malice;  elles  résultent 
bien  souvent  de  l'ignorance  ;  là  où  celle-ci  domine,  il  est  fort  dif- 
ficile de  savoir  la  vérité. 

Le  procès  étant  enfin  terminé,  monseigneur  retourna  chez  lui, 
et  je  me  dirigeai  vers  Olympia  pour  traiter  de  nos  affaires  avec 
les  pères  oblats. 

La  mission  de  ces  pères  était  située  à  dix-neuf  lieues  de  dis- 
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tance  environ  ;  on  fait  ce  trajet  à  cheval  ;  et  bien  que  la  saison  fût 
déjà  assez  chaude,  les  chemins  étaient  encore  affreux,  surtout  dans 
les  bois  :  ma  monture  y  enfonçait  jusqu'au  ventre.  J'allais  seul, 
ne  connaissant  nullement  la  route,  et  qui  pis  est,  les  sauvages 
étaient  en  mauvaises  dispositions  à  l'égard  des  blancs.  En  cusd'at- 
taque,  je  ne  pouvais  me  défendre,  n'ayant  aucune  arme,  malgré  les 
remontrances  de  mes  amis  qui  insistaient  sur  la  nécessité  d'avoir 
au  moins  un  revolver  sur  moi  ;  sans  que  j'en  puisse  dire  précisé- 
ment le  motif,  je  voyageais  toujours  désarmé.  Je  ne  saurais  nier 
cependant  que  je  n'étais  pas  sans  appréhension  pour  ma  sûreté 
et  même  pour  ma  vie,  surtout  lorsque  je  traversais  ces  forêts  si 
profondes  et  si  épaisses.  Le  craquement  des  arbres  produit  par 
leur  vieillesse  ou  par  le  venl;  le  mouvement  des  broussailles  causé 
par  les  bêtes  fauves  qui  sont  là  en  si  grand  nombr*^  :  le  murmure 
des  eaux  qui  tombaient  des  rochers  :  tout  cela  n-  ipressionnait 
vivement  et  me  fit  peur  plus  d'une  fois.  Il  me  tardait  de  sortir  de 
cette  position  assez  aventurée,  et  je  mescrimais  des  pieds  et  des 
mains  afin  de  faire  hâter  le  pas  à  mon  cheval,  sans  parvenir,  pour 
cela,  à  lui  faire  changer  d'allure. 

J'éprouvais  à  peine  quelque  soulagement  en  arrivant  dans  une 
prairie,  qu'une  nouvelle  forêt  se  dressait  devant  moi.  C'était  une 
succession  non  interrompue  de  sombres  bois  et  d'étroite,  clai- 
rières, de  sorte  que  mes  alarmes  n'étaient  dissipées  un  instant  que 
pour  renaître  plus  vives  et  mieux  motivées. 

Le  peu  de  maisons  de  blancs  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  ces 
prairies,  servaient  à  rompre  la  monotonie,  mais  leurs  habitants 
n'auraient  pu  in'èlre  d'aucun  secours  si  j'avais  été  attaqué  dans 
les  bois.  Néanmoins  le  bon  Dieu,  qui  veillait  certainement  à  ma 
conservation,  ne  permit  jamais  que  je  reçusse  la  moindre  atteinte 
pendant  les  six  années  que  je  passai  à  parcourir  seul  près  de  trois 
cents  lieues  de  territoire  pour  atteindre  au  but  de  ma  mission. 

Chez  les  pères  oblats  j'eus  la  consolation  de  baptiser  dix-sept 
sauvages  qu'ils  avaient  préparés  et  auxquels  je  donnai  les  noms  de 
plusieurs  de  mes  amis  de  Bruxelles.  Mes  commissions  remplies,  je 
revins  sur  mes  pas  ;  monté  sur  le  même  cheval  qui  m'avait  em- 
mené et  qui  datait  peut-être  du  temps  de  Noé,  je  descendis  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Cowlitz.  Un  canadien  français  me  procura 
un  canot  et  deux  sauvages  pour  me  passer  à  Rainier,  où  je  devais 
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prendre  le  steamer  qui  allait  h  Vancouver.  En  approchant  de 
mon  embarcation,  je  m'aperçus  que  l'un  des  sauvages  était  ivre. 
Je  reculai;  mais  le  canadien  m'encouragea.  — N'ayez  pas  peur, 
monsieur  le  curé,  me  dit-il,  ça  ira  bien. — J'étais  pressé  do  partir  ; 
et  cependant  je  redoutais  l'état  de  ce  sauvage  :  je  savais  déjà  par 
expérience  que  si  les  blancs  ivres  sont  des  brutes,  les  sauvages 
dans  l'ivresse  ressemblent  à  des  démons.  Toutefois  le  désir  d'être 
le  même  soir  à  l'évéché  l'emporta  sur  ma  frayeur. 

Nous  n'étions  pas  encore  à  vingt  mètres  du  rivage  que  mon 
sauvage  commença  à  blasphémer  comme  un  damné,  et  à  faire  de 
telles  contorsions  et  de  telles  grimaces  que  l'idée  me  vint  qu'il  était 
un  habitant  des  régions  infernales.  Mais  quel  saisissement  s'em- 
para de  mollorsque  je  vis  ce  malheureux  disparaître  dans  le  fleuve! 
Je  me  tournai  vers  l'autre  qui  était  à  la  poupe  comme  pour  lui 
demander  de  ne  pas  m'abandonner  dans  cette  fâcheuse  circon- 
stance, quand  tout  à  coup  je  vis  celui  que  je  croyais  perdu  s'accro- 
cher au  canot  et  s'efl'orcer  d'y  rentrer.  Quel  terrible  moment!  Notre 
pirogue  était  près  de  chavirer:  un  instant  d'hésitation,  et  c'en 
était  fait  de  moi.  Je  me  penchai  du  côté  opposé  jusqu'à  touch  r 
l'eau  afin  de  tenir  le  canot  en  équilibre,  et  par  ce  moyen  le  sauvage 
put  y  entrer. 

Au  lieu  de  se  tenir  tranquille,  après  la  terrible  épreuve  qu'il 
venait  de  subir,  cet  infortuné  ne  fit,  pendant  tout  le  trajet  qui  dura 
une  heure  environ,  que  jurer,  sauter  et  tapager  :  il  semblait  jouir 
du  plaisir  infernal  de  me  faire  de  la  peine.  Arrivé  au  large  du 
fleuve  Columbia  qui  était  fort  agité,  il  cessa  de  manœuvrer  l'aviron 
et  se  livra  à  toutes  sortes  d'impertinences.  Sans  doute  il  avait  bien 
profité  de  la  proximité  des  blancs. 

Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  que  je  retournais  au  Cow- 
litz  et  à  Olympia  pour  des  afl'aires  de  monseigneur.  J'avais  résolu 
de  ne  plus  remonter  cette  rivière  en  canot,  et  de  m'y  rendre  à 
cheval,  quoi  qu'il  en  pût  coûter.  Il  me  fallut  passer  la  nuit  àMon- 
ticello,  petit  village  sur  le  côté  nord  de  la  même  rivière,  un  peu 
plus  haut  que  son  embouchure.  Pour  tout  logement,  il  y  avait 
une  fort  misérable  maison.  Une  entrée  qui  servait  aussi  de  par- 
loir, une  pièce  sur  le  derrière  pour  salle  à  manger,  et  un  grenier 
pour  dormir  :  voilà  ce  qu'on  appelait  un  hôtel.  Dans  celte  chambre  à 
coucher  toute  primitive  se  trouvaient  une  douzaine  de  couchettes, 
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formées  de  quelques  planches,  d'un  sac  ^arni  de  paille  et  d'un 
oreiller  de  la  môme  matière  devenue  poussière  à  la  suite  d'un  ser- 
vice beaucoup  trop  prolongé,  le  tout  orné  d'une  couverture  en 
laine  bleue  destinée,  probablement,  à  cacher  la  malpropreté  du 
reste. 

Je  m'étendis  tout  habillé  sur  une  de  ces  couches,  ayant  eu  soin 
de  couvrir  ma  ligure  avec  un  mouchoir  pour  ne  pas  toucher  à 
l'oreiller  et  ù  la  couverture.  Quant  à  dormir,  il  n'y  fallait  pas  son- 
ger. A  peine  couchés,  mes  compagnons  de  chambre  se  mirent  à 
faire  entendre  une  musique  qui  certainement  n'avait  pas  été  com- 
posée par  Rossini,  ni  par  quelque  musicien  que  ce  soit,  en  vue 
de  charmer  des  oreilles  humaines.  Les  sons  si  divers  de  leurs 
ronflements  avaient  quelque  chose  d'effrayant.  C'étaient  tout  à  la 
fois  des  miaulements  de  chat  en  liesse,  des  cris  de  chien  hur- 
lant à  la  lune,  des  hurlements  de  loup  alfamé,  des  hennisse- 
ments de  cheval.  A  peine  l'aube  vint-elle  à  paraître  que  je  me 
hâtai  de  me  dérober  h  ce  purgatoire  anticipé;  je  me  levai  et  des- 
cendis, cherchant  partout  de  l'eau  pour  me  laver.  En  dehors  de 
l'entrée,  .sous  une  espèce  de  portique,  je  trouvai  sur  un  banc  un 
petit  bassin  en  fer-blanc  et  un  seau  d'eau.  Un  morceau  de  toile 
rude,  un  coin  de  miroir  et  un  demi-peigne  pendaient  séparément 
à  des  clous;  c'était  tout  l'étalage  de  toilette  offert  aux  voyageurs. 
Ce  n'était  pas  un  petit  privilège  que  celui  d'être  le  premier  à  s'en 
servir,  on  le  conçoit;  et  je  rendis  presque  grâce  à  l'affreux  vacarme 
de  la  nuit  qui  m'avait  rendu  si  matinal. 

Le  déjeûner  fmi,  je  louai  un  cheval  et  m'acheminai  vers  ma  des- 
tination. Les  mille  et  une  traces  qu'on  rencontre  dans  les  bois  me 
faisaient  souvent  égarer  ;  et  après  avoir  chevauché  longtemps, 
croyant  battre  le  bon  chemin,  je  me  trouvais  tout  à  coup  dans 
l'impossibilité  d'avancer,  d'épaisses  broussailles  et  des  arbres 
amoncelés  formant  des  barricades  capables  d'arrêter  pendant  un 
mois  la  marche  d'un  régiment  de  zouaves.  Plus  d'une  fois  mon 
chapeau  européen  resta  suspendu  aux  branches,  ou  pris  dans  les 
buissons;  d'autres  fois  mes  habits  étaient  déchirés  et  rendus  mé- 
connaissables. Un  moment  je  faillis  périr  comme  Absalon. 

Après  des  peines  inouïes,  inénarrables,  je  sortis  enfin  de  cet 
inextricable  labyrinthe  et  j'arrivai  sur  le  coteau,  au  pied  duquel 
on  traverse  la  rivière  pour  la  dernière  fois.  L'ayant  passée  à  gué 
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quelques  mois  auparavant,  je  me  hasardai  à  en  faire  autant  cette 
fois,  sans  réfléchir  que  les  pluies  qui  étaient  tombées  à  torrents 
l'avaient  grossie  de  beaucoup;  je  descendais  le  coteau  et  j'entrais 
dans  la  rivière,  lorsqu'une  voix  venant  du  côté  opposé  me  crie: 
—  Stop,  stop,  —  arrêtez-vous,  arréiez-vous.  C'était  un  sir  Clark  qui 
me  voyant  endangerde  me  noyer  si  j'avais  continué  à  traverser  en 
cet  endroit,  me  criait  de  m'arrôler,  et  ajoutant  la  complaisance 
à  ses  bons  avis,  il  ordonna  à  un  sauvage  de  me  piloter.  Celui-ci  ne 
bougea  point,  mais  il  m'indiqua  par  des  signes  les  détours  que  je 
devais  faire  et  que  je  n'aurais  jamais  imaginés,  et  parvint  ainsi  à 
me  faire  passer  sain  et  sauf  sur  l'autre  bord. 

Les  dilTérentes  besognes  dont  mon  évéque  m'avait  chargé 
m'ayant  retenu  sur  les  lieux  une  quinzaine  de  jours,  je  me  hâtai 
de  retourner  à  Vancouver,  où  je  craignais  qu'il  ne  fût  fort  inquiet 
en  me  voyant  aussi  longtemps  absent.  —  Il  croira,  me  disais-jc, 
qu'une  panthère  m'a  dévoré,  ou  que  je  me  suis  noyé.  —  J'eus 
l'inappréciable  bonheurde  trouver  un  cheval  meilleur  que  celui  qui 
m'avait  amené,  et  j'en  profitai  pour  descendre  jusqu'à  Monticello , 
environ  28  lieues  de  distance. 

Chemin  faisant,  un  canadien  vint  me  raconter,  les  larmes  aux 
yeux,  que  sa  femme  était  parti*),  emportant  avec  elle  ses  deux 
enfants,  ses  bijoux  et  ses  malles,  me  priant  avec  force  de  la  lut 
ramener. 

Cet  incident  demande  que  je  fasse  connaître  au  lecteur  que 
parmi  les  lois  établies  dans  ce  territoire,  il  y  en  a  une  qui  donne 
k  la  femme  blanche,  à  la  mon  de  son  mari  ou  en  cas  de  sépara- 
tion, droit  à  la  moitié  des  biens  immeubles  de  celui-ci.  Mais  à  une 
sauvagesse  les  tribunaux  assignent  toujours  une  pension  que  le 
mari  doit  lui  payer,  pourvu  que  le  mariage  ait  été  légal.  Les  sta- 
tuts du  pays  défendent  maintenant  ces  mariages  mixtes,  et  privent 
les  sauvages  du  droit  de  jouir  des  privilèges  accordés  aux  blancs. 
Les  tribunaux  ne  se  mêlent  des  procès  criminels  que  lorsque  les 
blancs  y  sont  intéressés:  mais  le  sauvage  a  bien  peu  de  chance  de 
se  voir  rendre  justice;  qu'il  soit  innocent  ou  coupable,  il  est  sûr 
d'être  toujours  puni  et  jamais  acquitté. 

Mon  canadien  avait  été  marié  trois  fois,  sesdeux  premières  fem- 
mes étaient  indigènes  et  il  en  avait  eu  douze  enfants  ;  la  troisième 
était  blanche  et  canadienne,  et  il  en  avait  eu  deux  enfants.  Il  était  âgé 


I 


80 


:;iX  ANS  EN  AMERIQUE. 


CHAP. 


mil 


ïlv\ 


m  '! 


P 


de  soixante  ans  environ,  sa  femme  en  avait  trente  cinq  h  peu  près. 
Il  possédait  une  belle  ferme  et  beaucoup  de  bestiaux;  elle  n'avait 
rien.  Ces  petits  détails  nous  serviront  à  étudier  à  fond  la  malice 
de  cette  femme.  Pour  l'honneur  du  sexe  féminin  il  faut  espérer 
qu'il  se  rencontre  peu  de  ses  pareilles.  Sans  avoir  ces  vices  gros- 
siers qui  déshonorent  surtout  la  femme  aux  yeux  du  monde,  elle 
était  possédée  par  les  sept  démons  que  l'on  nomme:  l'orgueil, 
l'avance,  l'envie,  l'hypocrisie,  la  mauvaise  humeur,  la  duplicité 
et  la  rancune.  Elle  n'ava>t  pas  de  cœur;  c'était,  h  la  lettre,  la  mé- 
chanceté personnifiée.  Sa  passion  dominante  était  l'avarice;  elle 
n'aimait  pas  seulement  l'argent,  elle  l'adorait.  L'avarice,  tout  le 
monde  en  était  convaincu,  fut  la  seule  cause  qui  l'avait  poussée  à 
se  marier  avec  son  vieux  compatriote.  A  peine  fut-elle  mariée 
qu'elle  obtint  de  faire  arpenter  la  ferme  de  son  mari,  et  de  faire 
enregistrer  frauduleusement  en  son  nom  toute  la  partie  des  biens 
de  la  communauté  qui  ava't  été  l'objet  d'une  foule  d'améliora- 
tions, telles  que  bâtisses,  jardins,  etc.  Pendant  longtemps  elle 
s'était  unique, nent  occupée  à  réaliser  le  plus  d'argent  qu'elle  put, 
et  elle  envoyait  secrètement-à  sa  sœur,  qui  ne  valait  pas  beaucoup 
mieux  qu'elle,  tout  cet  argent,  ses  bijoux  et  ses  plus  belles  robes. 
Enfin  elle  avait,  secrètement  aussi,  remis  (oire  les  mainsd'un  soi- 
disant  avocat  sa  réclamation  pour  obtenir  le  divorce;  el  quand 
elle  crut  le  moment  favorable,  elle  se  sauva,  comme  nous  disions 
plus  haut,  sur  un  autre  territoire  afin  d'être  à  l'abri  des  poursuites 
légales. 

Chacun  doit  comprendre  qu'il  n'était  pas  aisé  de  faire  rentrer 
celte  femme  au  logis.  Tout  ce  que  son  m.iri  voulait  surtout  obtenir, 
c'était  qu'on  lui  rendît  ses  enfants;  quant  à  sa  femme,  il  ne  s'en 
souciait  pas  du  tout. 

Ayant  donc  rendu  compte  à  monseigneur  des  résultats  de  mon 
voyage,  je  me  remis  en  route  à  ia  recherche  de  cette  femme.  Je  me 
doutais  bien  du  lieu  où  je  la  trouverais,  et  je  m'y  rendis  directement. 
Dès  qu'elle  me  vit,  elle  se  mit  sur  ses  gardes,  se  doutant  fort  bien 
du  motif  de  ma  visite.  Ce  serait  à  n'en  jamais  finir  si  je  voulais 
redire  tous  les  entreliens  que  nous  eûmes.  Elle  était  appuyée  en 
tout  par  sa  sœur,  divorcée,  elle  aussi.  Ne  pouvant  me  convaincre 
elles  recoururent  aux  larmes  ;  elles  en  versèrent  si  abondamment, 
qu'elles  eussent  sulTi  à  produire  une  inondation  du  Willamet; 
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mais  je  savais  trop  bien  que  ce  n'était  là  que  le  résultat  d'une 
complicité  calculée,  et  je  fus  inébranlable.  Enfin  j'obtins  que  la 
fugitive  reviendrait  cbez  son  mari  avec  ses  enfants,  lui  permettant 
toutefois  de  laisser  chez  sa  sœur  ses  bijoux  et  la  meilleure  partie 
de  son  butin  :  ce  n'était  point  une  preuve  bien  évidente  de  sa  sin- 
cérité, mais,  à  défaut  de  mieux,  j'acceptai.  Arrivés  à  Monticello, 
je  la  fis  embarquer  avec  ses  enfants  dans  le  cano  ùe  la  poste,  et 
je  courus  de  toute  la  vitesse  de  mon  cheval  préparer  le  mari  à 
son  rotour.  Le  pauvre  homme  fui  on  ne  peut  pins  heui'eux  de  la 
voir  et  d'embrasser  ses  enfants.  La  réconciliation  faite,  je  les 
exhortai  à  se  supporter  mutuellement  et  à  se  considérer  comme 
mari  et  femme  doivent  le  faire.  Puis  je  m'en  allai  à  la  mission  à 
la  dislance  d'une  demi-lieue;  j'étais  bien  avisé  en  supposant  que 
la  femme  que  je  venais  de  réintégrer  dans  le  domicile  conjugal 
n'était  pas  sincère. 
Je  la  connaissais  trop  pour  avoir  confiance  en  ses  p  omcsses. 
Le  lendemain  de  mon  retour,  après  la  sainte  Messe,  je  retournai 
chez  mes  époux  pour  déjeuner  comme  il  avait  été  convenu.  Le 
mari  m'attendait  sur  le  seuil  de  la  porte.  A  peine  me  vit-Il  arriver 
qu'il  m'accueillll  par  ces  mots  : —  Monsieur  le  curé,  madame  est 
fâchée.  —  J'entre  et  je  tr'>uve  cette  tigresse  en  furie,  parce  qu'un 
voisin  était  venu  emprunter  des  outils  que  son  mari  lui  avait 
prêtés  avec  plaisir. 

Une  femme  dénuée  des  bonnes  qualités  qu'on  aime  à  rencontrer 
chez  les  personnes  de  son  sexe  est  un  être  révoltant.  La  seule 
idée  d'une  femme  sans  cœur  suffît  pour  glacer  une  âme  sensible. 
On  peut  fermer  les  yeux  sur  toute  autre  faute,  mais  le  manque 
de  bonté,  chez  uhe  femme  surtout,  constitue  une  vérita'jle 
monstruosité.  Il  semble  que  Dieu ,  en  créant  l'homme ,  •  Isa 
surtout  à  lui  donner  l'esprit  et  l'intelligence;  mais  en  formata  la 
femme  c'était  le  cœur  qui  fut  l'objet  de  ses  soins.  Un  homm  •  stu- 
pide  et  une  femme  méchante  sont  également  des  êtres  contre 
nature  et  ""  répondant  en  rien  au  but  de  îa  création;  avec  cette 
différence,  que  la  stupidité  cbez  l'homme  peut  parfois  n'être  pas 
un  vice  reprochable,  tandis  que  la  méchanceté  chez  la  femme  est 
toujours  le  lésultat  de  la  malice.  Que  si  une  telle  femme  a  le  mal- 
heur de  prendre  le  dessus  et  de  s'arroger  les  droits  de  l'homme,, 
alors  le  domicile  conjugal  devient  un  véritable  enfer. 
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Et  c'est  dans  un  enfer  de  ce  genre  que  je  me  trouvais  réellement 
transporté  le  jour  dont  je  vieiis  de  parler.  Cette  femme  me  faisait 
peur,  tant  sa  mine  était  maussade.  Voyant  qu'il  était  inutile  de  lui 
parler  plus  longtemps,  j'enfourchai  ma  monture,  et  je  m'en  re- 
tournaià  jeiin  et  sous  un  torr  iit  de  pluie  Quelques  minutes  après, 
j'élJs  mouillé  jusqu'aux  os,  et  en  outre  tourmenté  par  une  faim 
dévorante;  mais  j'étais  si  heureux  de  m'éloigner  de  cette  femme 
intraitable,  que  j'oubliai  tout  pour  fuir  au  plus  vite.  En  chevau- 
chant dans  ces  agréables  circonstances  je  me  livrais  à  des  réflexions 
assezcurieuses— Quelle  grâce,  me  disais-je.  Dieu  m'a  faite  en  me 
mettant  dans  un  état  où  je  suis  à  l'abri  de  tels  désagréments!  Si, 
par  malheur,  j'avais  été  condamné  à  vivre  avec  une  femme  de 
cette  espèce,  il  me  serait  bien  difficile  de  dire  ce  que  j'aurais  fait. 

Mon  cheval  pouvait  à  peine  marcher,  à  chaque  instant  il  glis- 
sait, et  j'avais  beaucoup  de  peine  à  me  tenir  en  selle.  J'étais 
transi  et,  pour  surcroît  de  malheur,  j'éprouvais  des  tiraillements 
d'estomac  si  violents,  que  je  me  sentais  défaillir.  J'arrivai  enfin  à 
un  endroit  où  le  Cowlitz  n'est  pas  guéable  et  où  on  le  traverse 
sur  un  ponlon  assuré  par  des  cordes  à  un  câble  qui,  de  son  côté, 
est  attaché  à  des  arbres  sur  les  deux  rives  de  la  rivière. 

Il  ne  he  trouvait  là  personne  pour  me  passer.  J'appelle  le  ba- 
telier, je  crie  autant  que  ma  faiblesse  me  le  permet;  personne 
n'arrive.  Fatigué  d'attendre,  j'entre  dans  le  bateau  avec  mon 
cheval  et  je  commence  à  faire  rouler  les  doubles  poulies  par  les- 
quelles passaient  le  câble  et  les  cordes;  et  après  des  etforts  in- 
croyables je  parvins  à  traîner  ce  ponlon  jusqu'au  milieu  du  fleuve. 
Arrivé  là,  les  forces  me  manquèrent.  Les  cordes  et  le  câble  étaient 
tellenftent  roidis,  et  j'étais  si  engourdi  qu'il  m'f^taii  impossible  de 
travailler  davantage.  Que  faire?  J'approhendais  que  le  courant, 
si  violent  dans  cet  endroit,  ne  cassât  les  cordes  et  n'em|)ortât 
l'embarcation,  et  moi  avec  elle,  à  un  désastre  certain.  Aus.si 
j'invoquais  ma  belle  et  proprice  Étoile.  Mais  si  grand  que  fût  le 
danger,  il  ne  I  était  pas  assez  pour  n)e  faire  regretter  d'avoir 
échappé  à  c^Kix  aux  scènes  de  la  terrible  canadienne.  J'étais  heu- 
reux  maigre  mes  angoisses  et  mes  souff'rances  LeSeigneur  cepen- 
dant nem'araitpasabardonnédansce  péril.  Un  sauvage  étaitarrivé 
sur  !.e  coteau  que  je  venais  de  quitter  ;  il  ^e  mit  à  faire  jouer  les 
.  cordes,  et  ainsi  le  ponton  revint  au  i>oint  de  départ.  Alors  il  y 
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entra  et  me  passa  de  l'autre  côté.  Ainsi  finit  la  malinée  que  je 
de  a  s  passer,  e  ravais  cru  du  moins,  auprès  des  deux  é^^^^^^^^ 
j'étais  si  malencontreusement  parvenu  à  réunir.  Avant  d  en  fin  r 
avec  cet  épisode  de  mon  existence  de  missionnaire,  je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  cette  femme,  après  être  restée  deux  ans  encore 
avec  son  époux,  obtint  le  divorce. 
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Rentré  à  l'évêclié,  je  m'occupai  de  mon  étude  d'anglais  et  des 
affaires  de  monseigneur.  Jusqu'à  ce  moment  je  n'étais  ni  mission- 
naire, ni  curé,  ni  vicaire,  ni  secrétaire,  ni  économe,  je  n'avais 
aucun  de  ces  titres,  et  eu  même  temps  je  remplissais  les  fonctions 
de  tous  à  la  fois  suivant  les  besoins  de  la  mission.  En  voyant  que 
je  commençais  à  me  tirer  d'embarras  pour  ce  qui  regardait  l'an- 
glais, mon  évéque  pensa  qu'il  était  temps  d(t  me  donner  la  charge 
d'une  mission.  Le  diocèse  était  divisé  en  quatre  districts  :  les 
Montagnes  sous  les  soins  des  révérends  pères  jésuites;  le  Colombie 
que  l'évéque  gardait  pour  lui-même  et  pour  son  vicaire-général  ; 
le  Cowlitz  desservi  pro  tempore  par  un  père  oblat,  et  le  Puget- 
Sound,  ou  détroit  de  Puget.  Des  pères  oblats  y  étaient  établis 
depuis  une  dizaine  d'années  pour  les  missions  des  sauvages  ;  mais 
comme  il  y  avait  des  blancs  éparpillés  cà  et  là,  surtout  dans 
les  forts  militaires,  sur  une  étendue  de  70  à  80  lieues,  mon- 
seigneur y  tenait  un  prêtre  quand  il  en  avait  qui  parlaient 
l'anglais. 

C'est  donc  à  celle  mission  qu'il  m'envoya,  me  constituant  curé 
pour  les  blancs  et  vicaire  pour  los  sauvages,  et  faisant  des  r(^vé- 
rends  pères  les  curés  pour  iCs  sauvages  et  mes  vicaires  pour  les 
blancs.  Je  dois  dire  cependant  qu'ils  avaient  parfois  plus  de 
besogne  comme  mes  vicaires,  que  moi  comme  curé.  On  le  conçoit 
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pour  la  raison  toute  simple  qu'ils  avaient  une  maison  et  restaient 
chez  eux  ;  et  que  moi  je  devais  toujours  voyager  et  changer  par 
conséquent  de  Jemeure.  Ceux  qui  avaient  la  volonté  de  pratiquer 
leur  religion  savaiec*  où  se  rendre  à  cet  effet;  tandis  qu'il  était 
fort  chanceux  de  me  rencontrer  quelque  part,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pendant  le  temps  où  je  faisais  mes  visites  régulières.  Néanmoins 
il  faut  le  reconnaître,  nous  avons  toujours  vécu  en  bonne  intelli- 
gence ;  la  plus  complète  harmonie,  telle  qu'elle  devrait  régner 
toujours  entre  les  deux  catégories  des  membres  du  clergé,  n'a  pas 
cessé  de  régner  entre  nous,  et  nous  avons  constamment  travaillé 
avec  la  même  ardeur  et  souvent  avec  un  succès  égal  à  conduire  le 
char  de  la  gloire  de  Dieu  dans  la  même  voie. 

Le  lundi  après  le  premier  dimanche  de  l'avent  1857,  je  m'em- 
barquai à  Portland  sur  ie  Sigîiorita  pour  l'embouchure  du  Cowlilz. 
Il  pleuvait,  il  faisait  un  temps  abominable;  et  celte  circonstance, 
jointe  au  regret  de  quitter  l'évêché  pour  aller  je  ne  savais  pas  bien 
où,  me  rendait,  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  de  mauvaise  Itunioiir. 
Une  bonne  confession  fait  du  bien  à  rame.  Dans  la  disposition 
d'esprit  où  je  me  trouvais,  je  n'avais  rien  de  mioux  à  taire  que  de 
me  tenir  à  l'écart.  Je  me  tapis  dans  un  coin  du  steamer  pour  laisser 
à  mes  yeux  la  liberté  d'alléger  mou  cbagri  ,,  lorsqu'un  révérend 
méthodiste  s'approche  de  moi  et  me  dit  :  —  Vous  êtes  un  prêtre 
catholique?—  Sur  ma  réponse  aflirmalive  il  continue  on  ces  termes  : 
—  Pourquoi  défende/-^  ous  à  vos  gens  de  lire  la  lliblof—  Il  avait 
choisi  un  bien  mui.vai>  moment  pour  engager  avec  moi  une  pa- 
reille discussion  :  louidois  le  voyant  fort  disposé  à  (iianier 
victoire  si  je  m'étais  lu,  et  reniarquam  aussi  qu'un  cercle  de  cu- 
rieux s'était  l'oripé  autour  de  nous,oi  quil  paraissait  s'enorgueillir 
déjà  d'un  succès  qu'il  icganlall  coniino  certain,  je  me  préparai  à 
lui  t'iulr  1.''..  Je  lui  dis  alors  :  —  Pardon,  monsieur,  l'église  ne 
probii  e  pat-  la  lecture  de  la  Bible;  elle  ordonne  seulement  qu'on 
ne  la  lise  qu'avec  le  conseil  du  pasteur  et  avec  des  notes  ou  coni- 
mciUaires  pris  des  œuvres  des  saints^ pères.  La  raison  en  est 
claire;  souvent  on  y  trouve  des  textes  que  saint  Pierre  lui-même, 
malgré  tous  les  dons  qu'il  avait  reçus  du  Saint-Esprit,  avoue  être 
difficile  r.  entendre  (1).  Ensuite,  si  vous  connaissez  votre  pays, 

(1)  iJ.  Pelr.  uf,  16. 
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VOUS  savez  que  dans  presque  toutes  les  maisons  des  catholiques 
on  trouve  la  Bible  éditée  par  Duncan  avec  les  notes  de  mon- 
seigneur Ghalloner,  etc. 

—  Mais  vous  dites  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  —  reprit-il. 

•—  Pardon  encore  une  fois,  lui  dis-je,  l'Écriture  sainte  est  né- 
cessaire, mais  elle  ne  suffît  pas  :  il  faut  y  ajouter  la  tradition  et 
l'autorité  de  l'église.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît  :  il  y  eut  un  temps 
où  la  Bible  n'existait  point  ;  c'était  avant  que  l'Ancien  Testament 
fût  écrit  par  Moïse,  par  les  autres  prophètes  et  les  écrivains 
sacrés,  et  le  Nouveau  par  les  apôtres  et  les  évangélistes.  Cepen- 
dant le  peuple  juif,  avant  la  venue  du  Christ,  et  le  peuple  chrétien 
depuis  lors,  croyaient  aux  vérités  qui  furent  ensuite  enregistrées 
dans  les  livres  saints.  Puis,  jusqu'au  quinzième  siècle,  la  Bible 
n'étant  pas  imprimée,  il  était  quasi  impossible  de  s'en  procurer  un 
exemplaire  :  ce  n'était  que  dans  les  couvents,  les  paroisses,  les 
évéchés,  et  quelques  maisons  princières  que  l'on  en  pouvait  trou- 
ver. Il  fallait  la  transcrire,  ce  qui  prenait  beaucoup  de  temps  et 
coulait  beaucoup  d'argent.  Où  donc  les  fidèles  puisaient-ils  alors 
leur  foi  et  quelle  est  la  morale  qui  les  guidait?  Ce  ne  pouvait 
être  que  dans  la  tradition  que  l'église  leur  proposait. 

Le  révérend  ne  s'attendait  probablement  pas  à  ces  arguments, 
et  esquivant  la  discussion  sur  le  thème  qu'il  avait  si  maladroite- 
ment choisi  lui  même,  il  se  mit  à  me  dire  que  j'étais  un  ennemi 
de  la  Bible  et  cent  autres  choses  tout  aussi  ridicules.  Je  crus 
alors  qu'il  fallait  le  serrer  de  plus  près  et  je  lui  dis  :  —  Je  vais 
vous  proposer  trois  questions,  et  si  vous  m'y  répondez  avec  jus- 
tesse, je  vous  assure  que  j'avouerai  avoir  été  jusqu'ici  dans 
mon  tort. 

Bien  qu'il  fît  le  capable,  ses  traits  néanmoins  le  trahissaient  ;  il 
pâlit  ;  et  ceux  qui  nous  entouraient  manifestaient  une  vive  curiosité. 

—  Écoutez,  lui  dis-je,  vous  savez  que  le  bon  Dieu  ne  parlait 
pas  anglais  quand  il  révélait  aux  écrivains  sacrés  les  vérités  et 
les  commandements  qui  se  trouvent  dans  les  livres  saints.  Il 
serait  inutile  de  discuter  maintenant  sur  la  question  de  savoir  de 
quel  lanfçafjC  il  s'est  servi  à  cet  effet.  Ce  que  je  veux  dire  c'est  que 
votre  Biblc^  anglaise, aussi  bien  que  toutes  les  autres,  qu'elles 
soient  françaises,  allemandes,  italiennes  ou  espagnoles,  n'est 
qu'une  traduction  du  grec  ou  de  l'hébreu.  Oi;,  1"  qui  vous  assure 
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que  cette  bible  anglaise  est  la  véritable  parole  de  Dieu?  2"  qui 
vous  assure  que  cette  traduction  est  exacte  et  fidèle?  3°  qui  vous 
assure  que  l«  sens  que  vous  ou  moi  ou  tout  autre  nous  donnons  à 
un  texte,  est  le  sens  que  Dieu  a  voulu  nous  révéler,  et  quand  nous 
différons  sur  le  sens  d'un  texte,  qui  décidera  ^ntre  nous? 

Il  me  répondit,  non  sans  un  embarras  visible  :  —  Le  Saint- 
Esprit  nous  éclaire  et  nous  fait  connaître  que  cette  Bible  est  la 
parole  de  Dieu,  et  les  hommes  savants  nous  disent  que  les  mots 
anglais  correspondent  aux  mots.de  la  Bible  comme  on  l'a  dans 
l'original,  et  si  quelquefois  on  découvre  qu'un  mot  n'est  pas  tout 
à  fait  clair,  ils  le  remplacent  par  un  autre.  Moi  même,  j'ai  envoyé 
a  la  société  américaine  de  la  Bible  une  liste  de  plus  de  quarante 
paroles  à  changer  dans  la  prochaine  édition. 

Ici  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  piquer  un  peu.—  Mais  mon  ami, 
lui  dis-je,  ceci  est  contre  vous,  qui  ne  connaissez  que  la  langue  de 
votre  mère. —  Il  s'aperçut  de  sa  bévue,  et  changeant  encore  une 
fois  de  thème ,  il  me  mit  sur  le  chapitre  de  l'infaillibilité  de 
l'église  ;  et  pour  prouver  que  les  catholiques  avaient  tort  de  tenir  à 
celle  doctrine,  il  cita  le  fait  de  saint  Paul  reprochant  à  saint  Pierre 
sa  conduite  envers  les  gentils  nouvellement  convertis  au  christia- 
nisme (1).  Il  essaya  vainement  de  rapporter  le  texte,  dont  il  ne  se 
souvenait  pas.  Le  voyant  dans  l'embarras,  je  tirai  de  ma  poche 
une  traduction  protestanie  du  Nouveau  Testament,  qu'un  ami 
m'avait  quelques  minutes  auparavant  offert  à  Poriland,et  je  la  lui 
donnai  pour  qu'il  cherchai  son  icxte.  Le  pauvre  homme  fouilla  et 
refouilla  son  livre;  pendant  qu'il  s'éveriuait  ainsi,  les  curieux 
s'éloignèrent  et  nous  laissèrent  seuls  ;  aussitôt  il  me  remit  le  livre 
et  s'esquiva  h  son  tour. 

Parmi  nos  auditeurs  se  trouvaient  quelques  catholiques;  mais 
la  majorité  ne  l'était  pas.  Cependant  ceux-ci  me  témoignèrent  dès 
lors  beaucoup  d'amitié,  et  m'engagèrent  ensuite  à  les  accompa- 
gner jusqu'à  Olympia ,  où  ils  se  rendaient  pour  représenter  les 
différents  comtés  des  Montagnes  et  de  la  Colombie  aux  réunions 
annuelles  législatives  du  lerriioire. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi  le  bateau  arriva  à  l'embou- 
chure du  Cowlilz  et  à  laide  de  quelques  planches  les  passagers, 

(t)  Gai.,  II,  14. 
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en  grand  nombre,  débarquèrent.  Le  terrain  sur  lequel  nous  nous 
trouvions  était  détestable  ;  nous  enfoncions  jusqu'aux  genoux 
dans  les  marécages.  Les  chevaux  faisaient  des  efforts  inouïs  pour 
se  iir<  'r^^'aire.  On  les  fit  descendre  pardessus  les  planches; 
quelqu  'ombèrent  dans  la  boue,  d'autres  glissèrent  sur  le 

pont  im^.,  .  lôC,  d'autres  firent  la  culbute,  mais  au  milieu  de  toutes 
ces  difhcullés  aucun  ne  se  cassa  ni  les  jambes  ni  le  cou.  Quand 
je  vis  que  mon  poney  restait  sur  ses  jambes  et  marchait  la  tête 
haute,  je  fus  tout  à  la  fois  étonné  et  ravi  de  son  adresse. 

Il  devait  être  mon  compagnon  dans  bien  des  courses.  Une  dame 
américaine  de  Portiand  m'en  avait  fait  présent  à  mon  départ 
pour  cette  mission,  et  le  mari  de  la  terrible  canadienne,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  m'avait  donné  la  selle,  qui  était  magnifique.  De 
sorte  que  j'étais  bien  monté.  Il  fallait  me  voir  avec  de  grosses 
bottes  qui  me  montaient  jusqu'aux  genoux,  un  pardessus  en 
caoutchouc  couvrant  mon  habit  noir,  et  un  chapeau  tout  aplati, 
aux  ailes  très-larges  :  j'avais  laspect  d'un  nécromancien.  Une 
demi-peau  de  buflle  et  une  couverture  en  laine  bleue  roulées  der- 
rière la  selle  pour  me  servir  de  lit  en  cas  de  besoin,  et  une  double 
valise  qui  pendait  de  chaque  côté  de  ma  monture,  et  qui  conte- 
nait d'une  part  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  dire  la  sainte  Messe 
et  administrer  les  sacrements,  et  de  l'autre  quelques  articles  à 
mon  usage  :  voilà  quel  était  mon  bagage. 

Mes  compagnons  et  moi  nous  formions  une  longue  procession 
de  cavaliers.  La  voie  que  nous  devions  parcourir  pour  nous  ren- 
dre à  Monlicello,  était  bien  étroite,  et  nous  chevauchions  tantôt 
dans  la  boue  jusqu'au  ventre  de  nos  montures  et  tantôt  dans  des 
marais.  A  une  certaine  distance,  je  me  séparai  de  la  compagnie 
pour  aller  deux  lieues  plus  loin  alin  d'éviter  de  passer  à  Monlicello 
une  autre  nuit  blanche,  et  d'entendre  la  répétition  du  concert 
auquel  j'avais  assisté  naguère  dans  l'hôtellerie  de  celte  localité. 
Je  m'acheminai  directement  vers  ma  desiiiialion,  où  j'arrivai  vers 
la  brune. 

Lesgens  de  la  maison  où  je  descendis  n'étaient  pas  catholiques; 
c'étaient,  je  crois,  des  méthodistes  :  mais  j'avais  logé  chez  eux 
autrefois,  en  payant,  bien  entendu,  car  toutes  les  huiles  de  ce  pays 
deviennent  des  hôtels  pour  les  passagers;  et  je  m'y  étais  bien 
trouvé  parce  qu'on  y  était  tranquille. 
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Nous  avions  déjà  soupe,  et  nous  causions  près  du  poêle,  quand 
on  entendit  frapper  à  la  porte.  La  femme  de  la  maison  s'occupait 
à  soigner  un  petit  enfant;  son  mari  travaillait  à  l'écurie;  les  en- 
fants ne  bougeaient  point;  j'allai  ouvrir.  Quel  ne  fut  pas  mon 
étonnementen  reconnaissant,  dans  le  visiteur  attardé,  mon  révé- 
rend du  navire  !  Il  savait  que  je  logeais  là  ;  soit  qu'il  eût  peur  que 
J2  ne  lui  ravisse  une  de  ses  ouailles,  soit  qu'il  voulût  se  venger 
de  sa  défaite,  ce  qui  est  plus  probable,  comme  on  va  le  voir,  le 
fait  est  qu'il  vint  là  accompagné  d'un  de  ses  dévots  et,  m'inlerpcl- 
lant  immédiatement,  il  mit  sur  le  tapis  la  conception  immaculée 
de  la  sainte  Vierge.  Son  eUVonterie  n'était  égalée  que  par  so;i 
ignorance  ;  et  pour  l'humilier  dès  le  commencement  je  lui  deman- 
dai de  m'expliquer  ce  qu'il  entendait  dire  par  ces  mois  «  imma- 
culée conception.  »  — J'entends,  dit-il,  que  Marie  serait  née  de 
sainte  Anne,  comme  le  Christ  est  né  de  Marie.  El  montrant  d'un 
seul  irait  sa  profonde  ignorance  de  la  théologie  et  de  l'histoire,  il 
ajouta  :  ~  Cette  doctrine  est  une  invention  de  nos  jours. 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  si  vous  aviez  lu  seulement  la  bulle 
écrite  par  le  pape  pour  la  promulgation  de  ce  dogme,  vous  eussiez 
appris  à  connaître  ce  que  vous  ignorez  complètement.  Si  le  latin 
vous  gêne,  vous  pouvez  la  lire  traduite  en  anglais,  et  reproduite 
dans  le  Freeman  de  i\ew-York,  dans  le  PUot  de  Boston  et  dans 
d'autres  journaux  catholiques.  Lisez-la,  et  vous  y  trouverez  que  ce 
n'est  pas  de  la  naissance  de  la  Vierge  qu'il  est  question  :  elle  est 
née  de  sainte  Anne  comme  tous  les  enfants  d'Adam  naissent  de 
leurs  mères,  la  naissance  du  Christ  étant  unique  en  son  genre  : 
mais  il  s'agit  de  sa  conception,  c'est-à-dire  de  l  état  de  son  âme  au 
moment  où  elle  fut  unie  à  son  corps,  et  nous  croyons  que  celte 
conception  fut  immaculée. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  —  lit-il. 

—  Attendez  un  moment,  s'il  vous  plaît,  repris-je  aussitôt: 
admettez-vous  la  doctrine  de  saint  Paul  (1),  qui  nous  dit  que  tous 
les  hommes  naissent  pécheurs  à  cause  du  péché  d'Adam?  ou,  en 
d'autres  termes,  admettez-vous  le  péché  originel  ?  ..  ; 

—  Oui,  je  l'admets. 

—  Admettez-vous  que  cette  tache  or  ginelle  nous  est  transmise 
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avec  la  nature  humaine,  qui  depuis  l<i  désobéissance  d'Adam  fut 
privée  de  la  justice  et  de  la  grâce  dont  Dieu  l'avait  ornée? 
-- Oui,  j'admets  cela  aussi. 

—  Admettez-vous  que  cette  privation  dépend  absolument  de 
la  volonté  de  Dieu,  qui  aurait  pu  en  ordonner  autrement  s'il 
avait  voulu? 

—  Je  n'ai  aucune  objection  },  'ela. 

—  Admettez-vous  qu'il  pouv  it  faire  des  exceptions  à  cette 
ordonnance  générale? 

—  Je  n'y  vois  pas  de  diflliculté,  Dieu  étant  le  Tiaître  de  sus- 
pendre toute  loi  positive  faite  par  lui-même. 

—  Eh  bien,  monsieur,  voilà  toute  la  doctrine  de  VImmacuîée 
Cojueption.  Nous  croyons  que  Dieu,  en  vue  des  mérites  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  qui  nous  vient  toute  grâce,  a  exempté  la 
Vierge  de  contracter  celte  tache  originelle,  et  a  orné  son  âme,  au 
moment  de  la  créer,  de  la  grâce  qui  avait  été  gratuitement  accor- 
dée à  Adam  et,  s'il  l'avait  conservée,  à  toute  sa  postérité.  On  ren- 
contre dans  les  saintes  écritures  bien  des  figures  faisant  allusion  à 
cette  doctrine,  comme  vous  pouvez  le  voir  dans  la  bulle  mention- 
née, et  les  pères  de  l'église,  qui  nous  ont  gardé  et  transmis  toutes 
les  traditions  des  apôtres  et  des  hommes  apostoliques,  ont  con- 
stamment appliqué  à  la  sainte  Vierge  ces  mêmes  figures.  De  sorte 
que,  comme  vous  voyez,  ce  dogme  n'est  pas  une  invention  de  nos 
jours. 

—  Vous  m'avouerez  du  moins,  reprit  mon  révérend,  qu'avant 
que  votre  pape  ne  vous  ordonnât  de  croire  à  l'immaculée  concep- 
tion, vous  n'y  croyiez  pas. 

—  Pardon,  monsieur,  nous  y'croyions;  mais  jusqu'alors  ce 
n'était  pas  un  article  de  foi,  c'était  seulement  une  pieuse  croyance 
que  nous  nourrissions  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  était  plus 
honorable  à  la  sainte  Vierge. 

—  Donc  votre  pape  vous  fait  croire  tout  ce  que  bon  lui  semble!: 

—  Pas  du  tout,  monsieur;  il  nous  propose  à  croire  simple- 
ment tout  ce  qui  appartient  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs. 

—  Mais  vous  croyez  qu'il  est  infaillible. 

—  Oui,  nous  tenons  qu'il  est  infaillible  lorsqu'il  nous  parle 
comme  chef  de  l'église,  et  nous  dit  que  telle  ou  telle  doctrine  est 
révélée  dans  l'écriture  sainte  ou  dans  la  constante  tradition  de 
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rëglise;que  si  à  sa  proposition  l'église  dispersée  dans  tout  le 
monde  fait  écho,  alors  nous  croyons  qu'elle  doit  être  rangée  parmi 
K'.s  articles  de  la  foi  :  si  au  contraire  l'église  dispersée  n'y  accède 
pas,  ce  qui  est,  au  moins,  improbable,  alors  sa  proposition, 
d'après  plusieurs  théologiens,  ne  saurait  nous  astreindre  à  la 
^^arder  comme  appartenant  à  la  foi.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  des  théologieifs  disent  que  s'il  parle  comme  chef  de 
l'église  nous  sommes  obligés  à  donner  sans  réticence  notre  con- 
sentement à  ce  qu'il  nous  propose. 

—  Donc  alors  vous  ne  croyez  pas  qu'il  est  toujours  infaillible. 

—  Je  viens  de  vous  le  dire  :  quand  il  parle  comme  chef  de 
l'église  sur  les  matières  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs,  oui, 
il  est  infaillible  ;  quand  il  parle  en  dehors  de  cela,  quoique  ce 
qu'il  ordonne  mérite  toujours  notre  respect  et  notre  déférence,  il 
ne  nous  demande  jamais  l'hommage  de  notre  foi. 

—  Je  vous  avoue,  Father  Rossi,  que  mes  opinions  là-dessus 
étaient  bien  différentes  et  que  les  explications  que  vous  venez  de 
me  donner  détruisent  beaucoup  de  mes  préventions.  Je  croyais 
que  vous  étiez  û>'  parfaits  esclaves  soumis  à  toutes  les  volontés  de 
votre  pape,  lors  même  qu'il  vous  ordonnerait  des  choses  qui  n'ap- 
partiennent ni  à  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs. 

—  Hélas  !  monsieur,  vous  n'êtes  pas  le  seul  à  entretenir  des 
opinions  erronées  contre  le  calholir-^me,  qui,  j'ose  le  dire,  est 
généralement  peu  connu  et  que  l'on  si  ^présente  i'ordinaire  tout 
autrement  qu'il  n'est  en  réalité. 

Malgré  cet  aveu,  mon  ministre  ne  se  déclara  pas  vaincu,  ei 
entama  d'autres  questions.  3Iais  je  crus  qu'il  était  inutile  de  rester 
là  toute  la  nuit  à  discuter  sur  des  sujets  religieux  sans  qu'il  y  eût 
I;)  moindre  apparence  que  mon  interlocuteur  voulût  en  profii'r; 
d'ailleurs  les  gens  de  la  maison  voulai<*nt  se  retirer,  et  j'avais 
grande  envie  de  les  imiter.  Dans  la  suite  j'eus  l'occasion  de  con- 
naître que  mon  révérend  ne  fut  nullement  content  de  notre  entre- 
tien ;  le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  s'en  alla  sans  même  me  dire 
le  bonjour,  et  jamais  i!  i»e  répondit  au  salut  que  je  lui  adressai 
depuis.  Cette  conduite,  qui  est  bien  loin  d'être  chrétienne,  fut 
imitée  par  d'autres  de  !:•  même  trempe  après  de  semblables  ren- 
contres. 

Les  sectes  religieuses  en  Amérique  sont  innombrables  :  j'ai 
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rencontré  desépiscopaux,  des  presbytériens,  des  mormons,  des 
universalistes,  des  unitaires,  des  baptistes,  des  méthodistes,  et 
bien  d'autres.  Mais  à  l'exception  de  ces  deux  dernières  sectes,  j'ai 
toujours  trouvé,  parmi  les  membres  des  diverses  communions  qui 
peuplent  l'Amérique  du  Nord,  de  la  politesse,  de  la  libéralité  et 
du  goût  pour  l'étude.  Ils  ont  des  collèges  et  des  séminaires  pour 
leurs  adeptes  ;  personne  n'oserait  entreprendre  d'annoncer  leurs 
doctrines  sans  être  préposé  à  cet  etfet,  et  celte  charge  n'est  ac- 
cordée en  général  qu'aux  plus  instruits. 

Quant  aux  baptistes  et  aux  méthodistes,  c'est  une  autre  affaire; 
le  premier  venu  est  ministre.  Leur  hiérarchie  n'est  que  nominale, 
et  toutes  leurs  maisons  d'éducation  religieuse  ne  sauraient  jamais 
produire  le  nombre  infini  de  ministres  qui  fourmillent  en  ce  pays. 
Ils  sont  détestés  par  toutes  les  autres  sectes,  à  cause  de  leur  ex- 
clusivisme et  de  leur  hypocrisie  vraiment  pharisaïque.  La  religion, 
pour  eux,  n'est  qu'un  commerce  ;  et  l'on  voit  bien  fréquemment 
des  méthodistes  faire  le  prêche  aujourd'hui,  et  demain  devenir 
avocats,  ou  médecins,  ou  marchands,  et  même  bouchers.  Leur 
ignorance  est  prodigieuse;  elle  n'est  surpassée  que  par  leur  hy- 
pocrisie. Que  l'op  se  figure  un  homme  habillé  généralement  en 
noir,  la  cravate  blanche,  les  yeux  baissés,  parlant  tortement  du 
nez,  mais  si  lentement  que  vous  auriez  le  temps  de  faire  un  somme 
entre  l'une  de  ses  phrases  et  l'autre.  Ils  s'introduisent  partout; 
le  prosélytisme  les  pousse  à  l'absurdité. 

Il  serait  d'ailleurs  inutile  de  dire  que  ce  n'est  que  la  classe 
ignorante  du  peuple  qui  les  suit.  Un  jour  un  américain  prolestant 
bien  élevé  et  fort  instr;'it,  nommé  M.  Hibben,  me  dit  à  ce  propos: 
— A  mesure  que  la  civilisation  se  répand,  ces  gens  doivent  dispa- 
raître. —  Le  fait  est  qu'on  ne  trouve  parmi  les  personnes  bien  éle- 
vées que  des  épiscopaux,  des  presbytériens,  des  unitaires,  etc., 
mais  jamais  de  méthodistes  :  on  en  rencontre  parmi  les  gros 
marchands  et  parmi  ceux  qui  occupent  de  hautes  positions,  mais 
leur  richesse  ne  dit  rien  en  faveur  de  leur  éducation. 

L'inspiration  personnelle  étant  leur  principal  moteur  en  ma- 
tière de  religion,  il  ne  serait  pas  possible  de  s'imaginer  les  absur- 
dités auxquelles  ils  aboutissent  dans  la  pratique.  Leurs  réunions 
sont  de  véritables  comédies.  Pendant  que  l'un  d'eux  fait  le  prêche, 
d'autres  sont  à  genoux  autour  de  lui,  faisant  des  grimaces,  des 
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contorsions,  poussant  des  plaintes,  des  hurlements,  se  frappant  la 
poitrine,  et  criant  au  plus  fort  pour  s'accuser  de  ce  qui  n'est  pas 
même  l'ombre  d'une  faute. 

J'assistai  une  fois  à  une  de  ces  réunions,  et  je  remarquai 
quelques-uns  de  ces  bons  pénitents,  qui  n'étaient  certainement 
pas  en  odeur  de  sainteté  auprès  de  la  communauté  ;  tout  le 
monde  s'en  moquait,  et  il  fallait  se  faire  violence  pour  contenir  le 
rire  qu'ils  excitaient.  Moi-même  je  dus  reprocher  à  un  voisin, 
que  je  connaissais,  son  manqua  de  respect.  La  majorité  des 
auditeurs  ne  se  rendent  à  ces  assemblées  que  pour  s'amuser.  Ce 
sont  parfois  des  lieux  de  rendez-vous.  J'en  vis  quelques-uns  qui 
causaient  à  haute  voix,  ou  qui  se  livraient  à  d'autres  actes  qui 
seraient  blâmables  même  dans  un  lieu  d'amusement.  Pendant 
que  le  ministre  vociférait  d'une  voix  de  stentor,  plusieurs  de 
ses  auditeurs  étaient  autour  d'un  poêle  jasant,  le  dos  tourné  vers 
lui. 

Mais  où  se  voit  mieux  leur  absurdité,  c'est  dans  les  camp- 
meetings  ou  réunions  en  plein  air.  Us  choisissent  toujours,  à  cet 
effet,  les  bois,  où  des  milliers  de  personnes  se  réunissent  de  diffé- 
rents comtés  du  voisinage,  et  souvent  elles  viennent  de  lieux  fort 
éloigné».  Le  peuple  y  reste  jour  et  nuit  aussi  longtemps  que  le  camp- 
meeting  dure,  ce  qui  n'est  jamais  moins  de  huit  jours,  quelquefois 
quinze,  et  plus  encore.  Aux  alentours  sont  des  charrettes,  des 
chevaux,  des  tentes,  des  huttes  pour  y  faire  la  cuisine,  y  vendre 
des  fruits,  des  magasins  ambulants,  espèces  de  dépôts  de  mar- 
chandises ou  de  vivres.  Il  s'y  trouve  même  des  ateliers  de  photo- 
graphie. Le  prêche  et  le  chant  des  hymnes  se  font  cinq,  dix  fois 
pur  jour;  mais  ces  ministres  prêchent  avec  tant  de  véhémence, 
que  le  peuple  en  est  fort  excité.  Alors  ils  s'embrassent,  ils  dansent, 
ils  crient,  disent  et  font  tant  d'extravagances,  que  bien  des  gens 
en  deviennent  fous.  Ce  qui  résulte  de  tout  cela,  au  point  de  vue  de 
la  morale  publique,  le  lecteur  peut  aisément  se  le  figurer. 

Au  mois  d'août  1861  je  passai  par  Santa-Rosa  en  Californie; 
dans  les  environs  se  tenait  un  de  ces  camp-meetings,  où  se 
trouvaient  assemblées  près  de  dix  mMle  personnes.  Le  prêcheur 
ayant  fortement  remué  ses  auditeurs,  qui  se  sentaient  déjà  saisis 
par  Vesprit,  (c'est  une  de  leurs  expressions  favorites)  et  lui-même 
étant  débordé  par  ce  même  esprit,  il  s'élança  dans  son  audi* 
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toire  et  commença  la  pieuse  cérémonie  en  embrassant  tout  le 
monde,  hommes,  femmes  mariées,  jeunes  personnes;  on  aurait 
dit  qu'il  voulait  les  dévorer.  Sa  f^mme  qui  assistait  à  cette  scène 
ne  put  rester  spectatrice  indifférente.  Elle  se  jeta  au  milieu  delà 
foule,  se  mit  à  crier  de  tous  ses  poumons  que  c'était  indécent  et 
honteux  ;  et  tant  elle  dit  et  tant  elle  fit  que  la  réunion,  qui  devait 
encore  durer  trois  semaines,  se  dispersa  le  jour  même. 

Il  n*est  pas  possible  de  narrer  le  mal  moral  et  politique  que  ces 
religionnaires  ont  causé  aux  Etats-Unis.  Par  la  rigueur  de  leurs 
doctrines,  purement  imaginaires,  ils  ont  rendu  toute  religion  tel- 
lement odieuse,  que  la  majorité  du  peuple  non-catholique  est  de- 
venue indifférente  ou  purement  déiste. 

Il  faut  le  dire,  le  peuple  américain  aurait  une  grande  tendance 
vers  les  idées  religieuses,  et  peut<étre  n'a-t-11  pas  son  égal  pour 
le  zèle  à  bâtir  des  églises  et  pour  entendre  prêcher.  On  ne  lui  de- 
mande jamais  en  vain,  surtout  quand  il  s'agit  d'ériger  une  maison 
de  culte,  ou  une  école.  Pour  six  églises  que  je  bâtis  dans  mes 
missions,  presque  la  moitié  de  l'argent  me  fut  donné  par  des 
américains  protestants.  En  rappelant  ce  fait,  c'est  un  devoir  de 
reconnaissance  que  je  remplis  ici.  Lorsqu'il  est  question  d'assister 
à  un  sermon,  à  une  lecture;  ils  bravent  tout  préjugé  et  vont  l'en- 
tendre, n'importe  qui  le  prêche.  Pendant  l'espace  de  six  ans, 
j'eus  un  service  public  tous  les  dimanches  et  souvent  deux  fois  le 
dimanche,  matin  et  soir.  Dans  l'ensemble,  je  puis  affirmer  que  la 
moitié  de  mes  auditeurs  étaient  des  américains  non-catholiques. 
Une  chose  bien  étrange,  c'est  que  quelques-uns  n'allaient  ik  aucune 
autre  église.  Dans  nos  conversations  je  leur  ai  entendu  dire  sou- 
vent qu'ils  n'avaient  aucune  religion  ;  mais  que  s'ils  avaient  pu 
avoir  quelque  préférence,  c'était  pour  la  religion  catholique. 

Je  reviens  à  mes  fanatiques  méthodistes.  J'ai  dit  qu'ils  avaient 
rendu  toute  religion  odieuse  autant  que  méprisable  par  leurs 
bacchanales.  On  doit  comprendre  qu'il  est  difficile,  pour  des  gens 
qui  n'ont  reçu  que  peu  ou  point  d'éducation  religieuse  et  qui 
voient  la  religion  représentée  sous  des  formes  aussi  hideuses,  de 
discerner  entre  celle-ci  et  une  autre  qui  serait  la  véritable.  Cette 
difficulté  est  accrue  par  un  autre  penchant  qui  est  spécialement 
caractéristique  chez  ce  peuple;  je  veux  dire  l'amour  du  commerce 
et  de  l'industrie.  L'américain  songe  uniquement  à  utiliser  son 
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temps  :  il  rachète,  il  le  vend  :  il  dit  :  Time  is  money,  le  temps  est 
de  l'argent.  De  sorte  qu'une  fois  qu'il  s'est  formé  une  manière  de 
penser  et  d'agir,  il  est  bien  ditTicile  qu'il  revienne  à  un  autre  sen- 
4iment;  il  n'en  aurait  pas  le  temps. 

Cependant,  Dieu,  qui  n'agit  pas  en  vain,  n'a  certainement  placé 
•dans  le  cœur  des  américains  ce  désir  d'entendre  prêcher  que 
dans  un  but  de  miséricorde.  Espérons  donc  que  l'église  remportera 
sur  ce  peuple  la  victoire  que  ses  ennemis  cherchent  à  lui  disputer 
ou  qu'ils  s'efforcent  de  lui  ravir.  L'erreur  ne  saurait  se  perpétuer 
chez  ce  peuple  pratique  et  intelligent;  la  lumière  se  fera,  H  le 
règne  de  la  vérité  viendra  compléter  la  civilisation  dans  ces  ré- 
gions lointaines. 

Les  maux  politiques  que  les  méthodistes,  ces  gens  à  la  figure  pâle 
et  à  la  face  pointue,  ont  causés  en  Amérique  se  manifestent  dans 
■Ja  guerre  sanglante  qui  désole  en  ce  moment  ce  vaste  continent. 
La  question  de  l'esclavage  produisit,  il  y  a  quelques  années, 
une  scission  entre  ces  sectaires,  et  ils  formèrent  deux  églises, 
l'église  méthodiste  du  Sud  et  l'église  méthodiste  du  Nord.  Leurs 
principes  sur  l'esclavage  étant  différents,  leurs  folies  étaient  les 
mêmes  dans  les  deux  camps;  ils  se  haïssaient  les  uns  les  autres 
^e  tout  leur  cœur,  comme  font  tous  ceux  qui  n'ont  le  christia- 
nisme que  sur  les  lèvres.  L'église  méthodiste  du  Nord,  cependant, 
se  fit  le  coryphée  du  parti  black-républicain  et  abolitioniste,  et  ne 
cessa  d'en  prêcher  partout  les  doctrines,  et  de  pousser,  du  haut 
même  de  la  chaire,  les  peuples  à  la  guerre  contre  le  Sud.  Depuis 
•quelques  années,  et  surtout  en  ces  derniers  temps,  dans  leurs 
prêches,  ils  n'exprimaient,  comme  d'autres  fanatiques,  tels  que 
Beeoherf  Pegs,  Starr  King,  etc.,  que  la  haine,  et  ils  n'aspiraient 
qu'à  verser  le  sang  de  leurs  frères. 

Ce  dernier  eut  même  la  pensée  satanique  de  prêcher  contre  la 
paix  lorsque  le  gouvernement  semblait  pencher  de  ce  côté  et  que 
la  généralité  du  peuple  la  voulait.  Ce  fut  en  septembre  1861  à 
JSan-Francisco,  qu'il  débita  son  oraison  inqualifiable  dont  le  sujet 
^tait  ceci  :  —  La  paix,  et  ce  qu'elle  nous  coûterait?  —  Et  partant 
<ie  ce  principe,  il  exhala  tout  le  venin  dont  son  âme  était 
saturée  contre  l'idée  d'une  réconciliation  entre  tes  États  qui  se 
faisaient  la  guerre,  et  il  conclut  en  faisant  les  vœux  les  plus  ar- 
dents pour  la  destruction  de  ses  compatriotes  opposés  à  sa  manière 
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de  penser.  Je  ne  cro's  pas  que  le  diable  ferait  une  mauvaise 
figure  à  côié  de  ces  braves  gens. 

La  postérité  fera  justice,  il  faut  l'espérer,  de  toutes  ces  erreurs 
qui  enfantent  ou  entretiennent  la  guerre  civile  en  Amérique,  et  le 
peuple  finira  par  discerner  la  vraie  croyance  et  par  flétrir  le& 
fausses  doctrines  qui  le  conduisent  à  sa  ruine. 

Les  ministres  du  culte  catholique  se  sont  montrés,  dans  ces 
fàcheuses^  circonstances,  aussi  prudents  que  charitables.  Animés 
du  principe  d'obéissance  que  l'on  doit  aux  autorités  légitimement 
établies  (1),  ils  n'adoptèrent  aucun  parti,  et  là  où  ils  étaient  im- 
puissants à  empêcher  le  mal  ou  à  résister  aux  entraînements  du 
moment,  ils  tâchèrent  de  se  conformer  aux  ordres  de  ceux  qui 
avaient  l'administration  de  la  chose  publique.  Si  les  enfants  qu'ik 
uvaient  soin  de  diriger  dans  la  voie  du  salut  allaient  à  la  guerre, 
sans  les  y  encourager,  ils  les  accompagnaient  de  leurs  prières  et 
leur  donnaient  les  secours  de  leur  ministère.  Jamais  ils  ne  se  ser- 
virent de  la  tribune  sacrée  pour  exciter  les  passions  de  leur» 
auditeurs.  Un  tel  spectacle  ne  s'est  jamais  produit,  ne  pouvait 
jamais  se  produire;  si  quelqu'un  d'entre  eux,  oubliant  sa  mission, 
a  fait  quelque  démarche  contre  la  pratique  et  l'esprit  prudent  de 
l'église,  il  l'a  faite  à  son  insu  ;  lui,  et  lui  seul,  en  est  responsable. 

J'oubliais  que  j'étais  en  route  vers  Olympia  en  compagnie  de 
mes  vieilles  et  nouvelles  connaissances.  La  pluie  tombait  à  tor- 
rents, et  ce  qui  est  extraordinaire  à  cette  saison  et  pour  cette 
latitude,  il  y  eut  ce  jour-là  un  violent  orage.  J'étais  dans  une 
obscure  forêt  quand  la  foudre  éclata;  et  je  sentis  pour  un  instant 
quelque  chose  de  glaçant  qui  circulait  dans  mes  veines.  Quoique 
la  pluie  ne  put  m'atteindre  à  cause  du  caoutchouc  dont  j'étais 
couvert,  mes  vêtements  étaient  mouillés  comme  s'ils  avaient  été 
trempés  dans  l'eau;  c'était  l'effet  de  la  respiration  renfermée. 
Ce  maudit  caoutchouc  me  valut  un  rhumatisme  qui  me  fit  horri- 
blement souffrir.  Dès  ce  jour  je  le  bannis  à  jamais. 

Enfin  nous  voilà  arrivés  à  Olympia;  nous  voici  dans  la  capitale 
du  territoire  de  Washington.  Elle  contient  de  300  à  400  habi- 
tants, possède  deux  églises,  l'une  catholique  et  l'autre  métho- 
diste, toutes  les  deux  inachevées;  un  grand  édifice  destiné  aux 

(1)1.  Pe:r.,  II,  18. 
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réunions  législatives  et  aux  tribunaux,  et  peut-être  une  centaine 
de  bâtiments,  magasins  et  maisons,  éparpillés  çà  et  là  au  milieu 
de  gros  arbres  abattus,  de  m.-irécages  et  de  boursiers  dans  leur 
clal  primitif.  Les  rues  sont  encore  obstruées  ici  par  des  arbres 
tombés,  là  par  leurs  souches,  plus  avant  par  des  trous,  un  peu 
plus  loin  par  des  marais,  et  Ton  a  de  la  peine  à  y  passer;  il  faut 
en  sortir  en  chevauchant  en  zigzag,  et  l'on  est  heureux  si  l'on 
parvient  à  l'écurie  sans  s'être  cassé  le  cou  ou  tout  au  moins  sans 
s'être  brisé  quelque  membre. 

Malgré  ces  commencements  peu  encourageants,  Olympia,  ainsi 
nommée  d'après  le  mont  Olympe,  situé  au  sud,  est  dans  une  situa- 
lion  à  devenir  une  grande  et  très-importante  cité.  Bâtie  sur  une 
langue  de  terre  se  projetant  dans  la  baie  de  Puget,  elle  se  irou- 
vcraii  à  la  tête  du  commerce  pour  tout  l'intérieur.  Le  pays  qui 
l'entoure,  à  l'est,  au  sud  el  à  l'ouest,  est  d'une  beauté  remar- 
quable; ce  ne  sont  partout  que  bois  superbes,  que  terres  très- 
lertiles.  Au  nord  se  trouve  la  baie,  dont  les  eaux,  s'identifiant  avec 
celles  de  l'Amirauté,  vont  se  confondre  au  sud-ouest  dans  le 
détroit  de  Juan  de  Fuca,  et  au  nord  dans  le  canal  de  Rosario  ou 
golfe  de  Géorgie,  pour  se  trouver  ensuite  réunies  dans  le  Paci- 
fique. J'ai  souvent  entendu  des  navigateurs  fort  expérimentés 
affirmer  que  ce  bras  de  mer  était  un  des  plus  beaux  que  l'on  con- 
naisse dans  la  navigation  du  globe.  Tous  ses  rivages  et  toutes  ses 
îles,  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre,  sont  couverts  de  forêts 
magnifiques;  le  gibier  y  est  en  grande  abondance  et  le  poisson  n'y 
manque  jamais. 

Bien  des  villages  el  des  moulins  à  bois  y  ont  été  établis  sur 
diflérents  points.  En  commençant  au  sud-est,  à  huit  lieues 
d'Olympia,  se  trouve  Sleilacoom  sur  une  pente  très-élevée.  A  une 
lieue  de  ce  village,  dans  l'intérieur,  on  a  érigé  un  fort  militaire 
qui  sera  pendant  quelque  temps  ma  principale  résidence.  Repre- 
nant la  mer,  au  bout  de  quatorze  lieues  environ  on  arrive  à  Seattle, 
petit  village,  mais  qui  promet  de  devenir  très-important  à  cause 
des  riches  terres  et  des  bois  épais  dont  il  est  environné.  Ajoutez 
à  cela  que  c'est  à  ce  point  que  doit  aboutir  un  chemin  de  fer  en 
perspective,  qui  partirait  des  Étals-Unis  pour  la  côte  du  Pacifique. 
Le  ongrès  de  4861-1862  a  volé  la  loi  pour  la  construction  de 
eette  grande  voie  de  communication. 
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A  uuc  distance  de  nenr  lieues,  du  côté  opposé,  on  louche  Hi 
Port  Orchard,  moulin  à  bois;  et,  un  peu  plus  loin,  on  arrive  à  un 
autre  port  appelé  Port  Maddison  ;  enfin,  après  une  navigation  de 
cinq  à  six  lieues,  on  parvient  à  Teekalet  ou  Port  Gamble,  autre 
moulin  à  bois.  Ce  n'est  pas  un  village,  car  les  propriétaires 
gardent  la  place  exclusivement  pour  leur  commerce  de  bois, 
mais  c'est  un  irës-importanl  établissement  où  sont  employées  de 
500  à  600  personnes.  J'y  comptai  une  fois  jusqu'à  neuf  navires 
de  grande  jau^e;  un  d'eux  était  chargé  de  1,000,000  de  pieds  de 
bois  scié. 

De  cette  place  on  voit  le  canal  Hood,  qui  a  dix  lieues  de  lon- 
gueur, allant  vers  le  sud-ouest,  et  qui  n'est  séparé  d'Olympia  que 
par  une  barre  sablonneuse  d'une  demi-lieue  environ. 

Port  Townsend  est  situé  à  neuf  lieues  de  Teekalet  du  même 
côté,  et  au  fond  de  la  baie  de  ce  nom  se  trouve  un  fort  militaire 
qui  jouit  d'une  vue  tout  à  fait  romantique.  Il  fut  un  temps  où  un 
avenir  colossal  semblait  promis  à  ce  village  à  cause  de  son  port 
d'entrée,  pour  toute  la  partie  de  la  mer  dans  la  baie  de  Puget. 
Mais  dernièrement  un  M.  Smith,  chef  collecteur  des  douanes  pour 
ces  parages,  par  esprit  d'opposition  contre  les  citoyens,  obtint 
du  gouvernement  de  M.  Lincoln,  dont  il  était  partisan  dévoué,  de 
transférer  le  port  d'entrée  sur  un  autre  point,  ce  qui  causa  une 
perte  incalculable  à  tous  ceux  qui  s'y  étaient  établis  ou  qui  y 
avaient  placé  des  fonds. 

Vis-à-vis  de  Port  Townsend,  tout  à  fait  à  l'est,  gll  l'île  de 
Whitbay  ou  Whidbey,  qui  va  du  nord  au  sud  sur  une  longueur 
de  douze  lieues,  et  qui  est  fort  belle  et  très-riche  en  forêts,  en 
prairies  et  en  terres  de  labour.  Derrière  cette  ile  se  trouve  l'Ile  de 
Caamano  ou  de  Mac  Donald,  au  sud-est  la  rivière  de  Snohomish, 
et  celle  de  Skosit  à  l'est. 

Continuant  notre  navigation  dans  le  canal  de  Rosario  vers  le 
nord,  à  une  dizaine  de  lieues,  nous  mouillons  dans  la  belle  baie 
de  Bellingbam,  sur  les  bords  de  laquelle  on  voit  un  petit  village 
appelé  Whatcom,  et  une  lieue  plus  loin,  au  nord-est,  est  un  fort 
militaire.  Simiahmoo,  à  dix  lieues  de  distance  environ  de  What- 
com, est  le  dernier  fort  militaire  sur  la  côte  américaine.  C'est  là 
que  passe  le  49*  parallèle,  point  de  démarcation  entre  l'Amérique 
et  les  possessions  anglaises. 
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De  là  nous  allâmes  à  Victoria,  sur  l'Ile  de  Vancouver,  se  diri- 
geant au  nord-ouest  par  le  canal  de  Haro  et  laissant  à  l'est  un 
archipel  splendide.  Sa  plus  belle  Ile  nommée  San  Juan  sera  plus 
tard  un  sujet  de  trouble  entre  les  deux  gouvernements.  Victoria 
possède  un  misérable  port,  très-dangereux,  et  où  des  vaisseaux 
n'ayant  qu'un  faible  tirant  d'eau  peuvent  seuls  entrer,  avec  beau- 
coup de  précaution  et  avec  un  bon  pilote. 

Un  peu  à  l'ouest  se  trouve  une  très-bonne  baie,  appelée  Esqui- 
malt,  dont  Victoria  n'est  distante,  par  terr^,  que  d'une  lieue. 

Plus  tard,  nous  traversâmes  le  détroit  de  Juan  de  Fuca  et  nous 
entrâmes  de  nouveau  dans  l'Amirauté,  puis  dans  la  baie  de  Puget, 
et  nous  nous  arrêtâmes  à  Olympia  pour  prendre  un  peu  de  repos 
après  un  si  long  voyage. 

Je  ne  fais  pas  mention  d'autres  petites  places  et  d'autres  mou- 
lins à  bois,  car  ce  serait  à  n'en  pas  finir;  j'ai  cru  devoir  donner 
ces  détails  géographiques  pour  éviter  de  répéter  la  description  de 
ces  lieux  dont  les  noms  se  reproduiront  souvent  dans  la  suite  de 
ce  récit. 
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■■  En  une  heure  par  terre  et  un  peu  moins  par  eau  on  va  d'Olym- 
pia chez  les  révérends  pères  oblats.Leur  propriété  de  320  arpents, 
située  au  sud-est,  consiste  presque  entièrement. en  coteaux  boi- 
sés; il  s'y  trouve  des  ruisseaux  d'eau  fraîche,  et  on  y  jouit  de 
l'avantage  d'avoir  la  mer  très-profonde  à  une  vingtaine  de  mètres 
du  rivage.  Les  pères  y  ont  bâti  ce  qui  leur  sert  de  logement,  une 
chapelle  et  autres  dépendances.  Pris  de  là  ils  ont  ^levé  des  huttes 
et  une  chapelle  pour  les  sauvages ,  ils  ont  défriché  quelques 
parties  de  cette  terre  pour  des  jardins  et  des  vergers.  Ea 
somme,  ils  sont  parvenus  à  établir  une  mission  bien  modeste,  à 
la  vérité,  mais  convenant  parfaitement  au  but  qu'ils  se  sont  pro- 
posé d'atteindre.  Cette  propriété  leur  appartient  in  globo,  mais  le 
supérieur  en  est  le  seul  propriétaire  légal  ;  il  a  acquis  le  titre  en 
vertu  de  la  loi  qui  accordait  à  chaque  citoyen  non  marié  520  ar- 
pents de  terre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Après  avoir  chargé  à  Olympia  un  catholique  de  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  la  réparation  de  l'église,  j'allai  chez  les  pères, 
pendant  quelques  jours,  pour  nous  entendre  sur  la  manière  de  di- 
riger nos  opérations.  J'éprouvai  un  plaisir  bien  vif  à  partager 
l'existence  de  ces  bons  pères.  Malgré  leur  vie  frugale,  malgré  les 
privations  auxquelles  ils  sont  condamnés  et  le  rude  labeur  qui 
leur  est  imposé,  ils  étaient  toujours  gais  et  joyeux. 
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Malheureusement  pour  moi,  mais  heureusement  sans  doute 
pour  beaucoup  d'autres,  je  ne  pus  jouir  longtemps  de  leur  con- 
versation joviale.  Au  temps  dont  je  parle  ils  étaient  au  nombre  de 
six  pères  et  autant  de  frères  ;  quelques  mois  après,  le  supérieur 
partit  pour  l'Europe,  un  père  alla  ouvrir  une  mission  h  Esqui- 
mau, deux  autres  allèrent  en  établir  u^ie  nouvelle  sur  la  rivière 
Snohomish,  et  les  deux  plus  jeunes  restèrent  seuls  à  la  mission 
d'Olympia  avec  deux  frères. 

Le  lendemain  de  l'anniversaire  de  l'Immaculée-Conception,  je 
me  rendis  par  terre  au  fort  de  Steilacoom,  avec  mon  conipagnoii. 
C'était  un  jeune  métis  de  45  à  16  ans,  fils  du  mari  de  la  lijrresse 
canadienne  dont  il  a  été  question  ailleurs.  Son  père  me  l'avait 
confié  pour  me  servir  et  afin  qu'il  pût  apprendre  l'anglais.  Mais 
les  choses,  malheureusement,  n'allèrent  pas  aussi  bien  que  je 
me  l'étais  promis.  Mon  jeune  aide  me  laissait  tout  à  faire  et 
c'était,  en  définitive,  moi  qui  devais  le  servir.  Dès  que  je  le  quit- 
tais il  s'en  allaita  la  chasse  ou  à  la  pêche;  l'étude  était  pour  lui 
comme  la  fumée  aux  yeux.  Il  prenait  son  plus  grand  plaisir  en 
s'amusant  avec  les  sauvages  et  les  métis  qu'il  rencontrait  en 
route  :  de  sorte  que  je  dus  le  renvoyer  chez  son  père,  et  me  pas- 
ser ainsi  pour  toujours  de  toute  assistance. 

Ce  Fort,  ainsi  que  tous  les  autres  établis  dans  ce  pays  pour  la 
protection  des  blancs  contre  les  sauvages,  que  l'on  devrait  bien 
songer  à  protéger  un  peu  contre  les  blancs,  consistait  en  plusieurs 
constructions  en  bois  disposées  de  manière  à  former  un  carré  de 
200  mètres  environ,  entouré  de  palissades.  Les  soldats  qui  les 
gardent  sont  quasi  tous  catholiques,  principalement  irlandais. 
Aidés  par  des  citoyens,  ils  avaient  bâti  une  petite  chapelle  en 
bois  pour  la  célébration  des  saints  mystères,  lorsqu'un  prêtre  ve- 
nait les  visiter.  Celui-ci  n'avait  pas  d'habitation  dans  le  fort  ; 
mais  il  logeait  chez  un  sergent  d'ordonnance,  qui,  n'appartenant 
à  aucune  compagnie  de  la  ^-arnison,  avait  le  privilège  d'habiter 
dans  une  cabane  à  part  avec  sa  vieille  femme. 

Cet  homme,  qui  prétendait  être  catholique  et  qui  n'était  pas 
même  chrétien,  car  il  n'y  a  point  de  christianisme  là  où  ne  règne 
pas  l'esprit  de  charité,  avait  pris  des  airs,  et  se  croyait  assez  im- 
portant pour  pouvoir  juger  l'évêque  et  les  prêtres  et  pour  porter 
sentence  ex  cathedra  sur  toutes  les  matières  relatives  à  la  reli- 
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gion.  Il  prétendait  exercer  un  despotisme  absolu  sur  tout  ce  qui 
concernait  l'usage  de  la  chapelle.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  y 
avait  dans  sa  manière  d'interpréter  toutes  choses  et  dans  sa  façon 
de  parler  quelque  chose  d'infernal.  Il  était  parvenu  à  acquérir 
une  telle  influence  sur  les  soldats  de  la  garnison,  que  tout  ce  qu'il 
leur  disait,  ils  le  considéraient  comme  une  vérité  révélée. 

Quand  il  n'était  pas  occupé  à  sa  besogne,  on  le  voyait  chez  lui» 
assis  dans  un  fauteuil,  les  vies  des  saints  à  la  main,  les  lunettes 
sur  le  nez,  comme  s'il  était  en  contemplation  profonde  devant  le 
trône  du  Seigneur.  C'était  un  de  ses  moyens  pour  conserver  l'as- 
cendant qu'il  avait  pris  sur  les  soldats,  généralement  ignorants. 
Quand  ils  allaient  le  voir,  il  ôtait  gravement  ses  lunettes,  leur 
faisait  un  sermon  sur  la  vie  du  saint  qu'il  était  occupé  à  lire  ou 
sur  des  points  en  controverse  avec  les  non-catholiques,  et  il  finis- 
sait toujours  par  exciter  leurs  préjugés  contre  ceux-ci  ou  bien 
par  leur  insinuer  une  médisance  ou  une  calomnie. 

Tout  cela  n'avait  d'autre  but  que  d'exploiter  la  bourse  des  pau- 
vres diables  dont  il  était  parvenu  à  capter  la  confiance.  Si  je  ne 
l'avais  pas  vu,  il  me  serait  bien  difficile  de  croire  à  toutes  les  tur- 
pitudes dont  cet  homme  était  capable.  Comme  ces  soldats  ne  re- 
cevaient leur  solde  que  tous  les  trois  mois,  il  leur  arrivait,  dans 
cet  intervalle,  d'avoir  besoin  d'argent  :  c'était  à  mon  homme, 
qu'ils  avaient  recours  pour  se  tirer  d'affaire.  Avant  de  délier  les 
cordons  de  sa  bourse,  il  avait  soin  de  leur  adresser  une  pieuse 
exhortation,  après  quoi  il  leur  donnait  ce  qu'ils  lui  demandaient» 
moyennant  un  taux  qui  prouvait  son  désintéressement  et  qui  n'al- 
1  '.'.  pas  à  moins  de  50  ou  60  pour  cent.  Ce  que  faisait  cet  homme 
é'  .it  cruel  et  dérisoire  sans  aucun  doute,  mais  si  misérable  que 
cela  soit,  on  pourrait,  hélas!  remercier  le  bon  Dieu  si  de  tels 
êtres  étaient  les  seuls  qui  se  produisent,  et  si  l'on  n'abusait  jamais 
plus  horriblement  de  la  religion  et  de  la  simplicité  des  gens. 

Il  m'eût  été  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  un  tel  homme  et  d'habiter  sous  sou  toit.  Aussi» 
immédiatement  après  la  Noël,  j'allai  faire  ma  première  visite  aux 
différents  ports  et  moulins,  résolu  de  loger  ailleurs  à  mon  retour 
au  fort.  Le  choix  que  j'avais  fait  de  cet  endroit  pour  y  établir  ma 
principale  résidence  m'avait  été  suggéré  par  différentes  raisons. 
D'abord  le  nombre  des  catholiques  y  était  plus  considérable  que 
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dans  aucune  autre  localité  de  mon  district.  II  y  avait  à  peu  près 
une  soixantaine  de  fidèles  tant  soldats  que  citoyens.  Ensuite  il  s'y 
trouvait  une  chapelle,  où  je  pouvais  réunir  souvent  mes  ouailles. 
La  proximité  des  révérends  pères  oblats  entra  aussi  pour  beau- 
coup dans  ma  détermination. 

Les  fêtes  de  Noël  finies,  je  me  mis  donc  en  route  pour  visiter 
ma  mission.  Une  chose  bien  pénible  dans  mes  courses,  c'était  de 
ne  savoir  où  trouver  les  catholiques.  Pour  les  irlandais,  ce  n'était 
pas  diflicile  :  ils  reconnaissent  un  prêtre,  fût-il  habillé  en  soldat  ; 
et  sitôt  qu'ils  le  voient  ils  le  saluent  en  touchant  le  bord  de  leur 
chapeau  ou  de  leur  casquette.  C'est,  semble-t-il,  une  espèce 
d'instinct  chez  eux.  Je  n'ai  jamais  entendu  un  irlandais  faire 
aucune  remarque  sur  le  costume  du  prêtre.  Un  prêtre  est  toujours 
et  partout  le  même  pour  eux  ;  et  la  joie  qu'ils  éprouvent  lorsqu'ils 
rencontrent  un  ministre  de  leur  religion,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  nationalité,  ne  saurait  se  décrire.  J'ai  rencontré  des  femmes 
irlandaises  à  Londres,  à  Liverpool,  à  New-York  et  ailleurs,  qui, 
en  me  voyant,  me  saluaient  respectueusement,  quoique  je  fusse 
simplement  habillé  en  noir  sans  qu'aucun  signe  extérieur  leur 
révélât  que  je  fusse  un  prêtre.  J'aurai  occasion  plus  tard  de 
signaler  des  faits  bien  singuliers,  sans  doute,  mais  cependant 
très-vrais,  sur  ce  point. 

Mon  embarras,  bien  qu'amoindri  par  cette  circonstance,  n'avait 
pas  tout  k  fait  cessé  :  il  me  fallait  connaître  où  demeuraient  mes 
paroissiens.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  voyager  que  je  vins  à  bout  de 
trouver  leurs  demeures. 

Ils  vivaient  éparpillés  sur  toute  la  surface  de  mon  district,  loin 
les  uns  des  autres,  sauf  ceux  qui  travaillaient  dans  les  moulins,  et 
les  canadiens  français  résidant  sur  le  bord  de  la  rivière  Nisqually. 

Dans  cette  visite  je  fis  la  connaissance  d'un  homme  qui  devait 
ensuite  me  causer  une  grande  consolation.  Arrivé  à  Whatcom  on 
me  dit  qu'il  y  avait  un  français  travaillant  au  moulin.  Je  m'y 
rends,  je  le  trouve  et  lui  dis  que  le  lendemain  je  dirais  la  messe 
de  bonne  heure  et  que  je  donnerais  les  sacrements  à  ceux  qui 
seraient  disposés  à  les  recevoir. 

—  Mais,  monsieur,  me  dit  cet  homme,  je  ne  suis  pas  catho- 
lique, je  suis  né  dans  la  Suisse  française,  et  j'appartiens  à  la 
réforme  de  Calvin.  —  Je  me  hâtai  de  lui  demander  pardon  de  mon 
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erreur;  nous  nous  serrâmes  la  main  et  nous  nous  séparâmes 
comme  de  vieux  amis.  S'il  élait  à  la  messe  le  jour  suivant,  je  ne 
saurais  le  dire;  mais  quatre  ans  après,  étant  h  l'hôpital  des  sœurs 
de  la  Merci,  à  San  Francisco,  on  vint  m'annoncer  qu'un  f'-'ère 
jésuite  désirait  me  voir.  C'était  mon  suisse,  qui  avait  embrassé  le 
catholicisme  et  qui  s'était  enrôlé  sous  la  bannière  de  saint  Ignace. 

Pour  la  |)remière  lois  de  ma  vie,  et  peut-être  aussi  pour  la 
dernière,  je  célébrai,  dans  ce  voyage,  les  saints  mystères  à  bord 
du  steamer  Constiiution  mouillé  au  port  de  Teekalel.  A  l'exception 
d'Olympia  et  du  fort  de  Sieilacoom,  aucune  autre  place  de  mon 
district  ne  possédait  une  chapelle.  Il  me  fallait  célébrer  le  service 
divin  partout  où  je  pouvais;  et  pendant  six  ans,  bien  peu  de  fois 
comparativement,  il  me  fut  donné  de  réunir  le  peuple  dans  une 
église;  je  célébrais  dans  des  maisons  particulières,  dans  des 
hôtels,  quelquefois  au  bureau  de  la  poste,  d'autrefois  h  la  douane, 
dans  des  salons  de  réunions  publiques,  dans  des  bâliments  des- 
tinés à  la  législature  et  aux  tribunaux,  dans  des  buttes  de  for- 
geron, dans  des  écoles  publiques,  sous  des  tentes,  en  plein  air. 

CJu'ils  sont  heureux  les  catholiques  et  le  clergé  de  l'ancien 
continent!  ,,  ...■,. 

Les  consolations  dues  à  mon  ministère  ne  furent  pas  abontlan- 
tes  dans  cette  première  visite.  J'y  administrai  le  baplênie  à  quel- 
ques enfants  et  à  quelques  adultes,  mais  bien  peu  de  mes  ouailles 
vinrent  se  confesser,  et  moinsencOre  d'entre  eux  communièrent.  Le 
fait  est  que  les  catholiques  ne  sont  pas  nombreux  en  cet  endroit. 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'il  n'y  en  avait  pas  trois 
cents  sur  toute  l'étendue  de  ma  mission.  Les  ouvriers  chan- 
geaient fréquemment  de  place;  les  soldais  aussi  sont  souvent 
obligés  de  se  rendre  d'une  garnison  à  l'autre  :  ce  qui  fait  que  le 
nombre  des  Ikièles  est  toujours  incertain. 

La  dernière  place  que  j'eusse  à  visiter  fut  Olympia.  Un  habi- 
tant catholique  avait  recueilli  de  six  à  sept  cents  francs  pour 
les  besoins  les  plus  pressants  de  l'église,  qui  élait  dépourvue 
de  bancs  pour  le  peuple,  d'autel,  de  poêle,  etc.  Le  nombre 
de  mes  paroissiens  ne  dépassait  pas  quinze,  y  compris  les  enfants 
capables  d'apprendre  le  catéchisme.  Toutefois  la  chapelle,  de  qiia- 
rante  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large,  était  trop  petite  pour 
contenir  tout  le  monde  qui  s'y  élait  rendu.  Quoique  cela  fiil  encuu- 
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rageant,  ce  n'était  pas  sufTisanl  peur  m'assurcr  désabonnes  disposi* 
tionsde  ceux  qui  m'écoutaient.  Je  savais  bien  que  ce  peuple  ne  venait 
m'entendreque  pour  satisraire  son  inclination  qui  le  porte  à  écouter 
tout  prédicateur,  à  quelqueculte  qu'il  appartienne.  Cependant  mes 
auditeurs  furent  les  bienvenus;  et  je  tâchai,  tout  en  exposant  de 
mon  mieux  les  doctrines  du  catholicisme,  de  ne  jamais  froisser 
leur  susceptibilité.  Agir  autrement  n'eût  été  ni  adroit,  ni  raison- 
nable, ni  chrétien.  Je  crus  plus  avantageux,  pour  la  cause  que  j'a- 
vais pour  mission  de  faire  prévaloir,  de  conquérir  d'abord  leur 
bienveillance,  pour  parvenir  plus  tard  à  lesiconvaincre. 

On  tenait  alors  les  sessions  de  la  législature  et  les  séances  des 
suprêmes  tribunaux.  Je  m'y  rendis  à  différentes  reprises,  et  je  dois 
;ivouer  que  du  premier  abord  je  fus  choqué  de  ce  qui  s'y  passait; 
mais  réflexion  faite,  je  ne  vis  plus  que  l'indépendance  mise  en  pra- 
tique, même  en  ce  que  nous  appelons  politesse  et  bienséance.  Les 
américains  ont  en  général  un  laisser-aller  qui  renferme  quelque 
chose  de  naïf,  et  même  de  plaisant.  J'en  avais  un  spécimen  sous 
mes  yeux.  Que  l'on  se  figure  une  grande  chambre  où  se  trouvent 
une  quarantaine  de  petites  tables  et  {autant  de  fauteuils.  Chaque 
fauteuil  était  occupé  par  un  monsieur  qui  avait  les  jambes  en 
l'air  et  posées  sur  la  petite  table  placée  devant  lui.  Chacun  de  ces 
messieurs  avait,  dans  une  main,  un  rouleau  de  tabac  ou  un  mor- 
ceau de  bois,  et,  dans  l'autre,  un  canif,  lisse  remplissaient  la  bou- 
che de  cette  feuille  piquante  et  salée,  puis  ils  en  faisaient  jaillir 
un  liquide  couleur  de  chocolat  fondu  qu'ils  envoyaient  de  côté  et 
d'autre  sans  s'inquiéter  où  il  tombait.  Enfin  le  grand  amusement 
de  ces  hommes  était  de  couper  des  morceaux  de  bois,  piême  en 
parlant. 

Sur  une  table  placée  ,sur  le  côlé,  jse  trouvaient  un  pot  rempli 
d'eau  et  un  verre;  et  là  se  dirigeaient  tous  ceux  qui  voulaient  se 
rafraîchir  le  gosier  ;  mais  ceux  qui,  au  contraire,  désiraient  l'exci- 
ter, sortaient  et  allaient  boire  du  vvhiskey.  Sur  la  porte  d'entrée 
on  lisait  ces  mots  :  a  Défense  de  fumer  ici,  »  précaution  bien  né- 
cessaire et  sans  laquelle  il  eiît  été  impossible  de  demeurer  dans  ces 
salles,  sous  peine  d'y  mourir  d'asphyxie. 

On  sait  que  les  américains  ont  l'habitude  de  faire,  dans  leurs 
législatures  générales  et  locales,  des  débats  (longs  et  acharnés,  et 
que  de  terribles  et  sanglants  duels  en  sont  souvent  la  conséquence; 
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mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  leurs  lois  sont  aussi  opposées  à 
cet  usage  barbare,  que  celles  d'aucune  autre  nation  civilisée  ;  elles 
sont  même  peut  être  plus  sévères  encore.  Les  combats  à  outrance' 
ne  sont  donc  nullement  dus  au  silence  de  la  loi  ;  et  il  faut  les  at- 
tribuer uniquement  aux  hommes,  qui  généralement  ne  semblent 
pouvoir  ou  savoir  soutenir  une  opinion  sans  écraser  leurs  adver- 
saires. Le  manque  de  modération  se  rencontre  d'ordinaire  dans 
tous  les  partis,  et  ce  défaut  leur  fait  plus  de  tort  que  tout  le  mau- 
vais vouloir  de  leurs  antagonistes.  Il  faut  avouer  pourtant,  pour 
être  sincère,  que  le  peuple  américain  s'est  montré  bien  sage  et 
modéré  puisqu'il  a  conservé,  malgré  les  luttes  politiques,  son  gou- 
vernement pendant  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  est  vrai  qu'à 
présent  il  est  en  danger  de  le  perdre  par  celte  guerre  cruelle  qui 
désole  le  pays  ;  mais  ce  danger  sera  éliminé,  il  faut  l'espérer, 
par  le  concours  de  cette  bienfaisante  nation  qui  autrefois  lui  a^ 
prêté  une  main  si  puissante,  et  par  les  efforts  combinés  des  gens 
modérés  de  tous  les  partis. 

Il  est  vrai  aussi  qu'on  a  souvent  cité  des  abus  et  des  incon- 
vénients qu'on  voudrait  faire  découler  comme  les  conséquences  de- 
son  gouvernement;  mais  bien  loin  de  les  regarder  sous  ce  point 
de  vue,  les  gens  sensés  croient,  au  contraire,  que  ce  ne  sont  qu'au- 
tant de  raisons  en  faveur  de  ce  peuple.  On  a  dit  encore  que  ses 
lois,  quoique  belles,  ne  sont  pas  observées  :  que  ses  tribunaux  ne 
sont  pas  toujours  exempts  du  soupçon  de  corruption  ;  on  a  dit 
que  la  pratique  de  la  loi  et  de  la  médecine  n'est  qu'un  métier  bien 
dégradé  :  on  a  dit  bien  d'autres  choses  encore. 

Loin  de  combattre  ces  accusations,  je  pourrais  même  les  con-^ 
firmer  en  y  ajoutant  le  récit  de  tant  d'autres  faits  dont  je  fus  té- 
moin; mais  tout  cela  prouve  précisément  mon  assertion. 

Admettons  pour  un  instant  que  nous  n'avons  pas  d'abus  dans 
nos  contrées  civilisées,  bien  que  nous  en  ayons  peut-être  plus 
que  le  peuple  n'en  aperçoit,  et  bien  qu'ils  ne  paraissent  pas  aussi 
ouvertement  que  chez  les  américains  ;  mais  enfin  admettons  que' 
nous  en  sommes  exempts.  Cependant  nous  ne  savons  pas  nous 
tenir  tranquilles  pendant  quatre-vingts  ans.  Les  révolutions  s& 
succèdent  sans  interruption,  et  nous  ne  con.servons,  pour  un  cer- 
tain temps,  une  forme  quelconque  de  gouvernement  qu'à  force^ 
lie  baïonnettes  et  en  dépensant,  chaque  année,  la  moitié  des  rêve-- 
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nus  publics.  En  Amérique,  malgré  tous  les  abus,  on  a  maintenu 
le  même  régime  pendant  le  terme  assez  considérable  de  quatre- 
vingts  ans,  sans  armée,  ni  canons,  ni  baïonnettes,  mais  parla 
seule  force  de  la  raison,  et  non  pas,  comme  chez  nous,  par  la  rai- 
son de  la  force. 

Cela  doit  être  bien  encourageant  pour  les  américains.  Si  nous 
jouissions  de  la  même  liberté  qu'en  Amérique,  je  ne  sais  point  ce 
qui  pourrait  nous  en  advenir. 

Soyons  francs,  notre  franchise  dût-elie  nous  condamner.  Tout 
cela  n'est  que  fanatisme ,  a-t-on  dit  bien  des  fois  en  parlant  des 
américains  et  de  leur  enthousiasme  pour  leur  constitution  et  pour 
la  forme  de  leur  gouvernement.  Soit,  mais  qu'est-ce  qu'on  pour- 
rait objecter  à  ceci?  En  Amérique,  l'homme  est  homme,  c'est-à- 
dire,  il  est  libre,  parfaitement  libre  de  faire  le  bien  comme  il 
l'entend  ;  il  n'existe  aucune  entrave  à  son  commerce,  à  ses  spé- 
culations, à  son  industrie,  à  la  disposition  de  ses  biens.  S'il  a  de 
l'énergie  et  du  talent,  il  peut  aspirer  à  tous  les  degrés  des  dignités 
civiles  et  militaires,  quelle  que  soit  sa  naissance  ou  la  profession 
qu'il  exerce.  Il  n'y  a  d'excepté  que  le  rang  de  président  de  la 
république,  pour  lequel  il  faut  être  citoyen  né  en  Amérique  ;  c'est 
raisonnable. 

Que  répondra-t-on  h  ceci?  En  Amérique  l'homme  qui  veut  tra- 
vailler trouve  toujours  de  quoi  vivre;  et  s'il  est  parcimonieux  ou 
simplement  économe,  il  peut  accumuler  ses  épargnes  et  préparer 
un  avenir  aisé  à  sa  famille  ou  à  sa  vieillesse. 

Que  répondra-t-on  encore  à  ceci?  En  Amérique,  le  gouverne- 
ment ne  se  mêle  point  de  la  religion,  et  la  religion  ne  trouble 
-  point  le  gouvernement. 

Je  demande  quel  est  l'homme  de  bon  sens  qui  n'admirera  pas 
ce  régime?  Nous  sommes  toujours  à  faire  des  lois  qui  semblent 
tendre  à  énerver  l'énergie,  à  entraver  le  commerce  et  la  spécula- 
tion, à  amoindrir  l'industrie,  à  enchaîner  l'exercice  de  la  liberté. 
On  multiplie  les  institutions  et  les  œuvres  de  charité,  mais  le 
nombre  des  pauvres  ne  fait  qu'augmenter.  La  bonne  volonté'  et  la 
bonne  conduite  ne  suffisent  plus  pour  nous  mettre  à  l'abri  de 
ia  misère  et  d'une  vie  misérablement  stationnaire. 

—  La  raison,  disent  des  économistes,  c'est  qu'il  y  a  trop  de 
monde  et  que  le  commerce  de  nos  contrées  ne  permet  pas  d'entre- 
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tenir  tant  de  bras. — Cependant  il  ne  peut  pas  être  question  de  tuer 
tous  ces  gens;  et  si  l'on  ne  peut  ni  les  nourrir  ni  les  occuper,  pour- 
quoi n'encou ragerait-on  pas  rémigration  en  Amérique,  où  une  infi- 
nité de  monde  trouverait  encore  de  quoi  vivre  aisément?  Au  lieu  de 
dépenser  tous  les  ans  millions  sur  millions  pour  soulager  tempo- 
rairement les  pauvres,  pourquoi  n'établirait-on  pas  une  commis- 
sion d'émigration,  afin  de  faire  émigrer  ceux  qui  peuvent  encore 
travailler  et  de  les  arracher  ainsi  pour  toujours  à  la  pauvreté  ? 
Cela  rendrait  un  double  bénéfice  et  aux  pauvres  mêmes,  on  le 
conçoit,  et  au  pays  qu'on  allégerait  des  charges  que  l'on  avoue  ne 
pouvoir  pas  porter. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  devrait  fournir  les  moyens  d'émigrer  indis- 
tinctement à  tous  ceux  qui  le  veulent;  mais  que  l'on  fasse  un 
choix  parmi  les  personnes  et  les  familles  qu'on  trouvera  les  mieux 
disposées  à  profiter  de  ce  bienfait  :  que  les  autorités  ecclésiasti- 
ques et  civiles  de  chaque  village  soient  chargées  de  faire  ce  choix  : 
que  des  agents  soient  choisis  pour  accompagner  ces  émigrants, 
les  établir  et  les  diriger  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  fixés  dans  le 
pays  :  que  l'on  fasse  en  somme,  aujourd'hui,  ce  qu'autrefois  on 
fit  pour  coloniser  le  Bas-Canada. 

L'on  n'ignore  point  que  la  colonie  ainsi  établie  appartenait 
alors  à  la  Fra  .ce,  tandis  que  maintenant  il  ne  serait  question 
que  de  dépeupler  notre  pays  pour  en  peupler  un  autre. 

La  question  est  de  soulager  et  d'amoindrir  d'une  manière  du- 
rable tant  (le  misères  qui  se  promènent  dans  nos  villes  et  nos 
villages  ;  et  l'on  croit  sincèrement  que  l'émigration  atteindrait  ce 
but.  Pour  ce  qui  regarde  les  détails  du  projet,  ce  serait  l'œuvre 
d'une  prudente  administration. 

Mais  pour  revenir  à  notre  parallèle,  ce  qui  forme  un  autre 
grand  malheur  de  nos  pays,  c'est  celle  lutte  entre  les  deux  pou- 
voirs civil  et  religieux,  lutte  qui  finit  toujours  par  produire  des 
maux  souvent  incalculables  et  presque  jamais  calculés.  Pourquoi 
n'imiterions  nous  pas  l'Amérique  dans  sa  disposition  mille  fois 
sage,  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les  choses  qui  touchent  au  culte 
divin  ? 

Que  les  gouvernements  cessent  d'empiéter  sur  la  religion; 
qu'ils  la  laissent  libre  dans  ses  fonctions.  Elle  n'a  pas  besoin  de 
leur  protection.  On  a  tort  de  croire  qu'elle  doit  être  liée  à  César 
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pour  atteindre  son  but.  Le  Sauveur  a  dit  clairement  et  distincte- 
ment à  ses  apôtres  :  —  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  c'est 
moi  qui  vous  envoie  (1). 

La  religion  du  Christ  n'a  jamais  marché  l'épée  à  la  main,  mais 
seulement  avec  l'évangile.  La  religion  a  sa  mission  qui  est  bien  dis- 
tinctede  celle  des  gouvernements.  Ceux-ci  ne  doivent  en  rien  atten- 
ter sur  les  affaires  de  l'église  :  et  Téglise  s'abstiendra  de  se  mêler 
de  ce  qui  est  de  leur  domaine.  Alors  il  se  vériliera  que  la  justice  et 
!a  paix  se  sont  embrassées  (2).  La  justice  que  la  religion  procure 
moyennant  la  direction  des  consciences;  la  paix  dont  la  société 
jouit  par  la  bonne  administration  de  la  chose  publique:  la  justice 
qui  porte  l'homme  à  être  droit  envers  Dieu,  envers  son  prochain, 
envers  soi-même  et  envers  la  société,  a  son  ressort  dans  la  con- 
science; la  paix  qui  doit  maintenir  l'ordre  dans  la  communauté 
se  sert  du  glaive  des  lois  extérieures.  L'une  et  l'autre,  agissant 
chacune  dans  sa  sphère,  feront  le  bonheur  des  peuples.  C'est  ainsi 
que  la  justice  et  la  paix  se  seront  embrassées.  Ce  sont  deux  mis- 
sions essentiellement  diverses  ;  donc  que  la  religion  et  les  gouver- 
nements s'appliquent  à  remplir  leur  mission  respective  sans  être 
toujours  aux  prises.  —  Qu'on  rende  à  César  ce  qui  appartient  à 
César  ;  mais  aussi  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  (3). 

Tous  ceux  qui  connaissent  bien  l'Amérique  l'aiment.  En  effet, 
comment  pourrait-on  ne  pas  aimer  un  pays  si  libéral? 

—  Que  faites-vous,  me  demandait  un  confrère  après  mon  re- 
tour, lorsque  vous  voulez  bâtir  une  église? 

—  Quand  un  pasteur  veut  bâtir  une  église,  il  s'entend  avec  son 
peuple,  et  après  la  permission  de  son  évêque,  il  se  met  à 
l'œuvre. 

—  Mais  le  gouvernement?  —  reprit-il. 

—  Le  gouvernement  prend  soin  de  lui-même,  mais  jamais  de 
l'église  :  il  n'en  sait  pas  un  iota.  On  le  laisse  faire  son  devoir,  et  il 
nous  laisse  faire  notre  besogne.  Nous  sommes  deux  êtres  distincts, 
chacun  s'occupe  des  objets  de  sa  sphère. 

—  El  comment  faites-vous  pour  les  cimetières?  —  ajouta-l-il. 
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(1)  Joan.XX,  21. 
(2)Psal.,  LXXXIV,  2. 
(3)Marc.,Xn,  17. 
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—  Quand  dans  un  cimetière  on  veiit  enterrer  quelqu'un  qui, 
d'après  les  lois  de  l'église,  n'y  a  pas  de  droit,  on  l'en  empêche, 
et  les  tribunaux  décideront  en  faveur  du  pasteur,  quel  que  soit  l'in- 
trus, fût-ce  même  le  président,  parce- que  le  cimetière  appartient 
au  pasteur;  or  toute  propriété  en  Amérique  est  garantie  par  la  loi 
contre  toute  invasion. 

— •  Mais  n'avez-vous  pas  des  cimetières  non  bénits?  —  conti- 
nua-t-il. 

'  —  On  a  généralement  un  cimetière  non  bénit.  Peut-être  serait- 
ce  un  acte  de  prudence  d'en  avoir  partout,  on  éviterait  ainsi  de 
froisser  les  sentiments  de  personnes  à  qui  on  pourrait  être  en 
quelque  manière  lié  ;  on  pourrait  même  ajouter  qu'ainsi  on  procu- 
rerait un  bien  solide  à  la  religion,  en  la  délivrant  des  tracasseries 
des  gens  peu  enclins  à  la  respecter;  mais  enfin  l'église  n'est  point 
obligée  à  sacrifier  sa  discipline  au  gré  des  infracteurs  de  ses  lois; 
et  l'on  devrait,  comme  on  fait  eu  Amérique,  respecter  ses  droits 
et  ses  privilèges. 

Hélas  !  nous  avons  encore  bien  des  leçons  à  prendre  avant  que 
de  nous  proposer  aux  autres  nations  comme  modèle  de  civilisa- 
tion, de  prudence  et  de  sagesse  ! 
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Il  n'est  pas  agréable  de  parler  de  soi  ;  néanmoins  le  lien  hislo- 
T ique  exige  quelquefois  que  le  voyageur  signale  des  faits  person- 
nels qui,  bien  qu'ils  n'aient  aucune  importance  générale,  servent 
toutefois  à  donner  un  certain  intérêt  à  son  récit.  C'est  le  cas  où  je 
me  trouve  à  ce  point  de  ma  narration.  Je  soulTre  de  rhumatismes, 
€t. pourtant  il  me  faut  aller  à  Steilacoom,  où,  dans  quelques 
jours,  on  pendra  un  chef  sauvage.  Mon  poney  enfonce  dans  des 
bourbiers  que  je  ne  vois  pas,  parce  qu'ils  sont  couverts  par  une 
couche  de  neige  d'un  pied  et  demi  d'épaisseur  au  moins.  Chaque 
mouvement  de  mon  cheval  me  cause  des  douleurs  indicibles.  Je 
m'arrête  en  sortant  d'une  pointe  de  forêt,  je  descends,  mais  c'est 
en  vain  que  je  tâche  de  marcher  :  la  neige  ne  me  le  permet  pas. 
Que  faire? 

Il  y  a  des  moments  où  l'on  prie  avec  beaucoup  de  ferveur  parce 
qu'on  en  sent  le  besoin  :  cette  prière,  même  la  plus  courte,  donne,  en 
général,  à  l'âme  le  soulagement  désiré.  La  tête  appuyée  contre  la 
selle  de  mon  poney,  j'expose  à  mon  céleste  médecin  mes  souf- 
frances et  le  désir  de  voyager  vers  ma  destination.  Quelques  mi- 
nutes après  j'enfourche  de  nouveau  ma  monture  et  à  force  de 
chevaucher  j'arrive  à  Steilacoom.  Je  me  rends  immédiatement 
chez  le  médecin  du  fort,  qui,  bien  charitablement,  m'olfre  ses 
«oins  et  l'hospitalité.  L'usage  de  frictions  et  de  ventouses  me 
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remet,  au  bout  de  quelques  jours,  en  étui  de  m'occuper  de  mon 
ministère. 

Le  chef  sauvn{!;c^  condamné  h  mort,  les  pieds  et  les  mains 
bien  enchaînés,  était  gardé  ù]vue  dans  une  baraque  formée  de 
poutres  placées  horizontalement  les  unes  sur  les  autres, et  qui  ser- 
vait en  même  temps  de  prison  et  de  corps  de  garde. 

L'entretien  que  j'eus  avec  le  condamné  me  lit  comprendre  la 
nécessité  de  faire  venir'un  pèreoblat  pour  l'instruire  et  le  préparer 
pour  l'éternité.  Le  malheureux  n'était  pas  baptisé  et  était  poly- 
game. Le  révérend  pèreChirouse  vinth  bout  de  le  convertir,  après 
l'avoir  décidé  à  renvoyer  toutes  ses  femmes  à  l'exception  d'une, 
à  laquelle  il  fut  marié  par  le  même  missionnaire. 

il  fut  pendu  ;  et  il  subit  son  supplice  avec  un  courage  héroïque. 
A  son  dernier  moment  il  s'écria  :  —  Je  pardonne  à  tous  !  —  ce  qui  est 
vraiment  chrétien.  Mais  malheureusement  il  y  ajouta  une  excep- 
tion qui  me  lit  beaucoup  de  peine.  Elle  tombait  sur  le  seul  témoin 
qui  avait  déposé  contre  lui,  et  qui,  au  su  de  tout  le  monde,  n'avait 
jamais  dit  la  vérité  de  toute  sa  vie. 

Avec  l'aide  généreuse  de  mou  docteur  et  de  quelques  autres  olll- 
ciers  du  fort,  on  avait  réuni  une  centaine  de  francs  pour  bâtir, der- 
rière la  chapelle,  une  baraque  qui  pût  me  servir  de  logement.  Eu 
trois  jours,  ma  nouvelle  demeure,  de  vingt  pieds  de  long  sur  dix  de 
large,  était  prèle.  On  la  divisa  en  deux  pièces;  une  entrée  servant 
de  salon  de  réception,  de  cabinet  d'étude,  de  salle  à  manger,  etc., 
et  l'antre,  plus  petite,  pour  mon  lit.  Ou  pl^ça  aux  deux  bouts  une 
fenêtre,  dont  on  aurait  pu  se  passer;  car  la  lumière  entrait  dans 
mon  domicile,  de  tous  les  côtés  et  dans  toutes  les  directions,  par 
les  innombrables  fissures  produites  par  les  planches  mal  jointes. 
Je  n'y  étais  jamais  seul  :  des  chats,  des  chiens  et  des  animaux 
immondes,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  tantôt  plusieurs  à  la  fois 
envahissaient  de  toutes  parts  ce  pauvre  logis;  il  y  en  avait  toujours 
en  dessous  du  plancher;  mais  surtout  les  rats  et  les  souris  y  en- 
traient et  me  tenaient  compagnie  pendant  la  nuit.  Quelquefois  en 
m'approchant  du  bassin  pour  faire  ma  toilette,  j'y  voyais  quel- 
qu  uUe  de  ces  dernières  noyée.  Le  mystère,  pour  moi,  c'était  de- 
savoir comment  elle  avait  pu  y  entrer.  Je  me  l'expliquai  ensuite 
6n  levant  les  yeux  vers  le  plafond  ou  plutôt  vers  le  toit  de  ma 
-demeure,  qui,  étant  à  jour  comme  tout  le  reste,  admettait  aisé- 
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nient  les  souris,  et,  le  pied  leur  manquant,  elles  tombaient  dans  le 
bassin  et  y  trouvaient  la  mort. 

A  une  lieue  environ  de  ma  hutte  se  trouvait  un  camp  de  sau- 
vages. Un  jour  on  vint  m'avertir  quft  leur  chef  était  tort  malade 
et  que  son  enfant  n'était  pas  baptisé.  Je  m'y  rendis  accompagné 
d'un  sergent  du  fort  qui  devait  me  servir  d'interprète.  Pour  ce 
qui  concerne  l'enfant,  le  père  ne  voulut  point  consentir  à  ce  que 
je  le  baptisasse  de  peur  qu'il  ne  mourût.  Beaucoup  de  ces  pauvres 
gens  nourrissent  encore  ce  préjugé. 

Quant  à  lui-même,  il  me  demanda  si  j'avais  apporté  des  méde- 
cines. Sur  ma  réponse  négative,  il  me  dit  de  lui  en  porter  le  lende- 
main, et  qu'alors  nous  pourrions  traiter  de  nos  alTaires  :  c'étaient 
les  médecines  qu'il  voulait  d'abord.  Je  ne  m'attendais  pas  à  tant 
d'astuce  de  la  part  d'un  sauvage.  La  môme  nuit,  quoiqu'il  lût  mou- 
rant, il  leva  lecan>p.  Le  jour  après  il  rendait  compte  à  Dieu  d'avoir 
refusé  le  secours  de  mon  ministère. 

Les  choses  n'allaient  pas  selon  mes  désirs  chez  les  canadiens 
français  des  environs.  Ne  les  voyant  pas  venir  ù  l'église,  je  nie 
décidai  à  aller  les  chercher  h  leur  établissement  situé  à  l'est  de  la 
rivière  Nisqually  et  distant  de  Stcilacoom  de  cinq  lieues  environ. 
Après  différentes  visites  il  fut  décidé  que  l'on  bâtirait  une  chapelle 
où  j'irais  de  temps  h  autre  dire  la  sainte  Messe,  administrer  les 
sacrements  et  faire  ifpprendre  le  catéchisme  aux  enfants.  Le  jour 
lut  lixé  pour  l'érection  d'une  croix  colossale  sur  l'emplacement 
destiné  à  l'église  et  au  cimetière.  C'était  un  dimanche;  la  veille  je 
m'étais  rendu  chez  un  des  paroissiens  qui  paraissait  être  le  factotum 
de  tout  l'établissement.  Il  n'était  pas  à  la  maison;  cependant  on 
me  (It  entrer,  l'on  me  dit  qu'il  reviendrait  vers  le  soir,  et  que  nous 
dînerions  alors.  En  attendant,  on  me  servit  des  restes  de  biscuit» 
dont  le  plus  gros  morceau  était  de  la  dimension  d'un  sou. 

Deux  familles  se  trouvaient  dans  cette  maison  :  les  hommes 
étaient  des  canadiens  mariés  à  des  sauvagesses.  Il  y  avait  des 
enfants  de  tout  âge,  depuis  un  an  jusqu'à  douze.  Sans  crainte 
d'être  injuste  à  leur  égard,  je  dirai  qu'ils  me  semblaient  un  trou- 
peau de  cette  espèce  d'animaux  qui  se  plaisent  à  vivre  dans  la 
boue.  Leur  saleté  était  incroyable,  et  tout  le  reste  était  à  l'avenant. 
La  nuit  venait  à  grands  pas,  mais  mon  homme  ne  paraissait 
point  :  en  attendant,  mon  estomac  était  complètement  vide;  je 


tf 


,..«.-  .^f  ■■MiWJ-ai 


U         I 


kl  if    s 


lli  SIX  ANS  EN  AMÉRIQUE.  CHAP. 

me  sentais  défaillir.  Enfin  il  arrivu,  et  me  reconnut  à  peine,  tant 
ses  yeux  étaient  obscurcis  par  le  whiskey. 

—  Le  dîner  est  prêt,  monsieur  le  curé,  -  me  dit-on  bientôt.  En 
€lfel,  sur  une  table  nue  il  y  avait  trois  plats  avec  autant  de  four- 
chettes pour  les  deux  hommes  de  la  maison  et  pour  moi  :  les 
sauvagesses  et  les  enfiints  mangeaient  à  la  cuisine  dans  cette 
occasion  solennelle.  Au  raille;:  se  trouvait  un  grand  plat  rempli 
d'une  matière  noire,  et  une  cuiller;  pour  nous  asseoir,  il  y  avait 
des  escabeaux  boiteux.  Mon  homme  commença  par  se  servir  en 
me  disant  :  —  Ici  on  ne  fait  pas  de  compliments,  monsieur  le  curé. 

—  Mais,  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  —  lui  deraandai-je. 

—  C'est  de  lia  sauce  sauvage,  —  me  répond  it-il.  ■ 
Je  ne  pouvais  point  £ffacer  de  mon  souvenir  que,  pendakît  le  jour, 

j'avais  vu  les  sauvagesses  se  servir  de  leurs  mains  en  guise  de 
pelles  et  de  balai  en  nettoyant  le  plancher  des  tépôls  que  les 
«nfants  laissaient  tomber  çà  et  là  sans  se  gêner  le  moins  du  monde. 

Cette  pensée  m'empêcha,  malgré  la  faim  qui  me  dévorait,  de 
goûter  en  aucune  manière  de  la  sauce  sauvage  que  l'on  m'offrait, 
{jueiques  croûtes  de  pain  pétri  par  ces  canadiens  et  une  tasse  de 
thé,  ressemblant  plutôt  à  de  l'eau  chaude  sucrée,  fut  tout  ce  que 
je  j/Us  içe  décider  à  accepter. 

Après  ce  souper,  je  me  mis  à  faire  le  catéchisme  aux  enfants, 
e;  vers  neuf  heures,  j'allai  me  coucher.  Urt  sac  de  paille,  avec 
quelques  couvertures  en  laine  de  toutes  les  couleurs,  placé  au 
grenier,  était  mon  lit.  Je  m'y  étendis,  priant  Dieu  qu'il  m'envoyât 
un  peu  de  sommeil  afin  de  soulager  mes  souffrances  et  de  me  faire 
oublier  la  faim  qui  me  tourmentait;  mais  impossible.  De  petites 
créatures  à  quatre  pattes  et  à  longue  queue  passaient  et  repas- 
saient constamment  au-dessus  de  ma  lèie,  sur  mes  pieds,  sur  tout 
mon  corps.  Je  passai  toute  la  nuit  à  chasser  ces  hôtes  iticom- 
modes,  de  peur  qu'ils  ne  voulussent  attaquer  mon  nez  et  mes 
oreilles. 

A  l'aube  du  jour,  je  me  levai  :  il  me  fallait  attendre  jusqu'à  onze 
heures  pour  la  Messe,  après  laquelle  on  devait  se  rendre  en  pro- 
cession sur  le  lieu  choisi  pour  y  planter  la  croix.  J'avais  dit  à  mes 
botes  de  ne  se  donner  aucune  peine  pour  mou  déjeuner,  qu'une 
tasse  de  café  après  la  Messe  était  la  seule  chose  qui  m'était  néces- 
saire. Mais  cette  tasse  de  café  fut  préparée  par  une  méthode  tout 
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à  fait  nouvelle.  C'était  tout  bonnement  du  pain  rôti,  pilé  et 
bouilli. 

La  cérénaonie  terminée,  sous  un  torrent  de  pli'e,  je  me  rendis 
âu  fort  où  j'arrivai  ayant  l'apparence  plutôt  d'un  être  aquatique 
que  d'un  habitant  de  la  terre. 

On  sait  que  les  irlandais  sont  très-dévoués  à  saint  Patrice,  dont 
ils  célèbrent  la  fête  le  17  mars  avec  tout  l'éclat  imaginable.  J'avais 
l'intention]  d'empêcher,  cette  année,  mes  soldats  de  s'enivrer,  si 
cela  était  possible.  La  veille  au  soir  j'allai  les  visiter  dans  leurs 
baraques  et  leur  dis  :  —  Je  sais  bien  que  demain  vous  voulez  vous 
amuser;  je  ne  vous  en  empêche  pas;  mais  avant  tout  je  vous  prie 
de  venir  à  l'église  entendre  la  Messe,  et  puis  vous  ferez  ce  que 
vous  voudrez. 

Le  lendemain  la  petite  chapelle  était  remplie  de  monde.  Je  dis 
la  Messe,  puis  je  leur  fis  un  discours  sur  les  vertus  de  leur  saint 
patron,  et  je  leur  recommandai  de  se  bien  conduire  pendant  la 
journée.  J'eus  la  consolation  de  voir  que  le  nombre  d'ivrognes 
fut  beaucoup  moins  considérable  cette  fois  q''il  n'avait  jamais 
été  en  pareille  occasion. 

L'ivrognerie,  malheureusement,  était  bien  fréquente  parmi 
eux,  surtout  le  47  mars,  le  4  juillet  et  le  25  décembre.  Ces  jours 
là,  la  prison  et  le  corps  de  garde  recevaient  beaucoup  d'hôtes, 
et  c'était  au  prêtre  qu'ils  avaient  recours  pour  en  être  délivrés. 
Alors  j'allais  voir  les  officiers,  et  leur  disais  que,  si  ce  n'était  pas 
contre  la  discipline  militaire,  je  voulais  intercéder  pour  ces  mal- 
heureux. Il  n«^  .ne  fallait  pas  leur  dire  davantage.  Ils  s'en'pres- 
saient  de  satisfaire,  sur-le-champ,  à  mes  vœux.  Quelquefois  ils 
m'envoyaient  eux-mimes  les  soldats  coupables,  afin  que  je  leur 
fisse  une  réprimande  et  que  je  tâchasse  de  leur  faire  promettre  de 
se  conduire  bien  à  l'avenir.  C'est  avec  bonheur  que  je  saisis  cette 
occasion  pour  témoigner  à  ces  messieurs  mes  sentiments  dévoués 
pour  la  déférence  et  l'obligeance  vraiment  remarquables  ou'ils 
me  montrèrent  dans  toutes  circonstances.  Pendant  plusieurs  mois 
je  pris  .ïîes  repas  à  leur  table,  et  je  n'eus  jamais  qu'à  me  louer 
de  leur  politesse,  de  leurs  prévenances,  et  j'ajouterai  même,  de 
leur  générosité.' 

Les  américains,  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  des  gens  bien 
élevés,  ont  un  cachet  séduisant  ;  ils  sont  polis,  obligeants,  généreux, 
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libéraux;  ils  ont  un  savoir-vivre  qui  manque  souvent  à  des  per- 
sonnes qui  prétendent  à  une  civilisation  plus  avancée.  Le  respect 
qu'ils  ont  pour  les  prêtres  ferait  honte,  à  juste  titre,  à  nos  soi- 
disant  piiilosophes,  à  nos  libéraux  outrés  et  à  la  plupart  de 
nosphilanlliropes.il  m'est  arrivé  souvent  d'étreà  table  avec  eux, 
et  quoique  nous  différions  essentiellement  au  point  de  vue  des 
opinions  religieuses,  ils  me  demandaient  toujours  de  bénir  la 
table.  Say  grâces,  faiher  liossi,  if  you please,  était  leur  phrase 
favorite.  Faiher,  c'(  si  le  titre  qu'on  donne  en  anglais  à  tout  prêtre 
catholique.  La  bérédiciion  de  la  table  se  fait  toujours  à  haute 
voix,  et  l'on  dit  de  même  les  grâces  à  la  (In  du  repas.  Cette  classe 
d'américains  sait  même  sacrifier  ses  préjugés  religieux  à  sa  défé- 
rence respectueuse  pour  le  sacerdoce.  Plus  d'une  fois  on  me  de- 
manda de  baptiser  des  enfants  issus  de  p.'^rents  non  catholiques; 
en  me  rappelant  ce  que  des  hommes  bien  éclairés,  tels  que 
Mgr.  de  Cheverus,  premier  évéque  de  Boston,  puis  cardinal- 
archevêque  de  Bordeaux,  etc.,  avaient  pratiqué  dans  de  pareilles^ 
circonstances,  on  conçoit  bien  que  je  n'hésitai  jamais  à  accédera 
de  semblables  désirs.  On  alla  môme  jusqu'à  me  prier  de  marier 
des  jeunes  gens  appartenant  à  des  cultes  dissidents;  et  cette 
demande  m'était  faite  de  si  honne  foi  que  c'était  h  regret  que  jei 
me  voyais  obligé  de  refuser,  afin  de  me  conformer  î«  un  décret  de 
Rome  émis  en  1835. 

Le  colonel  du  fort  Steilacoom  était  un  homme  fort  religieux 
d'après  sa  manière  de  voir,  et  par  conséquent  peu  favorable  au. 
catholicisme.  Il  était  presbytérien  ou  calviniste.  Toutefois  il  était 
non-seulement  poli  mais  bon  et  respectueux  à  mon  égard.  S'il 
donnait  un  dîner  ou  une  soirée,  il  m'envoyait  toujours  une  invita- 
tion. Un  soir  que  les  officiers  donnaient  un  b:M  au  fort,  il  voulut 
que  je  m'y  rendisse  en  compagnie  de  sa  vieille  dame,  pour  lui  dire 
ensuite  mon  opinion  sur  la  moralitédes  danses.  Il  tenait  beaucoup^ 
à  avoir  mon  avis  sur  ce  point,  parce  qu'il  avait  deux  jeunes 
personnes  qu'il  tâchait  d'élever  selon  toutes  les  exigences  du 
temps,  autant  que  sa  conscience  le  lui  permettait. 

A  celle  époque,  je  reçus  de  mon  évéque  une  lellre  par  laquelle 
il  me  faisait  savoir  qu'il  désirait  que  je  me  rendisse  ^u  Cowlilz 
pour  aider  les  catholiques  de  celle  mission  à  faire  leurs  Pâques, 
le  père  oblat  qui  la  desservait  ayant  clé  appelé  ailleurs.  J'avais 
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ca  outre  pour  mission  de  préparer  les  enfants  pour  la  première 
communion.  Mais  ceci  présentait  une  ditTicullé  :  ils  vivaient  loin 
(le  la  mission,  en  différents  lieux. 

Quand  les  parents  se  rendirent  à  l'église,  je  leur  proposai 
d'eu  jyer  tous  les  enfants  à  la  mission,  où  étant  réunis  et  rece- 
vant les  instructions  régulièrement,  matin  et  soir,  ils  pouvaient 
en  peu  de  jours  être  disposés  à  recevoir  les  sacrements  mieux 
qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  en  restant  chez  eux.  Ma  proposition 
fut  acceptée.  Quand  les  enfants  me  furent  présentés,  je  leur  tins  ce 
<iiscours:  —  Écoutez-bien,  mes  enfants,  ici  je  n'ai  personne  pour 
nous  servir;  nous  partagerons  le  ménage;  je  deviendrai  voloniiei.s 
votre  cuisinier  pendant  le  temps  que  vous  resterez  ici,  et  vous 
laverez  la  vaisselle  et  prendrez  soin  de  vous-mêmes  et  de  vos 
chambres,  Èies-vous  contents  de  cet  arrangement?  —  Ils  y  con- 
sentirent à  l'unanimité. 

Et,  en  effet,  je  leur  faisais  la  cuisine  ;  et  je  vous  assure  que  les 
chiens,  les  chats  et  les  rats  n'en  étaient  pas  trop  satisfaits;  car 
mes  enfants  mangeaient  tout.  Tantôt  c'était  un  pourceau  farci  que 
je  leur  donnais,  tantôt  des  poulets  rôtis,  tantôt  du  riz,  et  bien 
d'autres  friandises;  j'avais  de  la  besogne  par-dessus  la  têie.  lis 
semblaient  être  contents  de  moi  ;  et,  à  mon  tour,  j'étais  content 
d'eux,  j)arce  qu'ils  apprenaient  bien  leur  catéchisme;  de  soi  le 
a. .'■M  j;  »it  d'une  quinzaine  de  jours  ils  étaient  préparés  pour  lu 
p,  m  1^1?  grande  action  de  leur  vie. 

J  e  is  une  autre  consoiaiion  dans  cette  mission  ;  ce  fut  une  dame 
anglaise  |ui  rie  la  procura  en  embrassant  le  catholicisme.  Je 
n'avais  fait  que  l'examiner  sur  les  points  qu'il  était  indispensabic 
de  croire  et,  de  pratiquer,  car  elle  était  déjà  fort  bien  disposée 
par  l'abondance  de  la  grâce,  et  il  me  sembla  que  Dieu  l'avait  choisie 
depuis  longtemps  pour  en  faire  un  vase  d'élection.  Uarement  je 
rencontrai  une  âme  aussi  pure  et  aussi  fort  attachée  à  son  Dieu. 
Même  dans  les  déserts  et  dans  les  pays  les  plus  abandonnés.  Dieu 
a  des  élus. 

C'ue  la  jalousie  puisse  affecter  des  cœurs  encore  jeunes,  il  n'y  a, 
à  cela,  rien  d'étonnant:  mais  que  des  vieillards  près  du  tombeau 
se  laissent  emporter  par  cette  passion,  comment  le  comprendre?  Il 
y  avait  dans  cette  mission  du  Cowtitz  une  femme  âgée  de  cinquante 
ans,  dont  la  rigidité  de  caractère  avait  déjà  fait  grisonner  les 
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cheveux,  mais  dont  la  susdeptibilité  était  extraordinaire.  Son  état 
était  réellement  pitoyable.  On  l'aurait  taxéede  folie;  et  je  crois,  sans 
lui  faire  tort,  que  sa  cervelle  était  un  peu  fêlée.  Elle  n'avait  aucune 
raison  pour  se  tourmenter  de  la  sorte.  Son  mari  était  un  de  ces 
hommes  qui  semblent  pétris  d'une  pâte  entièrement  en  dehors  de 
la  masse  commune.  Paisible,  charitable,  doux,  bon,  tout  le  monde 
l'aimait.  Et  plus  il  parais^  /  '^rtueux,  plus  il  tâchait  de  plaire  à 
sa  vieille  compagne,  plus  ei..  était  jalouse.  Elle  n'était  pas 
méchante;  mais  la  jalousie  la  dë.urait  au  pointquela  malheureuse 
finit  par  se  séparer  de  son  excellent  époux.  N'est-ce  pas  le  cas  de 
dire  qu'en  ce  monde  il  ne  faut  s'étonner  de  rien? 


;/l.   * 


m 


wmmmm 


jji, -.-,,iip  ,  I 


■::.rr 


It 
IS 

le 

ÎS 

le 

à 

as 
se 
ie 


'U:-^- 


XI 


\ISITES  ET  RENCONTRES. 


Le  moment  étant  venu  de  visiter  les  places  situées  le  long^ 
de  la  baie,  je  me  dirigeai  d'abord  vers  Seattle.  La  première  fois 
que  je  touchai  à  cet  établissement,  je  ne  fis  que  m'inforraer  s'il  y 
avait  des  catholiques.  Maintenant  j'y  allais  pour  y  rester  quelques 
jours  afin  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir. 

Ce  fut  un  dimanche  dans  l'après  midi  que  le  steamer  s'arrêta 
devant  ce  village.  Je  débarquai  et  j'allai  à  un  hôtel  qu'on  m'avait 
dit  être  le  meilleur  de  l'endroit.  Une  masse  de  chair  humaine 
sous  la  figure  d'une  femme  était  à  la  tête  de  celte  maison  ;  elle 
pesait  de  trois  à  quatre  cents  livres;  un  homme,  qu'on  supposait 
être  son  mari,  faisait  toute  la  besogne,  qui  n'était  d'ailleurs 
pas  accablante.  Pendant  cinq  jours  que  je  demeurai  dans  cette 
maison,  il  n'y  vint  aucun,  autre  voyageur.  A  peine  étais-je  monté 
à  ma  chambre,  qu'un  monsieur  de  ma  connaissance  vint  me 
voir. 

—  Prêcherez-vous  ce  soir?  —  me  demanda-t-il. 

—  Je  ne  saurais  le  dire,  lui  répondis-je,  car  je  ne  connais  per- 
sonne ici  et  puis  je  n'ai  aucune  place  arrêtée  pour  cela. 

—  Mais,  fit-il,  on  peut  aller  à  l'église  méthodiste. 

—  Je  n'aime  pas  d'empiéter  sur  l'église  d'aulrui,  —  fut  ma 
réponse. 
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—  L'église,  reprit-Il,  apparlienl  à  la  ville,  el  les  syndics  peuvent 
y  faire  prêcher  qui  bon  leur  semble. 

—  C'est  bien,  répliquai-je,  mais  je  ne.  veux  pas  donner  occa- 
sion aux  méthodistes  de  dire  qu'en  labsonce  de  leur  ministre 
j'ai  fait  usage  de  leur  meeting-hoiise.  Si  vous  avez  quelque 
autre  place,  fût-ce  même  dans  cet  hôtel,  je  prêcherai  volontiers. 

Il  descendit  aussitôt,  s'entendit  avec  la  grosse  femme  et  re- 
monta un  instantaprès  en  me  di.sanl  que  la  maîtresse  de  la  maison 
était  enchantée  de  me  céder  son  salon  pour  tout  le  temps  que  je 
voudrais. 

Il  m'était  impossible  de  reculer,  si  toutefois  j'en  avais  eu  l'in- 
tention. D'accord  avec  mon  visiteur,  je  promis  de  prêcher  à  sept 
lieures  et  demie,  quoique  j'eusse  à  peine  deux  heures  pour  me  pré- 
parer. Comment  il  s'y  prit  pour  faire  connaître,  en  aussi  peu  de 
temps,  notre  décision  aux  habitants,  je  l'ignore  ;  mais  le  fait  est 
qu'à  l'heure  dite  je  descendis,  après  avoir  revêtu  ma  soutane, 
mon  surplis,  mon  étole  (que  je  garde  encore  comme  un  précieux 
souvenir  de  la  pauvreté  de  mes  vêlements  d'église),  l'écriture 
sainte  et  mon  livre  de  prières  en  mains. 
'.  Le  salon  était  comble  :  chaises,  fauteuils,  bancs,  tout  était 
occupé,  el  plusieurs  personnes  durent  rester  debout.  On  avait 
mis  au  bout  de  la  pièce  une  table  avec  deux  chandelles.  C'est  là 
que  je  me  plaçai  de  manière  à  me  trouver  en  face  de  mes  au- 
diteurs. 
>   —  Prions,  —  leur  dis-je. 

Personne  ne  bougea.  Je  me  inis  cependant  à  genoux  toujours 
tourné  vers  les  assistants.  Le  livre  de  prières  ouvert  devant  moi, 
je  lus  à  haute  voix  le  pater,  le  credo,  les  actes  de  fui,  d'espérance, 
de  charité  et  de  contrition.  Puis  me  levant,  je  lus  le  xvir  chapitre 
de  saint  Jean  et  leur  fis  un  sermon  sur  la  charité  que  nous  devons 
tous  avoir  les  uns  pour  les  autres. 

Après  trois  jours  d'investigations,  j'appris  que  parmi  mes  au- 
diteurs il  ne  se  trouvait  aucun  catholique,  parce  qu'il  n'y  en  avait 
aucun  dans  le  village. 

Je  fus  charme  de  ne  m'être  pas  servi  du  meeting  house  pour 
prêcher;  car  le  lendemain  deux  ministres  méthodistes  arrivèrent 
apparemment  pour  surveiller  mes  démarches.  Deux  jours  plus 
lard,  ils  se  disposaient  à  partir  daos  leur  canot.  Fatigue  d'attendre 
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le  retour  du  steamer  (j'aurais  eu  beau  l'attendre,  il  avait  été  jeté 
au  milieu  des  rochers  dans  le  port  de  Victoria);  je  leur  demandai 
une  place  dans  leur  embarcation  ;  ils  me  l'accordèrent  volontiers. 
L'an  d'eux  était  souvent  mon  compagnon  de  table;  il  demeurait 
au  fort  de  Steilacoom  où  il  exerçait  les  fonctions  de  chapelain  du 
fort  et  de  prêcheur  du  villape.  L'autre  avait  bonne  mine,  et  apiis 
quelques  instants  de  conversation  que  j'eus  avec  lui ,  je  conclus 
qu'il  n'était  pas  aussi  ignorant  que  mon  ami,  qui  savait  à  peine 
lire.  Celui-ci  cependant  avait  une  manie  bien  prononcée  pour  la 
controver.se. 

—  Vous  dites  que  saint  Pierre  a  les  clefs  du  ciel?  —  commcnç:i- 
t-il  à  me  dire  aussitôt  que  nous  fûmes  en  canot. 

—  Je  me  garderais  bien  d'avancer  des  choses  semblables,  lui 
di.s-je;  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  mais  bien  Nôtre-Seigneur  qui 
avait  le  pouvoir  de  les  lui  donner. 

—  Soit,  reprit-il,  mais  les  clefs  du  purgatoire,  qui  les  tient  donc? 

—  Comme  le  purgatoire,  d'après  renseignement  de  l'églLse, 
n'est  qu'une  place  d'expiation  en  attendant  que  l'on  soit  admis 
au  ciel,  je  pense  que  cela  est  du  domaine  de  celui  qui  a  les  clefs 
du  paradis  —  lui  répondis-je. 

—  Qui  aurait  donc  les  clefs  de  l'enfer?  —  reprit  il. 

—  Mon  ami,  lui  répliqual-je,  il  me  .serait  bien  difficile  de  le 
dire  ;  mais  vous  devez  le  savoir  mieux  que  personne. 

Le  pauvre  homme  ne  put  contenir  sa  mauvaise  humeur,  et  se 
mit  à  me  débiter  des  impertinences. 

Me  rappelant  à  temps  ce  que  V Ecclésiastique  dit  qu'on  doit 
répondre  au  sot  d'après  sa  .sottise,  afin  qu'il  ne  se  croie  pas  sage, 
je  l'avertis  d'être  poli,  parce  que  les  injures  ne  sont  point  des 
arguments  et  n'ont  jamais  servi  à  convaincre  personne. 

Un  autre  jour,  étant  à  table,  une  discussion  s'éleva  entre  lui  et 
les  officiers  du  fort  sur  la  nécessité  du  baptême.  Je  gardais  le 
silence,  parce  que  je  voyais  que  les  officiers  .soutenaient  fort 
avantageusement  la  doctrine  chrétienne  concernant  ce  sacrement. 

—  Qu'eu  dites-vous,  father  Rossi?  —  demanda  le  ministre. 

Je  lui  répondis  qu'il  avait  une  mauvaise  cause  à  défendre,  que 
l'église,  instruite  par  les  paroles  du  Sauveur  enregistrées  dans 
le  iir  chapitre  de  saint  Jean,  v.  3,  avait  toujours  considéré  le  bap- 
tême comme  nécessaire  au  salut. 
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Alors  mon  homme  s'échauffa  beaucoup  cl  il  me  mit  au  défi  de 
soutenir  publiquement  une  discussion,  dans  son  mecling-house 
du  village,  sur  l'intelligence  de  l'écriture  sainte. 

—  Eh  bien,  monsieur,  lui  dis-je,  j'accepte  votre  défi  ;  mais  je 
vous  prie  de  remarquer  que  je  ne  parle  l'anglais  qu'imparfaite- 
ment, et  que  souvent  je  ne  vous  comprends  pas  bien.  Choisissons 
une  langue  qui  doit  nous  être  commune,  le  lalin  par  exemple,  et 
donnons  ainsi  satisfaction  à  ces  messieurs  qui  attendent  de  nous 
quelque  chose  de  plus  que  des  paroles. 

Il  serait  inutile  de  dire  que  c'était  le  seul  moyen  de  lui  fermer 
la  bouche  et  de  lui  faire  quitter  la  table,  ce  qu'il  fit  immédiatement. 

Je  continuai  ma  visite  aux  différents  villages,  forts  et  moulins 
de  mon  district.  A  Semihamoo,  outre  une  garnison,  il  y  avait  une 
commission  d'ingénieurs  américains  pour  fixer  la  ligne  de  démar- 
cation entre  leur  gouvernement  et  les  possessions  britanniques, 
et  un  camp  de  sauvages  assez  nombreux.  Ceux-ci  savaient  que 
je  devais  venir  en  cet  endroit.  A  l'arrivée  du  steamer  ils  étaient 
tous  rangés,  hommes,  femmes  et  enfants,  sur  h  rivage.  Le  chef 
de  cette  peuplade  fut  le  premier  h  me  serrer  la  main  et  à  me  dire 
quelques  mots  que  je  ne  compris  pas;  ce  fut  comme  le  signal. 
Aussitôt  tous  les  sauvages,  l'un  après  l'autre,  passèrent  devant 
moi  en  imitant  leur  chef,  ce  qui  prit  benucoup  de  temps.  Ces 
compliments  faits ,  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp,  et  moi  je 
rejoignis  les  officiers  qui  m'attendaient  en  silence,  n'ayant  pas 
voulu  interrompre  les  sauvages  dans  leur  cérémonie.  Quelques 
heures  après,  ces  pauvres  créatures  m'envoyèrent  une  ambassade, 
le  chef  en  tète,  pour  me  dire  qu'ils  avaient  une  vingtaine  d'enfants 
à  faire  baptiser,  et  qu'ils  désiraient  que  je  vinsse  leur  faire  la 
prière. 

Ces  sauvages,  aussi  bien  que  d'autres  tribus  de  cette  partie  du 
territoire,  avaient  été  catéchisés  par  monseigneur  Demers  lorsqu'il 
était  simple  missionnaire.  Ils  en  avaient  gardé  un  souvenir  assez 
vague,  et  excepté  le  baptême  et  la  prière,  dont  ils  n'appré- 
ciaient le  mériîe  qu'autant  qu'ils  y  étaient  incités  par  les  céré- 
monies extérieures,  ils  avaient  oublié  tout  le  reste. 

Les  membres  de  la  commission  et  les  officiers  firent  dresser 
une  tente,  et  un  monsieur  de  la  commission  fut  assez  bon  pour 
me  servir  d'interprète.  La  Messe  finie  et  vingt- deux  baptêmes 
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administres,  je  fis  réciler  aux  sauvages  le  patei;  l'ave,  le  credo, 
les  actes,  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'église,  et  les  sacre- 
ments. Il  nous  fallut,  pour  cela,  presque  trois  heures;  car  je  parlais 
en  anglais,  que  mon  interprète  traduisait  en  tchinouck  à  un  chef 
d'une  autre  tribu,  qui,  à  son  tour,  répétait  aux  sauvages,  dans  leur 
propre  langue,  ce  que  je  leur  avais  dit.  Reste  à  savoir  si  l'inter- 
prétation donnée  à  mon  anglais  était  bonne;  je  ne  pouvais  que 
l'espérer,  me  consolant  par  la  pensée  qu'il  faut  remettre  au  bon 
Dieu  ce  que  l'on  ne  peut  pas  accomplir,  et  se  contenter  de  faire 
ce  que  l'on  peut. 

Tout  mon  district,  je  peux  dire  toute  la  côte  nord  du  Pacifique, 
se  trouvait  en  ce  moment  dans  une  etfervescence  incroyable, 
causée  par  la  découverte  des  mines  d'or  sur  la  rivière  de  Fraser. 

Les  bateaux  h  vapeur  et  les  navires  à  voile  se  succédaient  sans 
relâche,  et  déposaient  des  milliers  de  passagers  çà  et  là  sur  tous 
les  points  de  la  côte.  Les  habitants  des  anciens  villages  élevaient 
leurs  prétentions  au  niveau  des  circonstances,  croyant  que  leurs 
lowns  étaient  destinées  h  passer  au  nombre  des  cités  de  première 
classe;  et  là  où  il  n'y  avait  que  des  forêts  habitées  par  des  bêtes 
fauves,  on  voyait  abattre  les  arbres,  brûler  les  souches,  construire 
des  huttes,  bâtir  des  quais,  chacune  de  ces  places  ayant  l'espoir 
(le  devenir  le  point  de  départ  pour  les  mines.  Je  vis  quatre  villes 
commencer  ainsi,  outre  les  améliorations  qu'on  faisait  à  Port- 
To\ynsend  et  à  VVhatcom  qui  existaient  déjà.  Ce  dernier  village 
se  remplit  tellement  de  monde,  qui  ne  savait  où  se  loger  ni  com- 
ment se  nourrir,  que  l'on  craignait  beaucoup  une  émeute  contre 
les  propriétaires  et  les  steamers. 

Pendant  que  tout  ce  mouvement  avait  lieu  sur  le  côté  améri- 
cain,'la  compagnie  de  la  baie  d'iiudson,  depuis  bien  des  années 
t  tabiie  à  Victoria  sur  I  île  de  Vancouver,  commençait  à  y  bâtir  une 
ville,  qui,  en  quelques  mois,  devait  surpasser  toutes  ses  rivales.  La 
maladresse  des  américains,  en  cette  occasion,  fut  inconcevable. 
lis  avaient  lois  les  avantages  naturels, et, s'ils  s'étaient  entendus, 
ils  eussent  eu  tous  les  fonds  nécessaires  pour  établir,  de  leur  côté, 
une  ville  qui  eût  empêché  .lohn  Bull  d'enfoncer  aussi  profondé- 
ment ses  gritfes  sur  ce  sol  lointain. 

li  sudii  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  f 'en  convaincre.  La 
rivière  Fiasir,  siluée  au  nord-est,  se  décharg.;  dans  le  golfe  de 
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Ceorgia,cl  son  eaiboucliure,eii  longeant  la  côte  à  l'est,  n'est  distante 
qued'une  dizaine  de  lieues  de  la  baie  de  Semitiamoo  ;  et  la  distance 
parterre,  de  cette  baie  à  fort  Langley,  premier  établissement  du 
Fraser,  est  de  six  lieues  seulement;  tandis  que  Victoria  gît  à 
l'ouest  à  une  quarantaine  de  lieues  au  moins  du  Fraser  et  n'a  pas 
l'avantage  de  s'y  unir  par  terre. 

Si  tout  l'argent  que  les  américains  dépensèrent  pour  com- 
mencer tant  de  villes  avait  été  employé  à  Semihamoo,  ils  eussent 
réussi  à  londer  une  cité  très-importante,  dont  l'absence  a  été  un 
véritable  désastre  pour  ce  territoir".  ,    ..-î.  •(»;..  ,,' 

Les  gens  de  la  compagnie  connurent  bien  la  faute  des  améri- 
cains et  ils  surent  en  proliter.  L'union  fait  la  force,  dit-on.  Ils  ne 
se  partagèrent  point;  et  ajoutant  l'adresse  à  l'astuce,  ils  n'épar- 
gnèrent pas  cette  amorce  si  puissante,  surtout  pour  des  personnes 
adonnées  uniquement  au  commerce  et  à  la  spéculation.  Les  stea- 
mers tous  américains,  ayant  déchargé  jusqu'ici  leur  marchandise 
humaine  dans  les  poris  de  leur  nation,  furent  engagés  à  se  rendre 
dorénavant  à  Victoria  ou  h  Esquimalt,  où  des  bateaux  à  vapeur 
se  trouvaient  prêts  pour  transporter  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises au  fort  Langley,  situé  à  quelques  lieues  de  l'embou- 
chure du  Fraser. 

Sur  ces  entrefaites  je  fus  appelé  par  mon  évêque  à  me  rendre  à 
Vancouver  pour  donner  la  retraite  aux  sœurs.  En  arrivant  à 
Steilacoom  j'appris  qu'un  soldat,  par  une  dévotion  facile  à  deviner, 
était  entré  dans  ma  demeure  pour  se  munir,  avant  de  d  serter, 
de  quelques  reliques.  Mais  les  reliques  chez  moi  n'étaient  pj.^  bien 
précieuses  :  aussi  dut-il  se  contenter  de  prendre  ce  qu'il  y  avait, 
quelques  vieux  rasoirs  et  un  canif. 

Mais  une  dévotion  bien  plus  indiscrète  fut  celle  qui  poussa  un 
autre  à  s'approprier  mon  cheval,  le  soir  du  quatre  juillet.  Je 
l'avais  attaché  à  la  palissade,  qui  entourait  la  chapelle,  afin  qu'il 
mangeât  le  peu  d'herbe  qui  s'y  trouvait.  A  neuf  heures  il  était  là  ; 
une  demi-heure  après  il  n'y  était  plus.  Malgré  toutes  mes  démar- 
ches je  suis  encore  à  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 

Le  vol  cependant  le  plus  naïf,  qu'il  me  soit  permis  de  l'appeler 
ainsi,  fut  celui  commis  par  un  des  sauvages  qui  m'avaient  accom- 
pagné au  fort  en  canot.  Après  avoir  reçu  son  salaire  en  argent, 
et  quelque  linge  par-dessus  le  marché,  il  partit  avec  les  autres. 
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Trois  heures  s'dtaienl  à  peine  écoulées  que  je  lo  vois  entrer  chez 
moi  sans  frappera  la  porte,  conn  me  c'esl  leurcoulume,  et  sans  dire 
un  mol;  il  t'ernne  la  |)orte  et  s'assied  à  la  manière  des  sauvages. 
J'étais  à  écrire  et  ne  taisais  aucune  attention  h  mon  visiteur,  car 
il  arrivait  bien  souvent  que  les  sauvages  venaient  me  voir  et 
s'asseyaient  ainsi,  attendant  que  je  leur  donnasse  une  médaille  ou 
lin  chapelet,  ou,  ce  qu'ils  aimaient  tout  autant,  un  peu  de  tabac. 
Cependant  je  m'aperçus  que  mon  sauvage  regardait  lixement  vers 
un  coin  de  la  chambre.  Il  se  leva  h  la  (in  et  se  dirigea  vers  ce 
point  de  mon  habitation.  Je  me  retournai  alors  pour  voir  ce 
qu'il  allait  faire;  et  je  m'aperçus  qu'il  prenait  une  paire  de  vieux 
gants  que  je  mettais  dans  mes  voyages.  Cela  fait,  il  les  essaya, 
et  content  apparemment  de  lui-même,  il  s'en  alla,  il  suffît  que  les 
sauvages  voient  quelque  chose  pour  qu'ils  s'y  attachent,  quelle 
qu'en  soit  la  valeur  ou  l'importance.  Pauvres  gens!  il  serait  dési- 
rable qu'ils  vissent  quelque  chose  qui  pût  les  attirer  à  une  meil- 
leure existence,  t'    ^fî'  h 

Olympia  était  presque  toujours  le  terme  de  mes  visites.  Au  lieu 
de  consolation  j'eus  cette  fois  bien  des  désagréments.  La  mauvaise 
conduite  de  quelques  catholiques ,  excessivement  adonnés  à  la 
boisson,  était  le  sujet  de  conversation  de  tout  le  monde;  et  la 
propagande  absurde  des  méthodistes  éloignait  quelques  autres 
de  la  pratique  de  leurs  devoirs.  Cela  me  causa  une  peine  très-vive, 
et  je  ne  savais  comment  y  remédier.  Après  bien  des  réflexions, 
j'allai  voir  l'elder  (chef  du  district)  et  lui  dis  que,  comme  je  ne 
tourmentais  personne  de  sa  croyance,  je  devais  m'attendre  à  ce 
que  ses  prêcheurs  en  tissent  autant  à  mon  égard;  que  je  savais 
cependant  qu'ils  n'agissaient  pas  ainsi,  et  qu'il  eût  été  plus 
convenable  de  s'abstenir ,  afin  déviter  les  inconvénients  qui 
pouvaient  résulter  de  cette  conduite  qui  avait,  en  oulrp,  le  désa- 
vantage de  ne  pouvoir  produire  aucun  bien  réel-  Mais  comme  si 
j'avais  louché  la  vipère  avec  le  feu,  voiià  mon  révérend  qui  devient 
pâle  comme  la  cendre,  écume  de  rage  et  se  met  dans  une  colère 
épouvantable. 

—  Mes  prêcheurs  Iront  où  bon  leur  semblera  !  s'écria-t-il.  Nous 
sommes  dans  un  pays  libre,  et  nous  ne  voulons  nullement  être 
dominés  par  des  étrangers.  i 

Ce  fut  à  grand'peine  qu'il  put  proférer  ces  quelques  paroles. 


UI 


^1 


/' 


n.  > 


^'■|. 


II'IU 


I 


i;iO  SIX  ANS  EN  AMÉRIQUE.  f.HAP. 

I  Je  lui  répondis  aussitôt  que,  puisque  nous  étions  d;»ns  un  pays 
libre,  j'étais  libre  aussi  de  dénoncer  publiquement  sa  conduite, 
ainsi  que  relie  de  ses  collaborateurs,  et  je  le  quittai. 

Ma  démarche  pourra  paraître  étrange  k  ceux  qui  ont  pour  prin- 
cipe de  ne  jamais  transiter  avec  leurs  adversaires;  mais  il  faut  con- 
sidérer qu'étant  seul  dans  un  district  immense,  je  ne  pouvais  point 
me  trouver  partout  pour  défendre  mon  troupeau,  lorsqu'il  était 
attaqué;  et  que  la  bonne  intelligence  des  peuplades  dépendait,  en 
grande  partie,  de  la  paix  entre  leurs  divers  ministres  ;  cela  com- 
pris, on  ne  saurait  me  blâmer  d'avoir  tâcbédem'entendre  avec  eux, 
même  au  risqued'étrejugé  indigne  de  la  grande  mission  qui  m'était 
donnée.  J'ajouterai  cependant  que  cette  espèce  d'indifférence  pour 
ce  qui  regarde  la  conversion  des  protestants  n'était  en  moi  que  le 
résultat  de  l'expérience;  c'était  une  conviction  que  j'avais  basée 
sur  le  principe  de  la  bonne  foi  que  je  devais  supposer  chez  mes 
adversaires,  et  que  je  me  serais  bien  gardé  de  troubler  ;  à  moins 
qu'ils  n'en  vinssent  à  m'interroger  sur  la  religion  :  alors  mon 
devoir  était  de  leur  répondre  ;  et  c'est  ce  que  je  faisais.  Hors  ce 
cas,  je  les  laissais  marcher  à  leur  manière,  me  contentant  de  leur 
faire  le  bien  qui  pouvait  dépendre  de  moi.  C'est  au  bon  Dieu  de 
juger  si  j'ai  réussi  dans  ma  tâche. 

Après  avoir  donné  la  retraite  aux  sœurs,  je  me  rendis  h  Port- 
land  pour  des  affaire".  C'était  un  samedi  dans  l'après-midi;  au 
milieu  de  mes  courses,  je  fus  attaqué  violemment  de  mes  coliques 
habituelles.  J'allais  me  jeter  sur  le  pavé  :  heureusement  un 
hôtel  se  trouvait  près  delà,  j'y  entrai,  demandai  une  chambre 
et  un  médecin.  Le  propriétaire  qui  était  un  irlandais,  avec  le 
dévouement  naturel  aux  gens  de  sa  nation,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'un  prêtre,  tâcha  de  .soulager  mes  souffrances,  mais  sans  y 
parvenir. 

—  Donnez-moi  du  brandy  (eau-de-vic)  !  s'écria  tout  à  coup  im 
jeune  homme.  Il  prit  la  liqueur,  en  versa  sur  la  partie  souffrante 
et  commença  à  me  frictionner,  comme  si  j'avais  été  un  morceau 
de  cuivre  qu'il  eût  voulu  polir,  ou  un  cheval  qu'il  désirait  net- 
toyer. Oh  !  quelles  mains!  quelles  étrilles  !  Enfin,  le  médecin  vint 
et  m'administra  une  petite  poudre,  qui,  en  moins  d'une  demi- 
heure,  me  remit  dans  mon  assiette. 

Quelque  temps  après,  j'allai  le  visiter  pour  m'acquitter  envers 
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lui  :  mais  il  refusa  mon  offre  ei  me  dit  ces 
bienveillance  : 

—  Je  suis  bien  payé  par  le  plaisir  de  vou<  avoir  sonlajïé. 

A  ma  demande  de  con:iaîire  la  bienlaisante  médecine  qui 
m'avait  calmé  si  vite,  il  répondit  que  c'était  de  la  morphine,  dont 
je  pouvais  prendre  un  demi-grain,  en  cas  de  nouvelles  attaques,  H 
il  ni'iiutorisa  à  répéter  la  dose,  après  une  demi-heure,  si  les  soul- 
frances  continuaient.  Je  remerciai  le  bon  Dieu  de  cette  heureuse 
trouvaille;  ces  coliques  étaient  si  fréquentes  et  m'attaquaient  si 
inopinément,  que  je  considérai  un  moyen  aussi  commode  pour  les 
calmer,  comme  une  vraie  faveur  de  la  Providence.  Dès  lors  je  gar- 
dai toujours  un  peu  de  morphine  sur  moi  et  j'en  prenais  bien 
souvent,  le  cas  se  présentant  en  général,  ou  pendant  mes  courses, 
ou  lorsqu'il  m'était  fort  dilïicile  de  me  procurer  un  n^cdecin  el  des 
remèdes.  Quatre  ans  environ  après  cette  époque,  je  fus  saisi  de 
mon  mal  habituel  chez  un  médecin  français. 

—  Docteur,  docteur,  donnez -moi  un  grain  de  morphine!  — 
m'écriai-je  en  me  tordant  comme  «n  serpent. 

—  Mais,  monsieur,  me  dit-il  tout  alarmé,  voulez-vous  vous 
empoisonner?  De  la  morphine!  exclama-t-il,  ce  n'est  pas  moi, 
en  tout  cas,  qui  vous  en  donnerai,  vous  pouvez  en  être  silr.  Prenez 
ceci  en  attendant,  c'est  du  vieux  cognac,  je  vais  vous  préparer 
quelque  chose  qwc  vous  mettrez  sur  la  partie  .souffrante,  cela  vous 
lera  du  bien,  j'en  suis  sûr.  Mais  de  la  morphine!  quelle  idée!! 

Ce  bon  monsieur  me  garda  chez  lui  toute  la  nuit,  en  m'admi- 
nistranl  son  remède  qui  opéra  bien  lentement  sur  mes  douleurs. 

liC  jour  même  où  j'avais  été  si  fortement  étrillé  par  le  jeune 
irlandais,  je  retournai  à  Vancouver,  où  je  dus  m'arrôter  quelque 
temps  et  garder  le  lit.  Pendant  celte  maladie,  M.  le  grand -vicaire 
m'apporta  un  journal  méthodiste  à  lire.  Je  le  lus  et  je  trouvai  que 
l'elder  d'Olympia  m'attaquait  d'une  manière  très-violente.  Mais 
le  pauvre  homme  dut  s'en  repentir  bientôt  et  plus  d'une  fois.  Mes 
réponses  h  ses  grossièretés  ouvrirent  les  yeux  aux  gens  d'Olympia 
et  des  environs  :  ils  le  délestaient,  le  raillaient  el  le  regardaient 
comme  le  premier  descendant  en  ligne  droite  des  anciens  phari- 
siens. Au  boni  de  six  mois,  il  fut  obligé  de  quitter  le  district, 
i)ien  que  toutes  ses  propriétés  se  trouvassent  dans  les  environs. 

Trois  journaux  protestants  reproduisirent  mes  réponses;  et 
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l'un  d'eux ,  édile  par  M.  Hibben,  dont  j'ai  déjà  p\rlé,  publia 
spontanément  un  article,  auquel  mon  antagoniste  ne  s'attendait 
certainement  pas. 

Le  seul  journal  dont  l'éditeur  passait  pour  catlioliqi'e  ne 
publi;i  mes  articles  que  longtemps  après,  et  les  (It  précc  Jer  d'une 
préface  peu  flatteuse  pour  moi,  et  tout  à  lait  en  faveur  de  mon 
grossier  assaillant.  Le  respect  humain  le  lit  se  ranger  du  côté  qu'il 
croyait  le  plus  fort,  mais  qui  efl'eclivemenl  était  le  plus  faible, 
parce  qu'il  n'était  pas  basé  sur  la  justice  ;  aussi  eut-il  la  mortifi- 
cation, bien  pénible  pour  lui,  de  voir  son  protégé  déchu,  quoique, 
pour  une  considération  inavouable,  il  lui  «ût  sacrifié  la  vérité  et  la 
liberté.  C'est  toujours  ainsi  que  la  lâcheté  reçoit  sa  récompense. 

Cette  discussion  ne  fut  pas  sans  quelques  avantages.  D'abord 
les  non-catholiques  vivent  bien  qu'^  je  n'étais  point  là  pour  établir 
l'inquisition,  tomme  le  brave  hom.iie,  pour  exciter  leurs  préjugés, 
voulait  le  leur  persuader.  Ensuite  j'eus  une  preuve  de  plus  de  lu 
liberté  de  la  presse  américaine  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  influencée 
par  l'esprit  de  parti,  est  la  plus  liiiérale  que  l'on  connaisse.  Les 
exemples  ne  manquent  pas  ;  mais  ils  exigeraient,  à  eux  seuls,  un 
livre  à  part.  Je  me  contenterai  d'en  citer  un  seulement  (1).  Il  me 
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(ty*  Rkv.  Fatker  Rossi.  —  We  are  sorry  to  learn  lliatllic  Rev.  Fallier 
Rossi  lias  bceii  advised  by  hi.s  physiciaiir  lu  seek  a  change  ofclimate.  Wiili 
musl  of  Ihe  ^ulward  signs  of  hcalili,  lie  lias  iievurlhelcss  lung  beeii  a  martyr 
lo  a  ver';  painful  di£;ea$e.  Lasl  spriiig  he  iiud  a  suvere  surgical  opi'raliuii  por- 
formed  upoii  liiiii,  but  on  accouiit  of  tliu  e.xposure  and  constant  (rave)  de- 
manded  by  liie  greal  exlont  of  couniry  enibraced  in  his  mission— exiendiiig 
froiii  Vancouver  on  ilie  Coliimbia  river  to  Ihc  lowesl  settleiiienl  on  Ihe  Sound 
—  the  relief  he  oxperienced  bas  proved  only  leniporary.  His  dcstinalion;  we 
iindersland,  will  probably  be  Europe.  The  deparlure  of  Falher  Rossi  will  be 
a  source  of  regret  tbroughout  the  Sound.  His  amiable  nianncrs.  his  kindnes» 
of  heart,  and  his  zealous  endeavnrs  lo  proniote  Ihe  moraland  spiritual  welfare 
of  the  people,  hâve  gnined  bim  the  estcem  and  conlidence  of  ail.  Corning,  as 
hedid,  anionga  population  coinposed  of  but  few  Catholics,  hehas  succeeded 
lo  a  wonderfui  extent  in  doing  away  with  the  préjudices  which  niosl  Protes- 
tants entertain  against  tlie  Roman  Ghurch;  and  by  his  sermons,  his  lectures, 
and  ibe  purity  of  his  private  life,  he  has  exertcd  an  influence  on  our  conimu- 
nily  thaï  will  be  fell  long  afier  he  has  left  us.  We  join  with  his  numerous 
friands  in  wishing  hiin  re&lored  h^allh  and  a  plensanl  journoy.  » 
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concerne,  ei  à  ce  litre  j'hésiterais  à  le  reproduire,  si  je  pouvais 
prouver  autremenl  que  les  vertus  (lu  peuple  américain  bien  élevé, 
l'emportent  même  sur  leurs  préjugés  de  secte. 

Cet  article  Cul  écrit  dans  le  Puget  Sound  Herald  plus  d'un  an 
'iprès  l'époque  dont  je  parle,  à  l'occasion  de  mon  dénart  et  pour 
les  motifs  qu'il  assigne.  Il  est  en  anglais  :  je  le  laisse  tel  qu'il  est, 
pane  qu'il  ne  pourrait  que  perdre  inliniment  par  la  traduction  et 
que,  d'ailleurs,  la  plupart  de  mes  lecteurs  connaîtront  suffisamment 
cette  langue  pour  le  comprendre  ;  dans  le  cas  contraire,  qu'ils  me 
pardonnent,  je  ne  peux  pas  loe  résoudre  à  traduire  mon  éloge.     ^ 

Une  des  grandes  objections  que  l'esprit  de  secte  oppose  au 
catholicisme  dans  les  Étals-Unis,  c'est  la  conduite  du  clergé  du 
Mexique  et  des  pays  espagnols  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  ie 
suis  convaincu  que  leurs  dérèglements  ont  été  fort  exagérés;  je 
disais  un  jour  à  un  protestant  (l)qul  insistait  beaucoup  sur  ce 
point  :  El  quand  même  tout  ce  que  vous  affirmez  avec  tant  de 
force  serait  vrai,  je  ne  vois  pas  quelle  conséquence  vous  pourriez 
avantageusement  en  tirer  contre  le  catholicisme. 

—  La  conséquence,  me  ré*)ondit-il,  la  voici  :  Je  ne  pourrais 
jamais  me  persuader  qu'une  religion  est  bonne  ei  divine,  lors- 
qu'elle a  des  ministres  aussi  mauvais. 

—  Noire  manière  de  raisonner  n'est  pas  la  même,  repartis-je  ; 
je  crois  au  contraire  que  cela  n'est  qu'un  argument  de  |)lus  en  fa- 
veur de  celte  même  religion.  ■  , 

—  Comment  cela?  —  demanda-t-il. 

—  Si  la  bonté  et  la  divinité  du  catholicisme,  repris-je,  dépen- 
daient de  la  bonté  de  ses  ministres,  il  aurait  cessé  d'exister  de- 
puis longtemps,  car  l'histoire  nous  apprend  que  dè:^  sa  naissance 
ei  pendant  tous  les  temps  jusqu'à  nos  jours,  il  eut  dans  chaque 
siècle  de  mauvais  ministres.  Il  n'y  a  pas  une  hérésie,  ni  un 
schisme,  qui  n'eût  son  origine  ou  son  support  parmi  eux.  Malgré 
ceia,  nous  voyons  que  !e  catholicisme  a  toujours  progressé,  et  ue 
cesse  de  se  répandre  sur  toute  la  surface  du  globe.  La  mauvaise 
conduite  de  quelques  membres  d'un  clergé,  et  même  celle  de  tout 
le  clergé  d'un  pays,  ne  saurait  donc  porter  atteinte  à  sa  divinité. 

(1)  Je  viens  (rapprendre  que  ce  pauvre  malheureux  u  été  lue  tout  rOcemiiieul 
sur  ic  seuil  de  son  k'jri'iiu  par  un  cerlain  llowe.  Il  s'appelait  J.-B.  Kciidall, 
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—  Mais  toute  secte,  tome  religion  pourrait  dire  la  même  chose, 
repariit-il. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répliquai-je,  car  nulle  secte,  nulle 
religion  ne  fut  combattue,  pers.-LUtée  et  tyrannisée  au  dehors  et 
déchirée  au  dedans  comme  le  catholicisme  ;  et  bien  souvent  il  se 
trouva  en  lutte  contre  les  grands  et  les  puissants  du  monde  qui 
usaient  de  leur  pouvoir  pour  l'accabler,  tandis  que  dans  son 
propre  sein  il  s'occupait  à  supprimer  des  erreurs  qui  menaçaient 
<le  l'ébranler  dans  ses  fondements.  La  seule  histoire  de  l'aria- 
nisme  devrait  suffire  pour  vous  en  convaincre,  sans  recourir  à 
des  faits  récents,  dont  le  récit  pourrait  blesser  vos  opinions,  que 
Je  veux  ménager.  Je  conclus  donc  qu'on  ne  saurait  invoquer  avan- 
tageusement votre  argument  contre  le  catholicisme,  sans  prouver 
en  même  temps  qu'il  sanctionne  la  mauvaise  conduite  de  ses 
ministres,  ce  qu'il  vous  sera  impossible  d'établir. 
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Mon  absence  fut  plus  longue  que  l'état  de  ma  mission  ne  le 
permettait.  Cette  foin  je  m'y  rendis  par  une  autre  route.  Le  stea- 
mer Pacx^c  allait  partir  de  Portiand  pour  Victoria  par  la  voie  du 
Columbia,  de  la  mer  Pacifique  et  du  détroit  de  Ju  de  Fuca  ;  et 
c'est  sur  ce  navire  que  je  m'embarquai.  Nouseûmc-  bonne  for- 
lune  de  trouver  l'embouchure  du  Columbia  assez  paisible,  et  la 
mt^r  au  large  assez  tranquille. 

A  peine  a-t-on  doublé  le  cap  Désappointement,  en  suivant  la 
côte  au  nord,  qu'on  trouve  le  cap  et  la  baie  de  Shoal  Water  au 
■46»  32'  ;  au  46°  54'  à  peu  près  on  rencontre  le  Havre  de  Gray,  où 
se  déchargent  la  rivière  de  Chehalis  et  celle  de  Satrop.  Plus  loin, 
au  47«  20'  vient  celle  de  Quinaiult,  qui  n'est  qu'une  branche  du 
lac  de  ce  nom,  situé  à  quelques  lieues  dans  l'intérieur.  D'autres 
petites  rivières  suivent  le  long  de  la  côte  ;  on  y  rencontre  aussi 
des  îlots  jusqu'au  cap  Fhttery  au  48"  22'  que  l'on  double  pour 
entrer  dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca. 

Pendant  bien  des  années,  depuis  i592,  dit-on,  les  espagnols 
croyaient  que  ce  détroit  était  un  passage  à  l'océan  Athimique  ;  et 
pour  ce  motif  il  fut  exploré  par  eux  plus  d'une  fois,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  ce  détroit  lui-même  et  toutes  ses  îles  portent  des 
noms  espagnols.  On  a  déjà  dit  que  ses  eaux  se  confondent  avec 
celles  de  l'Amirauté  et  de  la  baie  de  Pugel.  .-    -  ., 


i  I 


m 

m  . 
m  f 

! 


fi 


'n  ,. 


if; 


1S6  SJX  ANS  EN  AMÉRIQUE.  CHAP, 

Au  nord,  à  une  quarantaine  de  ii...t's  de  son  entrée,  se  trciwe 
Esquimali,  où  noire  embarcation  va  mouiller. 

Le  steamer  n'allant  pas  plus  loin,  je  dus  en  prendre  un  autre. 
En  attendant,  je  visitai  les  pères  oblals  dans  leur  mission  tout 
récemment  fondée  sur  le  chemin  qui  mène  d'Esquimalt  à  Victoria, 
où  je  me  ''eposai  pendant  quelques  heures. 

Quelle  métamorphose  !  En  avril  i8o8,  je  touchais  par  hasard 
à  cette  place,  et  l'on  n'y  voyait  que  le  tort  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  quelques  chaumières  pour  les  canadiens  français 
attachés  à  son  service,  et  la  maison  de  monseigneur  Demers,  le 
tout  en  bois.  Maintenant,  six  mois  après,  on  y  voit  une  grande  et 
importante  ville  établie  contre  toute  attente,  et  dont  la  fondation 
ne  fut  que  le  résultat  de  l'industrie  et  de  l'énergie  combinées  avec 
la  persévérance  et  l'union. 

L'Elise  Auderson  me  transporta  à  Port  Townsend.  îjuel  mi- 
sérable steamer  !  Quoique  neuf,  solide,  propre,  il  était  détestable, 
étant  mal  construit.  Il  roulait,  h  ne  jamais  permettre  à  personne 
de  rester  debout.  Heureusement  je  n'avais  que  six  heures  de  tra- 
versée à  faire.  Je  gardai  le  lit  tout  le  temps  et  non  sans  peine. 

Au  moment  où  j'y  arrivai,  l'aspect  de  mon  district  était  on  ne 
peut  plus  triste.  Les  vieux  villages  et  les  nouvelles  villes  mar- 
chaient à  grands  pas  vers  leur  décadence.  Tout  le  monde  s'en 
allait;  les  bâtiments,  changés  en  nids  à  rats,  tombaient  faute  de 
réparations.  Cela  faisait  peine  à  voir.  Tant  de  milliers,  tant  de 
millions  de  dollars  jetés  au  vent,  pour  ainsi  dire.  Les  neuf 
dixièmes  de  ceux  qui  avaient  fondé  leurs  esi'^rances  sur  la  décou- 
verte des  mines  furent  désappointés.  Mais  (omme  en  Amérique 
un  homme  n'est  jamais  ruiné  pour  toujours,  et  que  si  aujourd'hui 
il  perd  son  dernier  sou,  demain  il  peut  commencer  de  nouveau  à 
bâtir  sa  fortune,  mes  paroissiens  temporaires  se  retirèrent  cou- 
rageusement, qui  en  Californie,  qui  à  Victoria,  et  qui  ailleurs, 
pour  se  remettre  de  leur  déroute.  Partout  où  j'allais,  je  ne  voyais, 
lue  les  traces  d'un  peuple  qui  avait  voulu  jadis  arriver  au  faîte  de 
l'opulence,  mais  qui  en  avait  manqué  le  chemin. 

A  Whatcom,  surtout,  les  choses  étaient  dans  un  état  vraiment 
pitoyable.  Que  l'on  juge  par  ces  faits  comment  les  afiaires-  s'y 
passaient  en  ce  moment  :  40,000  pieds  de  bois  .scié  furent  vendus 
ppur  400  fr,  tandis  qu'on  les  avait  payés  au  moulin  :2ôo  Ir.  les  mille 
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pieds.  Des  bâtisses  qui  coûtaient  cliaciine  de  50,000  à  iOOOOO  fr. 
se  vendaient  1,000  fr.  et  moins  encore,  et  parfois  on  n'en  trouvait 
aucun  prix.  Ce  serait  à  ne  pas  y  croire  si  je  n'en  avais  été  témoin 
oculaire. 

Je  m'arrêtai  ici  quelque  temps,  et  logeai  chez  un  américain 
marié  à  une  irlandaise.  Ils  avaient  deux  petites  filles  à  qui  le 
père,  professant  la  secfe  "Méthodiste,  ne  voulait  pas  permettre 
d'être  baptisées,  malj^ré  le  désir  de  la  mère.  Il  m'était  pénible  de 
voir  ces  pauvres  enfants  privées  de  la  grâce  de  la  régénération 
par  la  faute  de  leur  père.  Four  amollir  son  cœur,  j'essayai  tout  (  e 
que  put  me  suggérer  mon  devoir  et  l'affection  que  je  portais  ii  ces 
pauvres  enfants.  Chaque  matin  je  les  habillais,  je  leur  lavais  Ws 
mains  et  la  ligure,  je  les  peignais,  je  les  servais  comme  une 
femme  de  chambre.  La  mère,  fort  occupée  à  préparer  le  déjeuner 
pour  une  quinzaine  de  personnes,  ne  pouvait  donner  un  instant  à 
ses  filles,  qui,  ne  sachant  discerner  encore  le  bien  du  mal,  étaient 
fort  étourdies  et  faisaient  beaucoup  de,  bruit.  Quant  à  Ifur  père, 
il  entrait  et  sortait  sans  s'occuper  d'elles,  en  apparence,  mais 
pour  les  surveiller  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  baptisées. 

11  semble  que,  dans  les  États-Unis,  le  protestantisme  en  géné- 
ral ait  rejeté  la  doctrine  du  baptême.  On  ne  trouve,  encore, 
chez  les  diverses  sectes,  aucune  négation  formulée  sur  ce  sujet  : 
mais  les  différentes  interprétations  qu'elles  donnent  aux  paroles 
dont  le  Sauveur  fit  usage  en  instituant  ce  sacrement,  nous  portent 
à  croire  qu'elles  en  nient  au  moins  la  nécessité,  ce  qui  est  con- 
firmé par  leur  pratique;  car  aucune  ne  recommande  le  baptême 
pour  les  enfants.  On  pourrait  citer  quelques  exceptions  parmi  les 
épiscopaliens  ou  anglicans,  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions. 

Une  fois  que  les  enfants  ont  été  négligés,  il  est  bien  difîicile  de 
les  ramener  plus  tard  à  se  soumettre  à  recevoir  ce  sacrement. 
Quelques  adultes  le  reçoivent  à  l'occasion  descamp-nseetings,  mais 
rarement.  D'ailleurs,  s'ils  ne  croient  pas  le  baptême  nécessaire, 
il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  les  y  assujettir.  De  sorte  qu'on 
peut  conclure  de  tout  ceci,  chose  terrible  à  penser!  que  les  trois 
quarts  de  nos  frères  séparés  ne  sont  pas  baptisés. 

Pendant  que  mon  méthodiste  refusait  de  me  laisser  christiani- 
ser ses  filles,  un  autre  méthodiste  me  demandait  de  le  marier  à 
une  jeune  irlandaise.  C'était  le  premier  mariage  mixte  que  j'allais 
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célébrer  dans  ce  district.  Après  être  convenu  de  toutes  les  condi- 
tions imposées  h  cette  sorte  d'union,  je  me  rendis  au  lieu  destiné 
pour  la  cérémonie.  Je  l'avais  à  peine  terminée,  qac  les  hommes 
présents,  qui  n'étaient  pas  peu  nombreux,  sautèrent  au  cou  de 
IVnouse  et  l'embrassèrent  à  ne  plus  en  finir.  On  me  dit  ensuite  que 
c'était  l'usage  du  pavs,  et  que  le  ministre  était  toujours  le  premier 
à  s'y  soumettre. 

La  soirée  se  passa  en  réjouissances  et  en  charivaris  à  choquer 
les  oreilles  les  moins  musicales;  comme  on  le  voit,  les  orchestres 
discordants  qui  nous  choquent  si  fort,  ne  sont  pas  toujours,  dans 
ce  pays,  un  signe  de  désapprobation  ou  de  blàrae. 

Deux  jours  après,  je  ra'embarc;uai,  avec  une  bonne  partie  des 
personnes  qui  avalent  assisté  au  mariage,  sur  le  steamer  Con$///u- 
tion,  qu'on  avait  tiré  des  rochers  de  Victoria.  Tout  le  monde  se 
rendait  à  Olympia  pour  la  législature.  En  attendant,  les  réjouis- 
sances, auxquelles  je  venais  d'assister,  continuaient  encore  sur  le 
steamer.  Les  hommes  buvaient  sans  relâche,  et  ils  burent  tant  et 
si  Lien  qu'à  la  fin  leurs  têtes  en  ressentirent  le  mauvais  effet. 

Tout  à  coup  j'entendis  arrêter  le  steamer,  et  je  vis  tout  le 
monde  courir  vers  la  proue  :  je  courus  à  mon  tour.  La  confusion 
était  à  son  comble.  On  jetait  des  cordes  hors  du  vaisseau ,  on 
laissait  descendre  des  lignes  .suspendues  à  des  poulies,  quelques- 
uns  .se  préparaient  à  se  jeter  dans  la  mer,  d'autres  s'écriaient  :— II- 
est  noyé.  Etonné  de  tout  ce  bruit,  je  m'informai  à  la  fin  de  la 
cause,  et  l'on  me  dit  que  judge.....  était  tombé  dans  la  mer.  Le 
nouveau  marié  et  un  autre  homme ,  tous  les  deux  amis  intimes 
du  judge,  étaient  sur  le  point  de  s'élancer  dans  la  mer,  lorsque 
je  les  saisis  de  toutes  mes  forces  à  travers  le  corps.et  les  tins 
serrés  pour  les  en  empêcher,  car  j'étais  sûr  qu'ils  se  seraient 
noyés.  Ils  blasphémaient,  juraient,  me  priaient  de  les  lâcher,  et 
étaient  près  de  se  soustraire  à  mes  trop  faibles  efforts,  lorsque  tout 
le  monde  s'écria  enfin  liouira,  hourra,  rit  aux  éclats  et  entoura  le 
judge,  qui  avait  eu  la  bonne  chance,  en  tombant,  d'attraper  une 
corde  suspendue  en  dehors  du  navire.  Ce  bain  froid  lui  fil  beau-^ 
coup  de  bien  pour  le  moment,  car  il  fut  dégrisé. 

Pendant  qu'il  était  près  du  feu  et  qu'il  changeait  ses  habits,  je 
me  hâtai  de  lui  donner  une  courte  leçon,  et,  de  son  côté,  il  me 
promit  de  ne  plus  boire  dans  la  journée.  J'en  fis  autant  auprès 
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(les  autres;  je  les  connaissais  tous  :  puis  je  me  rendis  chez  le 
marchand  de  liqueurs  et  le  priai  de  fermer  sa  taverne  ambulante, 
afm  de  prévenir  d'autres  malheurs  qui  auraient  eu  lieu  sans  au- 
cun doute,  si  tout  ce  monde  avait  continué  h  boire  de  la  sorte. 
Mais  l'amour  du  gain  lui  fit  négliger  mes  avis,  et  les  conséquences 
furent  telles  que,  sans  être  prophète,  je  l'avais  prévu  et  prédit. 

Le  steamer  s'arrêta  à  Port-Townsend ,  d'où  il  ne  devait  partir 
que  le  lendemain.  Nous  étions  à  la  nuit  tombante.  Une  personne 
de  la  compagnie  vint  en  ce  moment  me  prier  de  faije  tout  mon 
possible  pour  empêcher  le  judge  de  débarquer,  parce  qu'il  y  avait, 
disait-on,  dans  le  village,  beaucoup  de  monde  qui  lui  en  vou- 
lait, et  qu'il  était  plus  que  probable  que  s'il  descendait  à  terre, 
dans  l'état  d'ivresse  où  il  se  trouvait,  quelque  catastrophe  eût  pu 
s'ensuivre.  Je  m'approchai  de  lui  et  lui  dis  •  —  Eh  bien,  judge, 
si  nous  descendions  au  salon,  qu'en  dites-vous?  —  C'est  bien,  — 
me  dit-il;  et  prenant  mon  bras  il  descendit  avec  moi.  11  me  tire 
alors  dans  sa  cabine,  me  jette  les  bras  au  cou  et  m'exprime  les 
plus  vifs  sentiments  d'amitié.  Il  était  repoussant.  Sa  longue  barbe 
toute  couverte  de  bave,  son  haleine  sentant  le  whiskey,  c'était  à 
révolter  un  estomac  de  fer.  Cependant  j'étais  là  :  je  ne  pouvais 
bouger  au  risque  de  le  froisser  et  de  détruire  ainsi  le  bien  que  je 
voulais  lui  faire.  Je  l'engageai  sérieusement  à  se  coucher  et  j'y 
réussis  presque.  Déjà  il  commençait  à  se  déshabiller  quand,  s'ar- 
rétanl  tout  à  coup  : —Où  est  mon  pistolet? — me  demandat-il  avec 
une  violence  difficile  à  dépeindre.  Je  répondis  que  je  l'ignorais 
complètement.  Il  se  mit  alors  dans  une  colère  qui  me  fit  trem- 
bler. Heureusement  pour  moi ,  l'ami  qui  me  l'avait  recommandé 
survint  en  ce  moment  et  l'assura  que  c'était  lui  qui  avaitle  pistolet. 
Dès  ce  moment  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister;  il  veut  avoir 
son  arme  à  l'instant.  On  la  lui  donne,  et  il  la  manie  avec  beau-* 
coup  de  négligence;  je  recule  effrayé,  de  peur  qu'un  accident  ne 
vienne  finir  mes  jours.  —  Ne  craignez  pas,  father  Rossi,  me  dit 
alors  le  judge,  je  vous  aime  trop  pour  vous  tuer.  —  Enfin  je 
réussis  à  le  mettre  au  lit,  et  ainsi  cessa  tout  danger. 

Bien  malheureusement,  l'usage,  je  dirai  mieux,  l'abus  des 
breuvages  alcooliques  cause  tous  les  jours  des  désordres 
infinis  en  Amérique.  Les  uns,  pousses  par  le  besoin  d'excitement  ; 
les  autres,  tentés  par  le  désir  d'oublier  leurs  malheurs;  beaucoup, 
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entraînés  par  le  mauvais  exemple  ;  le  fait  est  que  l'ivrognerie  y  est 
excessivement  répandue.  L'amour  du  gain  y  a  contribue  avec 
trop  de  succès;  mais  c'est  à  l'Europe  que  l'Amérique  est  rede- 
vable, en  grande  partie,  de  ce  genre  de  désordres.  Le  commerce 
de  vins  et  de  liqueurs  n'est  exercé,  en  général,  que  par  des 
européens,  et  a  très  souvent  produit  des  fortunes  immenses  à 
ses  exploiteurs.  Si  du  moins  l'on  vendait  des  vins  et  des  liqueurs 
purs  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  débite  là  des  boissons 
adultérées  et  factices,  et  bien  souvent  préparées  avec  du  poison. 

La  philanthropie  et  l'idée  puritaine  se  sont  emparées  en  Amé- 
rique de  la  réforme  de  ce  vice;  malheureusement  l'une  s'en  est 
servie  pour  atteindre  un  but  égoïste,  et  l'autre  a  poussé  trop  loin 
ses  préceptes  :  de  cette  manière  elles  ont  échoué  dans  leurs  efforts. 
Le  catholicisme,  toujours  ferme  contre  ces  abus,  lâche  de  modérer 
l'usage  des  boissons  fortes  en  prêchant  les  lois  raisonnables  d'une 
sage  tempérance;  et  il  faut  espérer  qu'il  réussira  ainsi  plus  facile- 
ment à  détruire  les  mauvais  effets  de  l'influence  de  Bacchus. 

C'est  toujours  une  erreur  très-grande,  en  religion  aussi  bien 
quen  politique,  en  morale  aussi  bien  qu'en  économie  politique,  de 
défendre  une  chose  quelconque,  parce  que  bien  des  gens  en  abu- 
sent. Cela  montre  généralement  la  faiblesse  et  l'impuissance  :  car 
il  est  plus  facile  de  détruire  que  de  réformer  D'après  un  tel  prin- 
cipe il  n'y  aurait  rien  ici  bas  qui  fût  exempt  de  proscription. 
Qu'y  a-t-il  môme  de  si  sacré,  dont  l'homme  n'abuse  pas?  La 
société  a  besoin  de  réformes,  et  non  pas  de  destruction.  L'homme 
ne  .se  règle  jamais  si  bien  que  lorsqu'il  imite,  de  son  mieux, 
son  créateur.  Après  le  déluge.  Dieu  dit  à  Noé  qu'il  ne  voulait 
jamais  refaire  une  chose  semblable;  et  pour  ne  pas  l'oublier  (ce 
qui  lui  était  impossible)  il  lui  dit  qu'il  établirait  l'arc-en-ciel  qui 
lui  rappellerait  sa  promesse  {i).  Ce  n'est  pas  que  Dieu  puisse  se 
repentir;  mais  c'est  pour  nous  donner  un  exemple  de  modération. 
Les  hommes  étaient  méchants  avant  le  déluge;  Dieu  les  détruisit. 
D'autres  viennent  après;  est-ce  qu'ils  sont  meilleurs?  Non.  Donc 
qu'on  emploie  la  réforme,  car  la  destruction  ne  produit  aucun 
bien.  II  me  semble  que  cela  était  la  pensée  du  bon  Dieu. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  Steilacoom  est  situé  presque  au  com- 
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mencemeDt  de  la  baie  de  Puget,  et  qu'aux  environs  de  Port- 
Townsend  se  Irouveol  bien  des  localités  que  je  dois  desservir  :  ce 
village  est  plus  central  que  l'autre.  De  plus,  dans  un  cas  de 
nécessité,  les  fidèles  de  Steilacoom  et  d'Olympia  pouvaient  facile- 
ment avoir  recours  aux  pères  oblats,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
vers  Port -Townsend  devaient  faire  un  très-long  voyage  pour 
venir  me  eliercher  li  Steilacoom.  Toutes  ces  raisons  ajoutées  à 
l'opportunité  qui  se  présentait  de  bâtir  une  église  à  Port-Tovvn- 
send  me  décidèrent  à  y  transférer  ma  résidence. 

Il  s'y  trouvait  un  irlandais  qui  avaitété  engagé  par  le  chef  collec- 
teur des  douanes  à  prendre  la  direction  de  l'hôpital  de  la  marine. 
Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  fût  un  établissement  tel  queceux  que 
nous  voyons  dans  nos  villes.C'était  toutsimplement  une  construction 
en  bois,  destinée  à  recevoir  les  matelots  américains  qui  arrivaient 
malades  dans  ces  parages.  Ce  monsieur  irlandais,  fervent  catholique 
et  homme  très-influent,  s'empressa  de  m'olfrirsa  table  et  son  loge- 
ment et  100  fr.  par  mois  pendant  le  temps  que  je  demeurerais  dans 
cette  mission,  ce  qui  dura  presque  un  an.  Ensuite  il  me  proposa  de 
bâtir  une  église  et  y  contribua  immédiatement  pour  500  fr.  Puisse 
Dieu  bénir  Doctor  Patrick  O'Brien,  c'est  son  nom,  aussi  bien  que 
sa  famille  jusqu'à  la  dernière  génération  !  C'est  le  vœu  de  mon 
cœur  pour  sou  bonheur,  et  le  simple  hommage  de  ma  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits. 

Je  reprends  le  fli  de  mes  courses,  qu'il  faut  terminer  avant  que 
là  saison  devienne  plus  rigoureuse.  Il  faisait  déjà  froid;  c'était  en 
décembre.  Il  me  restait  encore  à  visiter  l'île  de  Whidbey  et  celle 
de  Coomano.  Je  me  rendis,  en  canot,  duFort-Townsend  à  la  pre- 
mière de  ces  îles;  le  trajet  est  de  trois  lieues  environ.  J'y  arrivai 
vers  la  brune  :  mais  la  famille  catholique  chez  laquelle  je  voulais 
aller,  demeurait  à  deux  lieues  du  rivage.  Je  laissai  dans  une 
maison  méthodiste  la  boîte  qui  renferme  mon  autel  et,  avec  mon 
lit  portatif  sur  le  dos,  je  m'acheminai  vers  ma  destination.  Il  était 
déjà  cinq  heures  du  soir;  je  marchais  péniblement;  à  peine  pou- 
vais-je  voir  le  chemin.  Il  y  avait  une  longue  forêt  à  traverser.  J'y 
entrai,  et  je  me  dépéchais  à  la  passer;  mais  mes  efforts  étaient 
paralysés  par  la  nuit  qui  devint  si  épaisse,  que  je  ne  savais  plus 
oii  mettre  les  pieds.  La  pensée  de  rester  dans  la  forêt  pendant  la 
nuit  ne  me  souriait  guère.  J'étais  trempé  par  la  pluie,  qui  par 
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surcroît  rendait  le  chemin  très-hourbeux.  Après  avoir  marché 
longtemps  encore,  je  commençai  par  me  demander  où  je  pouvais 
éire  et  si  je  ne  m'étais  pas  égaré.  Je  n'étais  nullement  à  mon  aise. 
Pas  de  maison,  pas  d'abri  où  je  pusse  me  retirer;  personne  à 
qui  m'informer  de  la  route  que  je  devais  suivre  ;  je  marchais  presque 
ù  tâtons.  La  faim  aussi  me  tourmentait,  et  la  fatigue  commençait 
à  nVadaiblir.  Toutefois  je  marchai  encore,  mais  mon  anxiété  crois- 
sait de  plus  en  plus.  Avais-je  peur?  Craignais-je  quelque  chose  ? 
llm'eùtétébiendiflUciiedeledire.Si  les  sauvages  m'avaientconnu, 
certes,  ils  ne  m'eussent  point  offensé;  mais  ils  pouvaient  dans 
Tobscurilé  me  croire  un  yankee,  ou  une  béte  fauve,  et  ainsi  me 
tirer  de  près,  sans  se  donnerla  peine  de  me  reconnaître  auparavant. 
Peut-être  aussi  quelque  animal  des  forêts,  se  sentant  affamé,  pouvait 
m'assaillir  pourapaiser  sa  faim  *,  enfin  un  vague  sentiment  de  crainte 
me  saisissait;  j'aurais  aimé  à  me  trouver  abrité.  Au  fond  de  mon 
âme  cependant  j'étais  content:  je  savais  que  la  divine  protection 
pouvait  me  défendre  contre  tous  les  dangers;  et  je  me  résignais  déjà 
à  rester  là,  lorsque  j'aperçus  une  petite  lueur  au  loin.  Je  me  hâtai 
de  la  rejoindre.  A  mesure  que  je  m'en  approchais,  la  forêt  devenait 
moins  épaisse;  enfin,  j'atteignis  une  mauvaise  palissade,  et  je 
reconnus  la  maison  que  je  cherchais.  Aussitôt  j'appelle  de  toutes 
mes  forces!  —  M.  Cullen,  M.  Cullen  !  —  Pas  de  réponse.  Je  m'ap- 
prochede  l'habitation  et  je  répète  mon  appel. Une  voix  masculine  qui 
part  de  l'intérieur  de  la  chaumière  me  demande  :— Qui  êtes-vous? 
—  Je  lui  répondis:  —  Father  Rossi.  —  Mon  homme  ouvre  immé-, 
diatement  la  porte  ;  et  il  serait  presque  impossible  de  redire  toutes 
les  exclamations  de  joie,  de  bienvenue,  de  bonheur  que  lui  et  sa 
femme  exprimèrent  en  voyant  le  prêtre  venir  chez  eux  dans  une 
saison  aussi  avancée  et  par  un  temps  aussi  mauvais.  Tout  leur 
regret  était,  di.saieni-ils,  de  ne  pas  pouvoir  m'offrir  un  logis  plus 
convenable.  Mais  je  me  trouvai  déjà  si  heureux  de  leur  accueil, 
que  je  commençai  presque  à  oublier  la  nécessité  de  me  loger. 

Leur  habitation  consistait  en  une  seule  pièce.  La  pauvreté,  dans 
son  expression  la  plui.  complète, y  régnait.  Le  mobilier  se  compo- 
sait d'une  table,  de  quelques  escabeau.x,  d'un  lit  et  d'une  couchette 
pour  aoio  enfants;  voilà  tout. 

Cette  hutte  était  construite  de  blocs  primitifs,  placés  les  uns  sur 
les  autres.  Les  ouvertures  qui  résultaient  de  l'inégalité  des  blocs 
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étaient  remplies  de  mousse,  de  haillons  et  de  pupier.  Pendant  que 
la  femme  apprêtait  mon  souper,  le  mari  m'aidait  à  sécher  mes 
habits.  Nous  étions  tous  occupés  autour  de  la  cheminée  qui  était 
bâtie  sur  le  principe  de  la  plus  sficte  économie;  elle  était  formée 
de  bois  et  de  mortier.  Les  enfants  paraissaient  bien  heureux;  ils 
ne  regrettèrent  pas  l'occasion  qui  se  présentait  de  souper  de 
nouveau,  et  ils  me  tinrent  bonne  compagnie  pendant  le  repas. 
Cependant  leur  mère,  aidée  aussi  par  leur  père,  s'occupait  à  pré- 
parer le  lit:  c'était  la  grosse  affaire  et  celle  qui  lui  causait  le  plus 
de  soucis.  Devinant  l'intention  de  ces  bons  époux,  je  leur  dis  de 
ne  pas  se  déranger,  que  j'avais  mon  lit  avec  moi.  11  ne  fut  pas 
possible  de  leur  résister  :  il  me  fallut  accepter  le  leur.  — Mais  où 
dormirez-vous?—  leur  demandai-je.  —  Oh  !  pour  cela  ne  soyez  pas 
inquiet,  nous  trouverons  bien  où  dormir.  Seulement  soyez  assez 
bon,  father  Rossi,  de  prendre  cet  enfant  avec  vous.  —  Et  là-des- 
sus ils  sortirent  pour  me  donner  le  temps  de  me  coucher.  Quelques 
instants  après  ils  rentrèrent.  J'étais  passablement  curieux  de  savoir 
où  ils  se  coucheraient. 

Au  pied  du  lit  se  trouvait  la  couchette  des  enfants.  Ce  fut  là 
qu'ils  se  couchè''ent  ou  plutôt  qu'ils  s'accroupirent,  tout  habillés, 
ayant  leur  tête  et  leurs  épaules  sur  mon  lit,  de  sorte  que  je  ne 
pouvais  m'étendre  sans  interrompre  leur  sommeil.  L'enfant,  de 
son  côté,  ne  fit  pendant  toute  la  nuit  que  me  donner  des  coups  de 
pied,  et  parfois  des  soufflets.  On  comprend  que  je  passai  une  nuit 
blanche,  rendue  plus  blanche  encore  par  la  lueur  et  le  pétille- 
ment du  feu  allumé  dans  la  cheminée. 

Â  l'aube  du  jour  nous  nous  levâmes  ;  et  pendant  que  le  mari  allait 
chercher  mon  autel,  la  femme  habilla  les  enfants  et  nettoya  l'appar- 
tement, qui,  au  bout  de  quelques  heures,  fut  converti  en  église.  Au 
retour  du  mari,  la  femme  sortit  avec  les  enfants  afm  de  lui  donner 
le  temps  de  se  confesser;  et  lorsqu'il  eut  rempli  cet  acte  de  piété 
il  alla  prendre  la  place  de  sa  femme  afm  qu'elle  en  fit  autant.  Pen- 
dant la  messr,  ils  communièrent.  Le  déjeuner  terminé,  je  me 
dirigeai  vers  une  petite  anse  appelée  Pennscove  pour  m'embar- 
quer  dans  un  canot  qui  devait  me  transporter  à  l'ile  de  Coomailo. 

Quatre  sauvages  furent  engagés  pour  faire  cette  traversée  de 
quatre  lieues  environ.  Au  moment  d'entrer  dans  le  canot,  étant 
déjà  fort  mouillé  par  la  pluie  qui  tombait  encore,  une  sauva- 
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gesite,  prévoyant  qu'avant  la  lin  du  voyage  je  serai»  réduit  à  lacon- 
ditîon  des  poisnons  sans  en  avoir  les  qualités,  s'empressa  de  me 
présenter  un  parapluie.  Je  lui  fus  d'autant  plus  reconnaissant  que 
c'était  la  première  fois  que  nous  nous  voyions.  Malgré  tous  ses 
défauts,  la  nature  humaine  a  de  bons  instincts*  même  chez  les 
sauvages  ! 

Lorsque  le  temps  est  uu  beau,  il  est  vraiment  agréable  de 
voyager  en  canot  dans  ce  pays.  On  a  alors  le  loisir  de  considérer 
la  nature  et  son  auteur  dans  une  succession  infinie  de  beautés 
qui  vous  enclrantenl,  qui  vous  ravissent.  A  l'époque  où  j'étais 
encore  novice  dans  cette  manière  de  voyager,  je  n'ét&is  jamais  à 
mon  aise  dans  ces  frêles  embarcations,  mes  nerfs  étaient  constam- 
ment tendus,  tant  était  grand  mon  état  d'appréhension;  je 
craignais  toujours  de  voir  s'abimer  la  misérable  pirogue  qui  me 
portait.  Cette  sensation  m'accompagnait  surtout,  quand  le  canol 
était  manié  par  des  blancs  ;  car,  il  faut  le  dire,  ils  n'en  con- 
naissent pas  la  nature  et  ils  sont  complètement  étrangers  à  la 
manière  de  le  gouverner.  J'ai  eu  l'occasion  de  faire  cette 
remarque,  spécialement  au  temps  de  l'excitation  causée  par  la 
découverte  de  l'or  du  Fraser.  Beaucoup  de  blancs,  fatigués 
d'attendre  les  steamers  ou  ne  pouvant  payer  les  frais  du  passage, 
s'embarquaient  en  canot,  et  furent  victimes  de  leur  maladresse 
et  de  leur  imprudence.  Mais  avec  les  sauvages  je  m'étais  habitué 
à  voyager  en  canot  et  je  m'y  trouvais  tout  à  fait  à  Taise  et 
fort  tranquille.  Pendant  le  voyage,  je  chantais,  je  lisais,  j'étudiais, 
je  priais.  Cette  manière  de  voyager  était  devenue  un  amusement 
pour  moi. 

L'adresse  des  sauvages  à  manier  un  canot  est  adnirable.  Con- 
naissant parfaitement  les  changements  des  vents  et  leurs  effets, 
s'ils  refusent  de  s'exposer  sur  la  mer,  il  est  certain  que  le  temps 
est  dangereux  pour  l'embarcation.  Si,  au  contraire,  ils  partent, 
malgré  vos  appréhensions,  vous  n'avez  rien  à  craindre  du  côté  de 
la  mer.  En  voyageant,  ils  chantent,  mesurant  leur  temps  avec 
l'aviron,  tout  en  poussant  la  pirogue.  Quand  il  pleut  et  qu'il  fait 
mauvais,  comme  il  m'arriva  dans  cette  traversée,  alors  le  voyage 
est  fort  désagréable,  car  on  est  non-seulement  mouillé,  trempé 
par  la  pluie,  mais  on  est  en  outre  assis  dans  l'eau  qui  coule  de 
tous  côtés  au  fond  du  canot. 
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Ce  fut  en  cet  état  que  j'arrivai  à  i'ile  de  Coomano,  où  je  m'ar- 
rêtai deux  jours.  Le  moulin  dans  cet  endroit  étnit  tenu  par  trois 
catholiques  d'origine  irlandaise,  mais  nés  dans  les  possessions 
anglaisesdu  Bas  Canada.  Us  tâchèrent  de  me  remettre  des  fatigues 
que  j'avais  essuyées  les  jours  passés.  Je  pus  admirer  la  beauté 
des  mâts  qu'on  préparait,  en  cet  endroit,  pour  les  envoyer  en 
Europe.  Il  y  en  avait  de  150  pieds  de  long,  ayant  36  pouces  de 
di;  mètre  à  la  pointe. 

L'exercice  de  mon  ministère  terminé,  j'allai,  toujours  en  canot, 
à  la  rivière  Snohomish,  où  les  pères  oblats  venaient  de  commen- 
cer l'établissement  d'une  mission.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu 
un  plus  misérable  site  que  celui-ci.  Pour  me  rendre  chez  les  bons 
pères,  on  était  obligé  de  traverser  des  marécages,  où  l'on  enfon- 
çait jusqu'aux  genoux,  bien  heureux  quand  on  rencontrait  quelques 
arbres  tombés  de  vieillesse  et  tout  couverts  de  mousse,  sur  les- 
qucis  on  pouvait  marcher. 

Cm  nouvel  établissement  se  composait  d'une  hutte,  construite 
au  moyen  d'écorces  d'arbres,  de  quelques  planches  et  de  touffes  de 
paille.  L'intérieur  était  en  harmonie  avec  le  dehors.  Quelque 
escabeaux,  une  table  et  «ne  cheminée  d'une  nouvelle  invention, 
tel  était  l'ameublement  el  le  confort  que  présentait  cette  habita- 
tion ;  il  y  avait  une  petite  pièce,  où  l'on  mangeait,  où  l'on  étudiait 
et  où  l'on  recevait  les  visiteurs;  une  autre,  non  moins  exiguë,  qui 
servait  de  chapelle,  et  enfin  des  trous  de  huit  pieds  de  long  sur 
six  de  large  servaient  de  chambres  à  coucher.  Chacune  de  ces 
chambres  renfermait  une  espèce  de  boite  de  sept  pieds  de  long  sur 
trois  de  large,  et  de  la  hauteur  de  six  pouces,  dans  laquelle  on 
avait  placé  un  sac  rempli  de  paille,  un  oreiller  de  même  espèce 
et  quelques  couvertures  en  laine  bleue.  11  va  sans  dire  que  là, 
comme  en  beaucoup  d'autres  lieux  semblables,  j'eus,  pendant 
toute  la  nuit,  une  nombreuse  compagnie  de  souris  qui  passaient 
et  repassaient  sans  cesse  sur  mon  visage,  sans  se  gêner  le  moins 
<iu  monde. 

Ces  bons  pères  ont,  certes,  un  grand  mérite  en  s'exposantii  tant 
de  privations  pour  faire  du  bien  à  de  pauvres  créatures,  dont 
ils  partagent  toutes  les  misères  ;  ils  n'ont  cependant  à  attendre 
d'autre  récompense,  ici-bas,  que  le  bonheur  d'avoir  adouci  l'in- 
fortune de  leurs  semblables,  en  les  initiant  aux  vérités  de  la  reli- 
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[fion  el  en  leur  faisant  ainsi,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  goûter  les 
délicieuses  consolations  de  la  foi. 

A  la  distance  d'iine  vingtaine  de  mètres,  tout  autour  de  la 
cliaunnière  des  \,hrcô,  s'ë'H'ent  les  cabanes  des  sauvages,  dont  la 
malpropreté,  jointe  aux  exhalations  marécageuses  de  ce  bas-fond, 
rend  l'atmosphère  insupportable  à  l'odorat. 

Le  lendemain,  je  quittai  ce  triste  séjour,  et  prenant  les  Bouches 
du  Coomano  qui  vont  s'unir  aux  eaux  de  l'Amirauté  et  de  Puget. 
je  m'en  allai  passer  la  Noël  à  Steilacoom,  à  cause  de  la  chapelle 
qui  se  trouve  en  cet  endroit.  Tout  se  passa,  ce  jour-là,  avec  ordre, 
sauf  quelques  libations  un  peu  trop  libérales  que  se  permirent  nos 
soldats,  au  delà  de  ce  qui  était  raisonnable,  et  qu'ils  expièrent 
depuis  au  cachot.  Je  dînai,  comme  de  coutume,  avec  les  ofliciers. 
Un  d'eux  avait  levé  le  coude  un  peu  trop  souvent,  et  la  tête  aussi 
lui  tournait  quelque  peu,  pendant  que  ses  jambes  ne  le  soutenaient 
pas  suffisamment.  Vers  7  heures  du  soir,  il  voulut  aller,  à  cheva!, 
voir  un  ami  par  un  chemin  très-difficile.  Je  tât  ^ai  de  le  persuader 
a  rester  chez  lui ,  car  en  s'aventurant  ainsi  il  courait,  outre  le 
danger  de  s'égarer,  celui  plus  grand  de  se  faire  du  mal. — Father 
Rossi,  me  dit-i!,  je  veux  bien  vous  donner  mon  âme,  mais  mon 
corps  je  le  garde  pour  moi.  —  Malheureusement  pour  lui  il  ne 
me  donna  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sur  ces  entrefaites  je  fus  appelé,  par  des  lettres  très-pressantes, 
à  me  rendre  à  Teekal^^t.  pour  administrer  un  malade.  Il  me  fallut 
trois  jours  de  voyage  pour  y  aller.  Au  moment  où  j'entrais  dans  sa 
chambre,  il  était  assis  sur  son  lit. 

—  Eh  bien,  luidis-je,  comment  êtes-vous,  Patrick? 

—  Je  suis  bian,  me  dit-il;  je  vous  ai  fait  chercher,  parce  que  je 
croyais  que  votre  présence  me  ferait  du  bien. 

J'étais  sur  le  point  de  me  fâcher  ;  car  c'était  un  peu  trop  de  me 
faire  voy-iger  six  jours,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  pour  la  satisfac- 
tion cie  se  sentir  mieux.  Mais  sa  naïveté  apaisa  ma  mauvaise 
humi!;ur. 

Je  fus  ob.igé  alors  de  retourner  à  Steilacoom  et,  de  là,  à  Olympia, 
pour  assister  k  l'assemblée  législative,  à  laquelle  nos  sœurs  de 
charité  avaient  présenté  une  pétition  pour  être  incorporées  au 
territoire  '  et  monsieur  le  grand-vicaire  m'avait  écrit  de  faire  mou 
possible  pour  obtenir  cette  faveur.  Le  biil  vint  sur  lé  tapis  dans 


Xll. 


QUELQUES   AVENTURES. 


167 


rassemblée  des  députés,  ei  après  bien  des  discussions,  la  majo- 
rité vota  contre  ses  dispositions. 

Je  ne  fus  pas  même  témoin  de  tout  cela.  Une  visite  à  tous  les 
membres  de  deux  chambres  était  nécessaire  pour  leur  faire  con- 
naître la  nature  de  la  demande,  la  nécessité  de  l'admettre,  l'incon- 
séquence de  la  refuser  et  bien  d'autres  choses.  Il  me  fallut  huii 
jours  pour  accomplir  ces  démarches,  qui,  grâce  à  Dieu,  réussirent 
à  la  satisfaction  de  l'évêque  et  des  sœurs. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque,  car  cela  fait  voir  que  le 
peuple  américain  est  essentiellement  libéral  et  se  laisse  facilement 
guider  par  la  persuasion  ;  et  s'il  arrive  qu'il  commette  une  erreur, 
par  un  motif  ou  un  autre,  il  est  prêt  à  revenir  sur  sa  décision, 
fût-ce  même  en  faisant  une  nouvelle  loi.  Le  bill  en  question,  par 
exemple,  avait  été  rejeté,  parce  qu'ils  croyaient  y  voir  une  espèce 
de  désir  de  la  part  des  sœurs  d'être  reconnues  comme  religieuses  : 
ce  qui  certes  eût  été  contraire  aux  principes  de  la  constitution 
qui  n'admet  aucune  religion.  Mais  aussitôt  qu'ils  furent  convaincus 
-que  ce  n'était  que  pour  régler  leurs  affaires  temporelles  que  les 
sœurs  faisaient  cette  demande,  ils  reprirent  de  nouveau  le  bill  ei 
considération  et  le  votèrent  à  l'unanimité.  Je  ne  crois  pas  que  nos 
soi-disant  libéraux  en  feraient  autant.  Afin  de  comprendre  un  peu 
le  mandai  qu'ils  se  sont  donné,  il  leur  faudrait  bien  faire  un 
•voyage  en  Amérique,  pour  y  apprendre  la  véritable  liberté. 
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Il  était  temps  que  je  commençasse  à  bâtir  une  église  à  Port- 
Tovvnsend,  pour  laquelle  j'avais  déjà  recueilli  cinq  mille  francs  : 
somme  qui  ne  suffisait  pas,  mais  qui  était  bien  considérable  si 
Ton  pense  que  la  population  de  ce  village  ne  dépassait  pas  deux 
cents  personnes,  dont  quinze  à  peine  étaient  catholiques.  Cepen- 
dant l'église  fut  bâtie;  jolie  petite  église  que  je  nommai  :  Étoile 
de  la  mer,  parce  qu'elle  était  située  à  une  centaine  de  mètres  du 
rivage,  que  c'était  le  premier  édifice  que  l'on  voyait  en  venant  d& 
l'océan  Pacifique  etde  la  baie  de  Puget,  et  qu'enfin  j'avais  promis  à 
la  très-sainte  Vievge,  que  je  me  plaisais  beaucoup  à  invoquer  la 
belle  Étoile  de  la  mer,  de  donner  ce  nom  à  la  première  église  que 
je  pourrais  faire  bâtir  dans  ces  parages. 

Vers  ce  temps  j'avais  marié  un  américain  à  une  irlandaise,  qui 
étaient  venus  de  Teekalet  à  Port-Townsend  exprès  pour  cela. 
Après  la  cérémonie,  les  nouveaux  mariés  m'invitèrent  à  les  accom- 
pagner chez  eux.  Presque  tous  les  ouvriers  de  Teekalet  nous^ 
attendaient  sur  le  quai  pour  régaler  les  jeunes  époux  du  chari- 
vari d'usage.  Les  hurrahs  réitérés  et  les  détonations  d'un  vieux 
canon  qu'ils  tirèrent,  au  point  de  faire  trembler  les  bâtiments 
d'alentour  et  de  réveiller  tous  les  échos  des  profondes  solitudes 
boisées  des  environs,  n'en  furent  que  le  commencement.  La 
soirée,  toutefois,  se  passa  sans  la  moindre  apparence  de  réjouis- 


xm. 


SOCIÉTÉS  SECRÈTES. 


100 


sance,  malgré  tous  les  préparatifs  des  ouvriers  et  des  nouveaux 
mariés  eux-mêmes.  J'en  étais  fort  étonné;  et  pensant  que  c'était  ma 
présence  qui  les  gênait,  je  ne  pus  m'empécher  de  manifester  mon 
appréhension  à  ce  sujet;  on  ne  me  dit  pas  le  contraire. 

Aussi  le  lendemain,  pour  mettre  tout  le  monde  à  l'aise,  je  m'en 
allai  à  un  établissement  sur  le  canal  de  Hood  pour  baptiser  un 
enfant.  Sa  mère,  qui  était  irlandaise,  m'avait  fait  chercher;  mais 
son  père,  qui  appartenait  au  nombre  de  ces  bigots  qui  veulent 
exclure  du  ciel  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  s'y 
opposait.  C  ?  dut  se  contenter  d'ondoyer  l'enfant  dansun  moment 
de  liberté  qui  nous  fut  laissé,  et  de  remettre  les  cérémonies  du 
baptême  aux  soins  du  bon  Dieu. 

Une  vieille  femme  irlandaise  était  venue  avec  moi  pour  être  la 
marraine.  A  notre  retour,  les  matelots  s'arrêtèrent  sur  le  rivage 
pour  faire  du  feu,  la  nuit  étant  extrêmement  froide;  je  lis  comme 
eux  et  j'allai  à  terre  pour  me  chauffer,  laissant  la  vieille  femme 
endormie  dans  le  bateau.  La  voile  était  déployée  :  tout  à  coup  le 
vent  emporta  notre  embarcation.  Nous  nous  mimes  à  crier  pour 
éveiller  notre  compagne  de  voyage  ;  mais  elle  ne  sut  que  faire 
Heureusement  elle  n'était  pas  nerveuse.  Nous  lui  criâmes  de 
s'emparer  du  gouvernail  et  de  le  tourner  à  sa  droite  pour  diriger 
le  bateau  vers  nous.  Elle  obéit,  mais  le  vent  et  la  marée  l'entraî- 
naient de  plus  en  plus  au  large.  Je  dis  alors  au  chef-matelot,  qui 
était  un  anglais,  de  se  jeter  à  la  nage  pour  sauver  la  femme.  — 
Ma  foi,  dit-il,  il  fait  trop  froid.  Qu'on  la  laisse  aller;  l'embarca- 
tion heurtera  quelque  part,  et  alors  elle  pourra  en  sortir.  — 
Uue  de  fois  n'ai-je  pas  regretté  de  n'être  point  nageur  !  A  peine 
l>ouvait-on  voir  au  clair  de  lune  la  voile  battue  par  le  v«.ut.  La 
seule  chose  qui  me  restait  à  faire  c'était  d'invoquer  mon  Étoile 
qui  m'avait  tant  de  fois  secouru  lorsque  tout  semblait  perdu.  Je 
restai  dans  l'Incertitude  et  l'angoisse  pendant  une  vingtaine  de 
minutes,  mais  peu  à  peu  l'embarcation  changea  de  direction,  et 
elle  finit  par  faire  voile  de  notre  côté.  La  femme  avait  bien  entendu 
nos  cris,  mais  elle  ne  savait  encore  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  direc- 
tion à  donner  au  gouvernail.  Elle  s'y  prit  mal  d'abord,  puis  mieux, 
puis  tout  à  fait  bien.  Une  seule  expérience  l'avait  faite  pilote  en 
lui  enseignant  de  quel  côté  il  fallait  manœuvrer  pour  revenir  vers 
nous.  Elle  y  persista,  et  fut  sauvée. 
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Pendant  ce  temps  les  fêles  nuptiales  à  Teekalel  avaient  eu  lieu. 
Quant  à  moi,  je  continuai  les  visites  au  nord  de  ma  mission,  et 
les  terminai  à  Wliidbey.  Accompagné  d'un  sauva^^e  et  de  sa 
femme,  je  me  misa  passer  de  cette  île  à  Port-Townsend.  Le  canot 
était  fort  petit,  et  la  mer  très-mauvaise.  Il  semblait  qu'à  chaque 
instant  notre  pirogue  dût  être  engloutie  par  les  vagues.  J'étais 
mouillé  jusqu'aux  os  et  transi  de  froid.  Enfin,  à  force  de  détours, 
pour  éviter  le  plus  large  du  détroit,  nous  arrivâmes  tout  près  du 
rivage  de  l'autre  côté,  à  ma  grande  satisfaction,  comme  on  peut 
se  l'imaginer.  J'étais  si  heureux  d'avoir  encore  une  fois  échappé 
au  danger  qui  me  menaçait,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  chanter. 
Mon  chant  excita  un  chien  à  aboyer.  Une  minute  après  un  homme 
couvert  de  haillons  sortit  d'une  cabane  et  dirigea  un  revolver  vers 
nous.  Quelle  était  son  inieiuion,  je  ne  saurais  'j  dire.  Croyait-i! 
que  c'était  un  sauvage  qui  chantait?  ou  craignait-il  qu'on  ne  voulût 
lui  faire  du  mal?  Ou  s'était- il  fâché  parce  que  son  chien  aboyait 
à  mon  chant?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  passâmes  sans  faire 
aucune  attention  à  cet  homme,  qui,  de  son  côté,  ne  poussa  pas 
plus  loin  ses  démonstrations  meurtrières,  et  nous  arrivâmes  îi 
Port-Townsend  une  demi-heure  après. 

Ici  m'attendaient  des  aventures  d'un  autre  genre.  Le  docteur 
du  fort  m'avait  engagé  depuis  longtemps  à  dîner  avec  lui.  Le  jour 
avait  été  convenu. 

En  entrant  au  fort,  je  rencontrai  le  major  qui,  après  beaucoup 
de  compliments,  me  dit  qu'il  allait  donner  un  dîner  ce  jour-là  à  des 
étrangers  et  qu'il  désirait  m'avoir  en  leur  compagnie.  Je  m'ex- 
cusai en  lui  disant  que  j'avais  été  invité  par  le  docteur;  mais  que 
pourtant,  si  celui-ci  pouvait  et  voulait  remettre  son  dîner  au 
lendemain,  je  serais  heureux  de  m'asseoir  à  sa  table.  Je  me  rendis 
immédiatement  chez  le  docteur,  je  lui  exposai  le  fait  et  j'obtins 
de  lui  de  remettre  la  partie  au  jour  suivant. 

Après  ie  diner,  je  jouais  aux  dames  avec  le  major,  quand  une 
ordonnance  entra  et  me  remit  une  lettre  du  docteur.  Le  major, 
qui  le  connaissait  à  fond,  se  mit  à  rire  en  me  disant  :— Vous  y  êtes, 
father  Rossi,  il  va  vous  défier  en  combat  singulier.  —  Comme 
l'ordonnance  attendait  la  réponse,  je  lus  la  lettre  qu'il  m'avait 
remise  ;  après  quoi  je  le  chargeai  de  dire  au  docteur  que  dans 
quelques  minutes  j'irais  moi-même  lui  parler.  Sans  m'offenser  il 
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avait  conçu  sa  lettre  de  manière  à  me  laisser  voir  son  méconten- 
tement à  un  déféré  qui  demandait  une  réparation  ;  et  il  concluait 
en  me  pressant  de  lui  rendre  un  manuel  de  franc-maçonnerie,  qui 
portait  sa  signature,  et  dont  il  m'avait  fait  présent  quelques  jours 
auparavant.  Jamais,  je  dois  l'avouer,  je  n'avais  rencontré  un 
homme  plus  accompli  que  ce  docteur.  Il  était  d'une  galanterie 
«xquise,  sans  la  moindre  affectation,  et  d'une  sensibilité  extrême. 
Il  était  le  type  et  la  personnification  du  véritable  gentleman. 
Il  aimait  beaucoup;  mais  aussi  sa  haine  était  excessive.  L'ombre 
d'une  injure  le  rendait  malheureux  ;  et  il  ne  la  pardonnait  jamais 
qu'après  une  réparation  qu'il  voulait  parfois  éclatante.  Malgré  ses 
défauts,  j'éprouvais  pour  lui  une  amitié  sincère.  Aussi  j'allai  le 
voir  dès  que  je  fus  libre  et  lui  dis  :  — Eh  bien,  docteur,  êtes-vous 
fou?  Comment!  vous  m'envoyez  un  défi,  à  moi  prêtre? Et  pour 
quelle  raison?  N'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  engagé  à  accepter  le 
dîner  du  major,  et  de  remettre  le  vôtre  à  demain?  Allons  donc, 
docteur,  pas  d'enfantillage  avec  moi  ;  je  ne  vous  rendrai  point  le 
livre  que  vous  m'avez  donné,  et  demain  nous  dînerons  ensemble. 
A  votre  santé,  docteur!  Un  cigare  s'il  vous  plaît.  —  Cela  fut  assez 
pour  lui  rendre  sa  bonne  humeur,  qu'il  a  gardée  toujours  depuis 
avec  moi. 

.  Mais  une  lettre  anonyme  vint  à  tomber  entre  mes  mains,  une 
lettre  qui  m'embarrassa  bien  plus  que  celle  du  docteur.  On 
y  disait  qu'une  jeune  personne  catholique  de  l'île  de  Whidbey 
allait  être  mariée  à  un  juif,  qui  y  était  représenté  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sombres,  et  l'on  me  faisait  un  très-grave  devoir 
d'empêcher  cette  union.  On  y  ajoutait  de  vives  sollicitations  de 
me  rendre  sur  les  lieux  immédiatement,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre. 

A  la  lecture  de  cette  épître  une  foule  de  réflexions  me  passèrent 
par  l'esprit.  Était-ce  un  piège  qu'on  me  tendait?  Était-ce  quelque 
jaloux  qui  voulait  se  servir  de  moi  pour  se  venger  d'un  rival? 
Y  avait-il  quelque  chose  de  vrai;  et  mon  ministère  était-il  réelle- 
ment requis  pour  empêcher  ce  qu'on  me  représentait  comme  un 
grand  scandale?  A  tout  hasard,  je  me  décidai  d'après  cette  der- 
nière idée  et  j'agis  en  conséquence. 

Les  parties  intéressées  ne  m'étaient  point  inconnues.  Je  me 
rendis  donc  à  l'île  mentionnée  dans  l'écrit  anonyme  et  j'envoyai 
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un  homme  à  la  recherche  d'un  cheval.  On  trouva  le  cheval,  mais 
par  la  plus  singulière  coïncidence  celui  qui  me  le  prêta  était  pré- 
cisément le  juif  dont  je  venais  entraver  1  union. 

J'arrive  à  la  maison  indiquée,  j'interroge  la  mère  :  elle  sait 
tout,  et  elle  C  rt  ce  mariage.  Je  fais  appeler  la  fille.  Elle  pro- 
teste que  ce  n't  ..  pas  son  choix  (j'eusse  été  étonné  si  elle  avait 
dit  autrement,  car  le  pauvre  homme  n'avait  à  mes  yeux  aucun 
attrait  extérieur),  mais  elle  ajoute  que  sa  mère  la  tourmente  pour 
qu'elle  s'engage  au  juif.—  Que  je  me  marie  à  lui  ou  non,  je  serai 
toujours  malheureuse,  me  dit-elle  ;  enfin  il  vaut  mieux  que  je  soi.s 
malheureuse  avec  lui  qu'avec  ma  mère. 

Toutes  mes  remontrances  auprès  de  cette  mère  dénaturée  ne 
purent  la  décider  à  laisser  pleine  liberté  à  sa  fille.  Peu  de  jours 
après,  la  pauvre  enfant  fut  mariée  à  l'Israélite  par  le  juge  de  paix. 

A  quelque  temps  de  là,  je  me  promenais  sur  le  rivage  de  Fort- 
Townsend,  lorsque  le  juif  s'approcha  de  moi  et  commença  à 
m'entretenir  de  différentes  choses.  Puis  il  me  demanda  si  j'avais 
reçu  une  lettre  anonyme  concernant  son  mariage.  En  me  voyant 
hésiter,  il  ajouta  :— Ne  craignez  point  de  l'avouer,  father  Rossi, 
c'est  moi  qui  vous  l'ai  écrite.—  Il  serait  bien  difilcile  d'imaginer  le 
trouble  dans  lequel  me  jeta  cette  étrange  confidence.  Comment 
s'imaginer  en  effet,  qu'un  homme  sensé  pût  écrire  une  lettre  des- 
tinée à  apporter  des  obstacles  à  une  union  qu'il  avait  ensuite  con- 
tractée? On  comprend  que  c'était  là  un  mystère  bien  inexplicable, 
surtout  pour  un  homme  comme  moi,  qui  n'avais  jamais  eu  aucun 
penchant  pour  la  lecture  des  romans.  Je  demandai  sérieusement  au 
juif  qu'il  voulût  bien  m'expliquer  cet  imbroglio.  Il  me  fit  alors 
une  longue  histoire  pleine  de  réticences,  d'où  je  pus  enfin  conclure 
que  l'étrange  mariage,  qui  m'avait  déjà  tant  occupé,  avait  été 
l'œuvre  de  la  vieille  femme  qui  avait  su  influencer  les  deux  jeunes 
gens  au  point  de  les  marier  contre  leur  gré.  Cette  femme  sans 
cœur  avait  sacrifié  son  âme,  sa  fille  et  son  Dieu,  à  la  vanité  et  à 
l'ambition  ;  elle  s'était  persuadé  que  l'Israélite  nageait  dans  les 
richesses  :  moi,  qui  savais  le  contraire,  j'avais  fait  mon  possible 
pour  la  désabuser.  Elle  ne  tint  qu'à  son  exaltation,  et  eut  en  con- 
séquence la  mortification  bien  méritée  de  voir  son  gendre  et  sa  fille 
arriver  au  dernier  degré  de  la  misère.  Ils  sont  bien  imprudents, 
et  souvent  bien  coupables,  les  parents  qui  forcent  l'inclination  de 
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'mrs  enfants,  au  lieu  de  se  coateoter  à  leur  donner  de  sages  con- 
seils. Presque  toujours  leur  ambition  est  déçue  et  ils  n'en  récoltent 
que  des  malheurs. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  major  avec  lequel  j'étais  en  très-bons 
termes.  Un  jour  il  me  dit  :  —  Father  Rossi,  pourquoi  ne  vous 
faites-vous  pas  franc-maçon? 

Je  me  mis  à  rire  à  cette  idée,  et  je  lui  demandai  pourquoi  je  me 
ferais  franc-maçon. 

—  Parce  que«  dit-il,  c'est  une  belle  institution. 

—  Pourriez-vous  me  le  prouver,  major?  car  il  n'est  pas  digne 
d'un  homme  qui  raisonne  de  prendre  un  parti  sans  savoir  exacte- 
ment à  quoi  et  pourquoi  il  s'engage. 

—  Cela  n'est  pas  possible,  —  me  répondit  le  major. 

—  Alors  si  vous  ne  m'apprenez  rien  et  si  vous  ne  pouvez  rien 
me  prouver,  vous  ne  trouverez  pas  étonnant  que  je  décline  l'hon- 
neur d'entrer  dans  votre  société. 

—  Mais  vous  n'avez  qu'à  essayer,  reprit-il  ;  entrez-y,  et  si  vous 
n'en  êtes  pas  content,  vous  pourrez  vous  en  retirer. 

—  Pardon,  major,  repris-je  à  mon  tour,  j'ai  toujours  entendu 
dire  qu'une  fois  qu'on  y  est  entré,  il  est  presque  impossible  d'en 
sortir,  parce  que,  pour  être  admis,  il  faut  être  enchaîné  par  des 
serments  terribles,  même  avant  d'être  instruit  de  vos  mystères. 

—  Mais  nous  accordons  bien  souvent  la  permission  d'en  sortir 
à  ceux  qui  la  demandent,  —  me  répondit-il. 

— Cependant,  major,  j'ai  connu  des  francs-maçons  qui  n'osaient 
point  demander  cette  permission,  parce  que,  disaient-ils  en 
sanglotant,  s'ils  se  retiraient  de  la  société,  ils  seraient  ruinés,  et 
seraient  toujours  tenus  à  recevoir  vos  signes  et  à  satisfaire  aux 
exigences  exprimées  par  ces  mêmes  signes. 

—  Mais,  dit  le  major,  ils  ne  seraient  pas  tenus  à  les  récipro- 
quer. 

—J'admets  qu'il  en  soit  ainsi,  répondis-je,  mais  toujours  est-il 
qu'ils  devraient  exécuter  ce  que  ces  signes  exigent  :  ce  qui  fait 
que  votre  permission  est  dérisoire.  Ensuite,  que  diriez-vous, 
major,  si  je  vous  disais  :  —  Embrassez  ma  religion. 

«  Je  ne  suis  pas  si  bête,  me  diriez-vous,  faites-moi  connaître 
auparavant  ce  que  c'est  que  votre  religion,  et  puis,  si  je  le  juge  à 
propos,  je  l'embrasserai.  » 
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Cest  bien,  major,  il  n'y  aurait  là  rien  que  de  très-raisonnable. 
Et  vous  voudriez,  que  moi  je  m'afliliasse  dans  votre  société 
sans  la  connaître?  Je  puis  en  sortir,  me  dites-vous,  si  je  ne  m'y 
plais  pas.  Mais  est-ce  que  je  ne  me  trouverais  pas  toujours  en 
butte  à  des  exigences  dont  je  voudrais  en  vain  éviter  l'influence? 
Laissez-moi  employer  votre  expression  même.  Je  ne  suis  pas  si 
fou.  Faites-moi  connaître  tout  ce  qui  concerne  votre  institution» 
et  alors  je  prendrai  le  parti  que  je  croirai  être  le  meilleur. 

Mais  cette  identité  de  réponse  n'est  pas  la  seule  chose  que  je 
désire  vous  faire  remarquer  dans  ce  parallèle.  Je  veux  vous  faire 
toucher  du  doigt  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  les  deux 
causes.  Vous  voulez  me  vendre  un  chat  dans  un  sac,  et  de  mon 
côté,  je  vous  offre  un  diamant  à  toute  épreuve.  Avant  de  vous  per- 
mettre d'embrasser  ma  religion,  je  vous  en  mets  sous  les  yeux 
toutes  les  preuves  philosophiques,  théologiques,  historiques;  et  si 
vous  ne  me  donnez  pas  un  gage  sûr  que  vous  êtes  convaincu  de 
sa  vérité  et  que  vous  adhérez  sincèrement  à  ses  dogmes,  jamais 
vous  ne  serez  admis  à  en  faire  partie.  Mais  vous,  sans  me  donner 
aucune  preuve  de  la  vérité  et  de  la  moralité  de  votre  institution, 
vous  m'engagez  à  m'y  inscrire  en  me  disant  que  je  puis  en  sortir 
si  je  n'en  suis  pas  content.  Je  défie  tout  homme  sincère  de  répli- 
quera ce  parallèle. 

—  Mais  voyez,  father  Rossi,  si  vous  devenez  franc-maçon,  vous 
n'aurez  plus  besoin  de  vous  fatiguer  dans  les  missions,  vous  pour- 
rez devenir  chapelain  du  fort,  de  la  loge  et  du  village,  et  vous 
pourrez  ainsi  mener  une  vie  aisée. 

—  Je  vous  en  remercie,  major,  je  me  contente  de  vivre  en 
pauvre  missionnaire  ;  et  quand  ma  santé  ne  me  permettra  plus 
d'être  missionnaire,  je  travaillerai  d'après  les  moyens  que  la 
divine  Providence  m'accordera.  Mais  enfin,  major,  dites-moi,  s'il 
vous  plaît,  quel  est  le  but  de  votre  société  :  au  moins  vous  pourrez 
me  dire  cela? 

—  Certainement,  dit-il,  je  peux  vous  dire  cela  :  c'est  la  charité 
et  la  bonne  conduite  ;  c'est  une  société  de  bienfaisance.  La  cha- 
rité, c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  monde. 

—  Excusez-moi,  major,  si  jevousmanifeste  des  doutes  sur  ce 
que  vous  venez  de  me  dire.  Que  voulez- vous?  Dans  cette  occasion» 
je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Votre  charité  ne  saurait  pas  résis- 
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ter  à  la  pierre  de  touche.  Je  m'explique.  La  churilé  chrétienne 
est  universelle  ;  et  quoiqu'elle  ait  des  degrés  selon  lesquels  elle 
doit  être  plus  ou  moins  expansive,  toutefois  elle  n'exclut  per- 
sonne lorsqu'elle  a  les  moyens  de  secourir  une  douleur  ou  une 
misère.  Quelle  espèce  de  charité  est  ta  vôtre,  elle  qui  se  voue  à 
faire  du  bien,  mais  h  le  faire  seulement  aux  membres  de  votre 
société?  Ce  n'est  pas  là  la  charité,  major,  du  moins  ce  n'est  pas 
la  charité  chrétienne.  Je  sais  bien  qu'on  trouve  des  francs-maçons 
qui  pratiquent  la  charité  envers  des  gens  en  dehors  de  l'associa- 
tion; mais  cela  n'est  pas  une  obligation.  Ensuite,  combien  de 
francs-maçons  n'ai-je  pas  vus  se  haïr,  se  détester  de  tout  leur 
cœur  !  N'élaienl-ils  pas  francs-maçons  N.  etN.  qui  s'accusèrent  et 
se  poursuivirent  devant  les  tribunaux  à  Olympia?  N'était-il  pas 
franc-maçon  N.  qui  vous  a  traduit  devant  la  cour  niiartiale?  Que 
me  parlez-vous  de  charité  en  présence  de  ces  exemples?  Enfin, 
quelle  opinion  dois-je  me  former  d'une  institution  soi-disant  cha- 
riiabie,  quand  je  vois  que  ses  membres  font  un  monopole  de  tout, 
sans  se  gêner,  au  risque  môme  de  ruiner  tous  leurs  concitoyens  ? 
Voyezjà-bas  dans  le  village,  votre  Porl-Townsend  ;  si  un  franc- 
maçon  arrive,  bien  que  dépourvu  de  fortune,  il  peut  y  vivre;  s'il 
n'est  pas  franc-maçon,  il  faut  qu'il  meure  de  faim  ou  qu'il  parte. 
Où  trouvez-vous  que  le  Christ  ait  enseigné  à  instituer  des  sociétés 
secrètes  pour  faire  le  bien  à  ses  membres  à  l'exclusion  de  tout 
autre?  Pai  quelle  aberration  nommez-vous  cela  du  saint  nom 
de  charité?  Je  ne  l'ignore  pas;  vous  dites  que  le  Christ  lui-môme 
était  un  franc-maçon.  Mais  il  semble  qu'il  vous  est  bien  facile  de 
tout  dire  en  vous  mettant  à  l'abri  de  toute  contradiction,  en  vous 
plaçant  dans  une  position  d'irresponsabilité  qui  vous  exonère 
du  devoir  de  prouver  vos  assertions.  Hélas  !  la  vraie  philosophie 
n  malheureusement  abandonné  bien  des  gens  et  ce  sont  ceux  qui 
y  prétendent  le  plus.  Quelle  inconséquence  !  Ils  veulent  juger  de 
la  révélation  avec  les  lumières  limitées  de  leur  raison  ;  ils  ne  veu- 
lent rien  admettre  qui  ne  puisse  être  prouvé;  et  puis  ils  se  jettent 
aveuglément  dans  un  abime,  dans  les  sociétés  secrètes,  sans  en 
avoir  la  moindre  connaissance.  Charité  et  bonne  conduite  sont 
des  mots  bien  propres  à  éblouir,  mais  tout  à  fait  insuffisants  à 
prouver  que  vous  êtes  dans  la  bonne  voie.  Donnez-mt)i  des  preuves, 
voilà  ce  que  je  vous  demande. 
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—  Soyez  certain,  father  Rossi,  répondit  le  major,  qu'un  bon 
franc-maçon  sera  toujours  un  bon  chrétien. 

—  Pardon,  major,  mais  vous  admettez  aussi  les  juifs  dans  votre 
société  ;  comment  ceux-là  peuvent-ils  être  bons  chrétiens  ?  Pour 
être  un  bon  chrétien,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  franc-maçon.  L'ob- 
servation des  lois  de  Dieu  et  de  l'église,  voilà  ce  qui  est  néces- 
saire pour  faire  un  bon  chrétien.  D'ailleurs,  je  connais  une  infi- 
nité de  francs-maçons  qui  ne  sont  certainement  pas  bons  chré- 
tiens, qui  ne  sont  pas  même  humains.  Je  n'entends  pas  dire  que 
parmi  les  francs-maçons  il  n'est  pas  de  braves  gens  ;  j'en  ai  connu 
qui  étaient  fort  bons  et  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien  :  ils  m'ont 
même  aidé  à  bâtir  mes  églises  :  mais  je  n'en  sonMens  pas  moins 
qu'ils  ne  sont  pas  bons  parce  qu'ils  sontfrau  -maçons,  mais 
parce  que  leur  nature,  leur  éducation  et  leurs  habitudes  les  ren- 
dent bons;  et  ils  seraient  bons  lors  même  qu'ils  ne  seraient  pas 
francs-maçons.  Mais,  pour  ce  qui  est  d'être  bons  chrétiens,  ils  ne 
le  sont  pas.  Nous  l'avons  vu,  major;  car  vos  sociétés  sont  diamé- 
tralement opposées  à  la  charité  chrétienne  ;  et  sans  parler  d'autre 
chose,  cela  suffirait  à  tout  homme  raisonnable  et  chrétien,  pour 
les  déclarer  au  moins  douteuses.  Et  puis,  major,  que  dites- 
vous  de  ce  serment,  dont  j'ai  entendu  parler  si  souvent,  qui  vous 
force  à  tuer,  fût-ce  même  votre  père,  votre  mère,  votre  frère, 
quiconque  enfin  révélerait  vos  secrets?  La  disparition  du  capi- 
taine Morgan,  sacrifié  par  les  francs-maçons,  est  un  fait  établi, 
et  les  actes  juridiques  des  tribunaux  de  New-York  prouvent  que 
les  quatre  membres  de  la  société  qui  l'enlevèrent  furent  condam- 
nés. Que  dites-vous  à  cela  ? 

—  Gela  était  nécessaire,  dit  le  major  visiblement  contrarié, 
pour  nous  garder  contre  les  tentatives  de  nos  ennemis. 

—  Eh  bien,  major;  c'est  avec  peine  que  je  vous  le  dis,  cela 
devrait  couvrir  de  honte  tous  vos  adeptes  ;  et  devrait  avertir  les 
peuples  qu'ils  ont  dans  leur  sein  des  hommes  tout  au  moins  dan- 
gereux :  des  hommes  qui,  pour  atteindre  le  but  qu'ils  poursuivent, 
sont  prêts  à  plonger  un  poignard  dans  le  sein  des  auteurs  de 
leurs  jours!!!  Raisonnons  maintenant,  major,  comment  ppuvez- 
vous  essayer  de  me  persuader  que  c'est  une  société  de  charité,  de 
bienfaisance  et  de  bonne  conduite,  celle  qui  a  pour  base  un  ser- 
ment aussi  immoral?  Est-ce  que  vous  admettriez  que  la  fin  jus- 
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tlfie  les  moyens?  Si  cela  n'est  pas  admissible,  comment  donc 
pouvez-vous  approuver  le  meurtre,  le  parricide,  et  vous  obliger, 
par  un  serment,  à  le  commettre  ?  Qu'est-ce  qui  pourrait  justifier 
celte  violation  d'une  loi  que  les  brutes  mêmes  respectent?  Major, 
je  comprends  maintenant  pourquoi  il  vous  est  défendu  de  discuter 
sur  les  actes  oulesfaitsqui  concernent  votre  société  :  il  vous  serait 
impossible  de  parler  en  leur  faveur,  d'en  contester  l'absurdité. 

—  Cependant,  father  Rossi,  dit  le  major,  nous  admettons  la 
bible  et  laissons  \\  chacun  la  liberté  de  pratiquer  sa  religion  et  sa 
politique  comme  il  l'entend. 

—  Voilà,  répondis-je,  un  autre  piège  dans  lequel  tant  de  gens 
sans  expérience  sont  pris.  Vous  admettez  la  bible  ;  mais  est-ce 
que  vous  y  croyez  tous?  N'avez-vous  pas  dans  votre  sein  des  infi- 
dèles? 

—  Pardon,  father  Kossi,  ajouta  le  major,  personne  n'y  est 
admis  s'il  ne  croit  en  Dieu. 

—  Croire  en  Dieu,  major,  est-ce  là  pratiquer  les  devoirs  qu'im- 
pose la  bible?  Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  vous  êtes  tout  sim- 
plement des  infidèles,  ou  du  moins  que  vous  êtes  bien  près  de 
l'être?  car  vous  êtes  des  déistes.  Cependant  la  bible  vous  enseigne 
quelque  chose  de  plus  que  le  déisme,  et  si  à  présent  vous  n'y 
voyez  que  le  déisme,  il  pourra  se  faire,  et  cela  bien  facilement, 
que  dans  quelque  temps  vous  n'y  verrez  plus  rien,  et  alors  vous 
serez  athées,  ce  qui  ne  vous  empêchera  point  d'être  de  bons 
francs-maçons.  Quanta  la  liberté  de  pratiquer  chacun  sa  religion 
€t  sa  politique,  vous  me  permettrez,  au  moins,  d'en  douter.  J'ai 
connu  beaucoup  de  personnes  nées  et  élevées  calholiquement  qui* 
après  être  devenues  francs-maçons,  n'ont  plus  pratiqué  leur  reli- 
gion, et  même,  au  terrible  moment  de  la  mort,  ont  été  empêchées 
par  la  société  de  revenir  à  Dieu.  Je  viens  de  la  Belgique,  major, 
où  cela  a  lieu  bien  souvent.  Et  puisque  je  parle  de  cette  contrée, 
je  vous  dirai  que  la  franc-maçonnerie  y  est  établie  depuis  bien  des 
années,  et  ne  fait  que  donner  un  perpétuel  démenti  à  vos  asser- 
tions, d'après  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  de  ceu.x  qui 
connaissent  le  pays.  Ils  disent  que  les  francs-maçons  y  sont  tou- 
jours à  tourmenter  la  religion  et  ses  ministres,  à  enseigner  dans 
leurs  universités  ce  qui  approche  de  l'athéisme,  le  déisme  ration- 
nel, le  rationalisme,  le  panthéisme,  et  à  créer  des  difficultés 
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quelques  détails  qui  trouveront  ici  tout  naturellement  leur  place. 

Outre  les  francs-maçons,  il  y  a  les  Odd-fellows,  étranges  com- 
pagnons, qui  ne  sont  qu'une  imitation  des  premiers.  Ces  deux 
sociétés  semblent  riches  et  font  étalage  de  leurs  richesses.  Elles 
ont  des  loges  magnifiques  dont,  généralement,  les  rez-de-chaussée 
et  les  entresols  sont  loués  très-chèrement,  pour  des  magasins. 

Les  Sons  of  tempérance,  enfants  de  la  tempérance,  les  Water- 
men,  hommes  de  l'eau,  et  les  Dashway,  qui  signifie  jef^r,  forment 
à  peu  près  la  môme  société,  quoiqu'ils  soient  régis  par  des  statuts 
différents.  Leur  objet  est  i'absiinence  totale  de  tout  breuvage 
enivrant.  Ce  sont  de  véritables  sociétés  secrètes. 

Les  américains  ou  Knownothings  ou  Nonothings,  ne  sachant 
rien,  sont  une  société  qui  a  pour  but  d'amoindrir  les  privilèges  des 
étrangers  et  d'exclure  tout  catholique  des  fonctions  publiques.  Les 
adeptes  sont  généralement  des  fanatiques  en  matière  de  reli- 
gion ;  ils  se  sont  efforcés  de  répandre  l'odieuse  calomnie  que  le 
pape  exerce  dans  leur  pays  une  influence  temporelle  bien  pro- 
noncée. 

Il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  les  premiers  à  prêcher  et 
à  propager  cette  prétendue  influence  étaient  des  émissaires  venus 
de  l'Angleterre.  Elle  voyait  que  les  catholiques  y  jouissaient  de 
trop  de  bonheur,  et  elle  se  hâta  de  les  troubler.  Il  faut  espérer 
que  cette  société  ne  dominera  jamais  en  Amérique  ;  sans  cela  les 
catholiques  seraient  constamment  en  butte  aux  persécutions,  aux 
proscriptions  et  aux  exclusions  les  plus  cruelles  et  les  plus 
imméritées. 

Les  membres  de  cette'société  sont  si  outrés,  si  exclusifs,  qu'ils 
tendent  même  à  éloigner  des  fondions  publiques  ceux  qui  sont  en 
quelque  manière  liés  au  catholicisme.  La  nécessité  seule  les 
forcera  h  admettre  ces  gens  aux  charges  du  gouvernement. 
Pour  réussir  dans  leur  projet  illibéral  et  anticonstitutionnel,  ils 
ne  cessent  d'invoquer  les  préjugés  religieux  de  leurs  compatriotes, 
et  généralement  ils  y  parviennent. 

Voici  des  faits  qui  constatent  ce  que  je  viens  de  dire,  et  prouvent 
en  même  temps  ce  que  j'ai  fait  remarquer  ailleurs,  que  ce  parti  est 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit. 

Depuis  la  proclamation  de  l'indépendance  américaine,  on  n'a 
eu  que  deux  gouverneurs  catholiques  :  Juge  Burneti  et...  Downey. 
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Monilor,  San-Francisco,  nov.  1861.  Cependant  il  y  eut  parmi  les 
catholiques  des  hommes  éminents. 

On  m'a  assuré  que  le  général  Scott  ne  manqua  l'élection  comme 
président  en  1852,  que  parce  qu'il  a  deux  tilles  catholiques  :  on  Id 
criait  dans  les  rues  au  moment  de  voter. 

En  1856  le  général  Frémont  se  présenta  comme  candidat  pour 
le  parti  républicain.  Il  lui  fut  demandé  s'il  était  catholique  :  il 
répondit  négativCuiOnt  ;  et,  malgré  cela,  il  ne  fut  pas  nommé 
parce  que  l'on  soupçonnait  qu'il  descendait  d'une  famille  catho- 
lique, ce  qui  est  vrai. 

En  1860,  M.  Seward,  bien  qu'il  fût  l'âme  du  parti  républicain, 
que,  seul,  il  avait  réorganisé  et  soutenu,  ce  fut  pas  nommé 
président  à  cai'se  de  ses  tendances  vers  le  catholicisme.  Je  cite  les 
paroles  que  le  docteur  Haby,  républicain  et  maréchal  des  États- 
Unis  pour  le  district  septentrional  de  la  Californie,  me  dit  dans 
une  conversation  que  nous  eûmes  h  bord  du  steamer  Petaluma. 
M.  Lincoln  le  fit  cependant  secrétaire  d'État  à  l'extérieur. 

Dans  la  même  année,  M.  J.  Douglas  fut  nommé  président  pur 
le  parti  démocrate  appelé,  d'après  lui-même,  Douglas-democat; 
mais  quand  on  en  vint  Ji  l'élection,  les  knovvnothings  crièrentqu'on 
ne  devait  pas  l'élire  parce  que  sa  femme  était  catholuiue.  J'ai  été 
témoin  du  fait.  Il  esi  vrai  que  sa  femme  était  catholique,  il  ne  le 
regrettera  pas  ;  car  si,  à  cause  d'elle,  il  manqua  la  dignité  de  pré- 
sident, elle  lui  procura  m  revanche  la  grâce  de  mourir  chré- 
tiennement. 

Je  mentionnerai  encore  deux  sociétés  diamétralement  opposées 
entre  elles  :  l'une  qui  se  propose  d'abolir  l'esclavage  ;  elle  n'a 
pas  de  nom  spécial;  l'autre  appelée  :  The  knights  ofthe  golden 
circle;  les  chevaliers  du  cercle  d'or,  qui  a  pour  objet  d'étendre 
l'esclavage  au  Mexique  et  d'y  éteindre  l'influence  catholique; 
parmi  ses  statuts  se  trouve  ceci  :  aucune  fonction  de  confiance  ne 
sera  donnée  qu'à  un  protestant. 

On  sait  déjà  que  l'église  a  condamné  toute  société  secrète 
exigeant  un  serment  de  garder  le  secret  ;  et  tout  récemment  une 
réponse  de  Rome  aux  évêques  des  États-Unis  étendit  cette  con- 
damnation à  toutes  ces  nouvelles  sociétés,  parce  qu'elles  ont  le 
même  serment.  Un  autre  je  t,  mon  major  me  demanda  pour- 
quoi l'église  condamne  In  franc-maçonnerie. 
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—  Parce  que,  lui  répondis-je,  l'église  a  reçu  de  son  époux,  le 
Christ,  l'ordre  de  nourrir  ses  enfants,  de  paître  ses  ouailles  ; 
c'est-à-dire  de  conduire  les  fidèles  dans  la  voie  du  saint,  par  l'en- 
seignement de  la  vérité  et  de  la  morale.  Or  l'église  ne  connais- 
sant pas  quelles  sont  les  doctrines  qu'on  enseigne  dans  ies  sociétés 
secrètes,  et  ayant  au  contraire  toute  raison  '(■  supposer  qu'elles 
ordonnent  d'ordinaire  ce  qu'elle  défend  et  condamnent  ce  qu'elle 
commande,  elle  doit  les  condamner  et  les  condamne  en  effet.  Si 
vous  trouvez  cela  irraisonnable,  alors  vous  devez  trouver  égale- 
ment irraisonnable  la  conduite  d'un  père  qui  punit  son  enfant 
parce  que  cului-ci  se  livre  à  des  pratiques  qu'il  ne  veut  pas 
dévoiler  à  son  père. 

—  Mais  l'église  protestanle  ne  les  condamne  pas,  reprit-il  ;  nous 
avons  beaucoup  de  ministres  de  toutes  sectes  parmi  nous. 

—  Fei mettez-moi,  major,  de  vous  faire  remarq-:er  qu'il  n'y  a 
pas  une  église  protestante  proprement  dite,  mais  des  églises  pro- 
testantes ;  parce  que  là  où  il  n'y  a  pas  unité  de  foi,  il  ne  peut 
exister  unité  d'église.  C'estseulement  une  remarque.  Je  viens  à  vous 
maintenant  et  je  dis  qu'en  général  les  églises  protestantes  ne  voas 
condamnent  pas  \yArcf.  qu'elles  se  reconnaissent  impuissantes.  S» 
elles  «'assemblaient  dans  un  synode  elles  pourraient  formuler  une 
condamnation  générale  contre  vous.  Mais  comment  pourrait-on 
les  unir  à  cet  effet?  Cela  n'est  pas  probable,  cela  est  même 
impossible.  Une  condamnation  particulière  de  chaque  église  ne 
suffirait  pas.  De  sorte  que  les  sectes  protestantes,  sauf  quelques 
exceptions,  ne  vous  condamnent  pas,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
point  le  faire.  C'est  ce  qui  vous  explique  pourquoi  vous  avez 
beaucoup  de  ministres  protestants  parmi  vous. 
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Un  des  ports  de  mon  district,  qui  n'a  pas  été  souvent  men- 
tionné, est  Port-Madison.  Ce  n'est  qu'un  moulin  à  bois  avec  les 
liuttes  nécessaires  à  ses  ouvriers.  Ce  fut  le  mercredi  des  cendres 
1889  que  je  me  rendis  là  de  Port-Townsend  pour  baptiser  un 
enfant.  Je  fis  le  voyage  dans  un  canot  manié  par  un  sauvage  et 
quatre  sauvagesses.  Pendant  que  le  paresseux  sauvage  s'amusait 
tantôt  à  tirer  des  oiseaux,  tantôt  à  fumer,  tantôt  à  manger, 
en  somme  à  tout  faire,  excepté  son  ouvrage  ;  les  pauvres  sauva- 
gesses  chantonnaient  et  avironnaient  à  la  fois  en  mesurant  le 
temps  très-exactement.  Comme  le  vent  allait  nous  être  favorable, 
elles  s'arrêtèrent  près  d'une  forêt,  coup^rent  un  gros  bâton,  le 
fixèrent  debout  dans  le  canot,  et  y  accommodèrent  une  couverture 
pour  servir  de  voile.  Grâce  à  ce  moyen,  notre  légère  embarcation 
marcha  très-vite,  et  les  sauvagesses  purent  se  reposer.  Ces  brise.^ 
sont  souvent  de  courte  durée,  et  il  arrive  bien  fréquemment  qu'à  un 
coup  de  vent  très-fort  succède  un  calme  qui  tient  le  navire  comme 
cloué  à  la  même  place.  Parvenus  à  un  coteau  tout  couvert  d'une 
petite  plante,  dont  les  feuilles  sont  semblabks  à  celles  du  buis, 
mes  sauvages  amarrèrent  le  canot  et  s'en  allèrent  ramasser  de  ces 
feuilles  dont  ils  se  servent  en  guise  de  tabac.  Il  est  possible  que, 
si  cette  plante  était  cultivée,  elle  donnerait  en  effet  du  tabac  aussi 
bon  que  celui  de  la  Havane,  de  la  Virginie  et  du  Brésil. 
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Mes  sauvagesscs  ne  négligeaient  rien  pour  me  rendre  la  tra- 
versée moins  pénible.  Elles  m'offrirent  une  part  de  leurs  provi- 
sions, qui  consistaient  en  poisson  séché  au  soleil  ou  boucané  ;  je 
ne  pus  jamais  parvenir  à  mâcher ,  et  moins  encore  à  avaler  ce 
poisson  qui  est  tout  rempli  de  sable.  Pour  la  même  raison,  dans 
mes  fréquentes  excursions  en  canot,  et  pendant  mes  stations 
parmi  les  sauvages,  je  souffris  beaucoup  de  la  faim.  Pour  l'apai- 
ser, je  fumais  quelquefois  ;  et  me  rappelant  avoir  lu  dans  Robin- 
son  Crusoé  que  mâcher  du  tabac  lui  tenait  souvent  lieu  de  nour- 
riture, j'essayai  un  jour  ce  moyen,  mais  je  ne  m'en  avisai  qu'une 
seule  fois  ;  il  me  fut  impossible  de  m'y  faire. 

Après  deux  jours  de  traversée ,  notre  embarcation  portative 
toucha  au  port.  En  route  nous  eûmes  un  portage.  C'est  ainsi 
•que  les  sauvages  appellent  l'action  de  faire  rouler  le  canot  sur 
des  morceaux  de  bois  ou  de  le  porter  sur  les  épaules,  afin  d'évi- 
ter de  longs  détours  en  doublant  des  pointes  ou  des  caps  ou  des 
langues  de  terre  qui  joignent  des  ilôts.  Je  baptisai  l'enfant,  objet 
de  mon  excursion,  et  j'attendis  un  steamer  pour  me  transporter 
ailleurs,  car  il  m'eût  été  impossible  de  voyager  en  canot.  Une 
nouvelle  attaque  très-violente  de  cette  maladie,  qui  me  rendait 
toute  position  extrêmement  pénible,  vint  m'affliger.  Grâce  à  Dieu, 
un  steamer  se  dirigeant  vers  Steilacoom  ne  tarda  pas  à  arriver, 
et  j'en  profitai.  J'allai  inmiédiatement  voir  le  docteur  du  fort, 
qui,  avec  un  dévouement  bien  rare,  me  mit  dans  son  propre  lit  afin 
de  pouvoir  me  soigner  plus  attentivement. 

Je  me  croirais  coupable  d'une  bien  grande  ingratitude  si  je 
négligeais  de  lui  témoigner  publiquement  ici  ma  reconnaissance. 
Le  docteur  Horatius  R.  Wirtz,  quoique  protestant,  professait 
le  plus  grand  respect  pour  le  catholicisme,  et  je  puis  dire,  sans 
exagération,  qu'il  en  parlait  parfois  mieux  que  bien  des  catholi- 
ques. En  parlant  de  l'autorité  de  l'église,  et  de  la  manière  dont 
tout  homme  doit  se  conduire  nour  arriver  à  la  foi,  il  se  servait 
d'une  similitude  bien  appropriée.  Quand  on  est  malade,  disait-il, 
on  se  met  entre  les  mains  d'un  médecin  de  confiance,  et  on  avale 
les  médecines  qu'il  prescrit,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  ("e  notre 
goût,  et  bien  qu'elles  puissent  parfois  nous  paraître  peu  propres 
à  nous  guérir.  Lorsqu'un  homme  veut  croire,  il  lui  faut  avaler 
ioutes  les  doctrines  que  l'église  lui  dit  être  divines  et  nécessaires 
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pour  son  salut.  S'il  fait  cela,  il  croira,  \\  marchera  dans  la  foi  ; 
autrement,  il  ne  croira  jamais,  et  deviendra  au  moins  indifférent. 

Le  bon  docteur  avait  pour  moi  une  amitié  dévouée.  Il  me  logea 
chez  lui  plus  d'une  fois  pendant  des  semaines  entières,  et  à  l'oc- 
casion  de  ma  longue  maladie  il  me  traita,  nous  allons  le  voir 
bientôt,  comme  son  propre  frère.  11  était  presque  fier  de  l'amitié 
d'un  prêtre  catholique. 

Il  m'amusa  bien  un  jour  à  ce  propos.  C'était  pendant  ma  con- 
valescence. Un  ministre  méthodiste  vint  lui  demander  sa  signa- 
ture pour  une  souscription. 

—  Pourquoi?  —  dit-il.  L'autre  lui  répondit  que  c'était  pour 
acheter  une  cloche  pour  le  meeting-house  du  village.—  Je  ne  suis 
pas  si  fou,  lui  dit-il  en  riant  aux  éclats,  ce  serait  aider  le  diable 
de  ma  gauche  tandis  que  j'honore  Dieu  de  ma  droite.  Je  n'ar 
jamais  rien  à  donner;  mais  quand  j'ai  quelque  chose,  je  le  donne 
au  prêtre  catholique.  Son  église  est  la  bonne,  la  vôtre  c'est  de  la 
boutique  {humbug). 

Le  ministre  lui  répondit  froidement  :  —  Je  ne  me  soucie  point 
de  vos  idées  religieuses;  je  désire  seulement  que  vous  me  donniez 
vingt-cinq  francs  pour  ma  cloche. 

—  C'est  précisément  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  vous  le& 

donner.  Allons,  D ,  restez  à  dîner  avec  nous,  et  ainsi  vous 

n'aurez  pas  fait  la  course  inutilement. 

Pendant  trois  jours  le  docteur  tâcha  de  combattre  les  maux 
dont  je  souffrais  sans  relâche.  Je  subis  une  foule  d'opérations  chi- 
rurgicales, des  scarifications,  des  ligatures,  que  sais-je?  Heureu- 
sement on  me  soumit  à  l'action  du  chloroforme,  ce  qui  m'épargna 
la  sensation  douloureuse  de  quelques  tortures;  mais  les  assistants 
me  dirent  les  eflForts  inouïs  que  je  fis  pour  arrêter  l'opérateur,  ce 
qui  prouve  que  la  douleur  ne  consiste  pas  dans  la  perception  du 
mal.  Je  souffris  bien  cruellement  après  que  l'action  du  chloroforma 
eut  cessé.  On  me  farcit  de  morphine  et  d'autres  droguesdo  la  même 
nature  pour  me  procurer  un  soulagement  qui  était  devenu  bien 
nécessaire  à  mes  douleurs.  Dix  jours  après  je  me  levai  et  allai  à 
ma  cabane,  où  je  ne  ta''dai  pas  à  retomber  malade.  On  réitéra 
l'opération,  et  l'on  employa  à  plusieurs  reprises  la  pierre  infer- 
nale. Dans  une  de  ces  occasions  la  douleur  fut  tellement  cuisante 
que,  malgré  moi,  je  poussai  des  cris  aigus  que  IVohM  répéta  et 
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qui  allèrent  frapper  l'oreille  d'une  pauvre  femme  qui  vivait  à  une 
cinquantaine  de  mètres  de  ma  demeure  ;  elle  vint  me  voir.  C'était 
la  seule  femme  que  j'avais  vue  depuis  vingt-cinq  jours  que  durait 
ma  maladie.  Il  semble  qu'il  soit  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dencedivine  que  les  femmes  seules  aient  les  qualités  requises  pour 
soulager  les  malades  :  celui  qui  en  est  privé  dans  des  besoins  si 
pressants  souffre  doublement.  Mes  infirmiers  étaient  des  soldats  : 
ils  se  contentaient  d'aller  chercher  ma  nourriture  chez  le  docteur, 
la  plaçaient  sur  une  chaise  et  s'en  allaient. 

Comme  je  sentais  mes  forces  défaillir,  j'envoyai  un  exprès 
chercher  un  père  oblat,  qui  vint  m'administrer.  Deux  belges, 
qui  s'étaient  établis  provisoirement  à  Steilacoom  par  suite  des 
pertes  qu'ils  avaient  essuyées  à  l'excilement  causé  par  la  décou- 
verie  de  l'or  du  Fraser,  vinrent  me  visiter  et  m'apportèrent,  fort 
à  propos,  une  dame-jeanne  remplie  de  vin  de  Madère. 

Je  ne  me  remis  de  cette  rude  secousse  que  par  degrés  et  bien 
lentement.  Je  passai  tout  le  carême  et  même  les  fêtes  de  Pâques  à 
Steilacoom,  et  j'en  partis  ensuite  pour  faire  mes  excursions  prin- 
lanières  dans  tout  mon  district  :  cette  tâche  m'était  surtout 
pénible  à  cause  de  l'extrême  faiblesse  i  laquelle  j'étais  réduit. 

Il  fallut  aussi  me  rendre  à  Vancouver  pour  m'entendre  avec 
monseigneur  à  l'égard  de  mon  avenir  :  mes  attaques  devenaient 
trop  fréquentes  •  lu  <ieurs  docteurs,  entre  autres  mon  ami  Wirtz, 
avaient  déclare  qae  les  opérations  auxquelles  j'avais  été  obligé  de 
me  soumettre,  ne  poivaient  pas  se  réitérer  impunément,  et  que 
ma  vie  de  missionnaire  m'exposait  trop  aux  atteintes  causées  par 
mon  inlirmité.  Uno  vie  tranquille  et  méthodiquement  réglée  était 
lu  HCiilfi  r'hose  qu'ils  me  recommandaient.  L'évêque  comprit  la 
justesse  ,  ces  observations,  et  il  fut  décidé  que  je  retournerais  en 
Europe  :  seulement  il  désirait  que  je  restasse  quelques  mois  encore 
pour  qu'il  i  ùt  le  temps  d'écrire  et  de  recevoir  un  remplaçant. 

Dans  ce  voyage  à  Vancouver,  la  vue  du  Columbia  me  parut 
solennelle  et  désolante  tout  à  la  fois.  La  fonte  des  neiges  sur  les 
montagnes ,  et  les  pluies  printanières  avaient  tellement  grossi 
les  eauÀ  du  fleuve,  que  l'inondation  de  cette  année  dépassait  de 
trois  rcètr(  ^.  environ  celles  des  années  précédentes.  Toutes  les 
plaines  environnantes  étaient  couvertes  d'eau,  et  formaient  des 
lacs  de  trois,  quatre  et  cinq  lieues  dans  l'intérieur.  Les  bateaux  à 
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vapeur  allaient  partout,  il  n'y  avait  plus  de  fleuve  :  et  partout 
on  remarquait  les'  traces  des  dégâts  occasionnés  par  le  terrible 
fléau.  Ici  Ton  voyait  des  maisons  flotter,  là  d'autres  emportées 
par  les  courants:  plus  loin  on  rencontrait  des  animaux  noyés,  plus 
tard  d'autres  qui  luttaient  contre  la  mort.  Les  vergers,  les 
moissons  presque  mûres,  le  foin,  la  paille,  tout,  tout  était  perdu. 
:  A  mon  retour,  je  trouvai  encore  une  fois  mon  district  dans  un 
{^rand  émoi  causé,  non  par  la  découverte  de  l'or  du  Fraser,  mais 
par  une  rupture  entre  John  Bull  et  son  frère  Jonathan.  Le  sujet 
de  la  dispute  était  l'tle  de  San-Juan,  que  John  Bull  (c'est  le  sobri- 
quet que  les  américains  appliquent  aux  anglais,  comme  les  anglais 
donnent  aux  américains  celui  de  Brother  Jonathan)  prétendait 
s'approprier,  tandis  que  le  gouvernement  américain  insistait  sur 
son  droit  de  possession. 

On  sait  que  l'Angleterre  réclamait  tout  le  territoire  situé  entre 
les  possessions  russes,  au  54°  40',  et  l'Orégon,  au  42°  :  mais  le 
traité  conclu,  en  1846,  entre  le  gouvernement  de  Washington  et 
celui  de  Saint-James,  fixa  le  49*  parallèle  comme  ligne  de  démar- 
cation des  possessions  anglaises  dans  .l'Amérique  septentrionale. 
Mais  comme  cette  ligne  partageait  l'île  de  Vancouver  en  deux ,  le 
gouvernement  américain,  pour  éviter  l'inconvénient  d'une  division 
gouvernementale  de  l'ile,  céda  à  l'Angleterre  sa  portion,  qui  était 
peut-être  la  meilleure  des  deux,  et  l'on  stipula  que  la  ligne  diver- 
gerait et  passerait  par  le  canal  principal  de  ces  eaux  {main 
channel). 

Or,  deux  canaux  se  trouvent  dans  ces  parages;  l'un,  appelé  le 
canal  de  Haro,  qui,  du  détroit  de  Juan  de  Fuca,  court  au  nord, 
laissant  l'ile  de  Vancouver  au  nord-ouest,  et  l'Archipel  avec  l'île 
de  San-Juan,  au  sud-est  ;  et  l'autre,  nommé  le  canal  de  Bosario, 
qui,  de  l'Amirauté,  va  également  au  nord,  ayant  l'Archipel  à  l'ouest 
et  le  continent  h  l'est.  De  sorte  que  l'Archipel ,  qui  embrasse 
aussi  l'ile  de  San-Juan,  est  baigné  par  les  eaux  de  ces  deux 
canaux.  Or,  si  par  le  principal  canal  on  doit  entendre  celui  de 
Bosario,  comme  le  prétendent  les  anglais,  toutes  ces  îles  leur 
appartiendraient;  si,  au  contraire,  c'est  celui  de  Haro  que  l'on 
veut  considérer,  elles  seraient  sous  la  domination  du  gouvernement 
américain. 

Mais  la  lettre  du  traité,  son  esprit  et  la  position  de  ces  canaux 
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sont  opposés  à  la  prétention  britannique.  Le  traité  dit  quela  ligne 
passerait  par  le  canal  principal,  afln  d'éviter  que  le  gouvernement 
américain  eût  sur  File  de  Yancouv  °ir  une  magistrature,  qui  pour- 
rait  faire  naître  des  difficultés  avec  celle  d'Angleterre.  Évidem- 
ment, l'Amérique,  en  cédant  à  cette  puissance  la  partie  de  l'île 
qui  lui  était  propre,  n'avait,  et  ne  pouvait  avoir  l'intention  de  lui 
céder  des  îles  par  lesquelles  la  ligne  ne  passait  point.  Ces  îles 
sont  entièrement  endehors  et  en  deçà  du  49"  parallèle.  Puis,  le 
canal  de  Haro  est  le  plus  large,  le  plus  profond  et  le  plus  direct, 
en  se  dirigeant  du  détroit  de  Juan  de  Fuca  au  golfe  de  Georgia; 
tandis  que  celui  de  Rosario  est  étroit,  peu  profond,  et  que  ce 
n'est  que  par  bien  des  détours  qu'il  \at  de  l'Amirauté  au  même 
golfe  :  de  sorte  que  ce  ne  serait  qu'en  faisant  violence  à  la  manière 
la  plus  commune  d'entendre  les  choses,  qu'on  pourrait  prétendre 
que  ce  canal  est  le  principal.        •'  '  ,.    •  . 

Ce  qui  prouve  que  l'Angleterre  savait  parfaitement  que  ces 
îles  ne  lui  appartenaient  point,  et  qu'elle  ne  ies  réclamait  qu'en 
vue  d'un  intérêt  propre  et  pour  des  raisons  qu'elle  ne  voulait  ou 
ne  pouvait  avouer,  c'est  qu'elle  fit  déclarer  au  gouvernement  amé- 
ricain qu'elle  céderait  volontiers  ses  droits  sur  les  autres  îles,  se 
les  réservant  seulement  sur  celle  de  San-Juan.  On  conçoit  bien 
que  cette  île,  entre  les  mains  de  l'Angleterre,  rendrait  la  possession 
des  autres  inutile  et  même  dangereuse  pour  l'Amérique. 

Mais  quelles  raisons  pouvait  avoir  l'Angleterre  pour  convoiter 
o«tte  île?  Laissant  de  côté  sa  propension  générale  à  s'approprier 
toujours  ce  qui  ç^tàson  gré,  il  faut  reconnaître  que  la  position  géo- 
graphique do  rilfrde San-Juan  doit  beaucoup  sourire  à  la  puissance 
insulaire.  Située  vis-à-vis  de  l'île  de  Vancouver,  et  commandant 
au  sud-est  le  canal  de  Rosario,  et  au  sud-ouest  l'entrée  de  l'Ami- 
rauté, dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca,  l'île  de  San-Juan  pourrait 
contester  à  tout  vaisseau  l'entrée  dans  ces  parages.  Cette  idée 
n'est  pas  de  notre' invention  ;  elle  fut  proposée  et  développée  dans 
le  parlement  anglais,  en  1859,  où  l'on  alla  jusqu'à  dire  qu'on' 
pouvait  faire  de  cette  île  un  autre  Cronstadt. 

L'An-glelerre  connaît  parfaitement  bien  l'iaiportance  de  cette 
côte  du  Pacilique,  et  elle  veut  se  préparer  à  en  tirer  les  plus 
grands  avantages  possibles.  Peut-être  l'Angleterre  n'a-t-elle  pas 
renoncé  à  ses  anciens  projets  d'étendre  ses  possessions  jusqu'à 
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l'Orégon  :  peut-être  aussi  convoite-t-elle  la  terre  de  l'or  de  la 
filifornie  :  peut-être  même  les  îles  Sandwich  excitent-elles  son 
a  bien  qu'elle  ait  proposé  jadis  de  ne  pas  les  molester. 

El  orc  pas  que  les  naturels  de  ces  îles  disparaissent  très-vite 

à  cause  du  régime  très-sévère  de  la  morale  méthodisit,  et  clie 
prévoit  que  d'autres  nations  viendront  les  remplacer.  Il  ne  serait 
pas  étonnant  qu'elle  se  proposât  d'y  parvenir  la  première.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  a  certainement  des  plans  d'agrandissement  de 
ce  côté,  et  elle  a  bien  besoin  d'y  être  surveillée. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  avec  satisfaction  la  France  se  fixer 
au  Mexique.  L'on  n'ignore  pas  que  bien  des  gens,  opposés  à  la 
politique  de  son  chef,  ne  cessent  de  critiquer  cette  expédition,  et 
semblent  même  faire  des  vœux  pour  qu'elle  échoue.  D'autres 
s'imaginent,  et  l'Angleterre  avec  eux,  que  la  France  a  été  attirée 
dans  un  piège.  Mais  pour  nous  qui  connaissons  les  lieux, 
nous  considérons  cette  entreprise  comme  un  chef-d'œuvre  de 
prévoyance,  et  nous  nous  réjouissons  d'avance  des  heureux  résul- 
tats qu'elle  peut  avoir.  Quelques  fanatiques  ont  voulu  récemment 
représenter  au  sénat  de  Washington  l'attitude  de  la  France  au 
Mexique  comme  hostile  à  leur  gouvernement;  mais  rien  n'est 
pins  absurde  que  cette  interprétation  de  lapolitiquefrançaise.  Per- 
sonne ne  peut  douter  que,  si  l'armée  française  voulait  sérieusement 
s'emparer  du  Mexique,  elle  l'aurait  déjà  fait.  Que  font  donc  les 
français  dans  ce  pays?  Voilà  certes  une  question  à  laquelle,  per- 
sonne ne  saurait  répondre  que  celui  qui  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense 
à  tout  le  monde.  Autant  qu'il  nous  est  donné  d'apprécier  les  faits 
qui  se  passent  en  ce  moment  en  Amérique,  nous  croyons  que 
cette  expédition  a  eu  des  motifs  très-louables.  Nous  n'entrepren- 
drons point  de  les  développer  ;  ce  serait  hors  de  notre  sujet  :  mais 
nous  pouvons  dire  cependant  qu'elle  était  nécessaire  pour  amener 
dans  le  Mexique  cette  paix  qu'en  vain  les  mexicains  ont  cherchée 
depuis  longtemps  au  milieu  d'une  lutte  .interminable.  Nous  pou- 
vons aussi  faire  remarquer  que  la  France  éîant  au  Mexique  se 
trouverait  à  la  portée  de  concourir,  en  cas  opportun,  à  la  pacifi- 
cation des  deux  sections  de  l'Amérique,  qui  sont  en  ce  moment 
plongées  dans  une  guerre  fratricide,  si  nuisible  à  l'Europe.  Nous 
ajoutons  que  la  présence  de  la  France  dans  ce  pays  empêcherait 
l'introduction  de  l'esclavage,  qui  assurément  y  serait  introduit 
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d'après  les  projets  des  chevaliers  du  cercle  d'or,  si  le  Sud  réus- 
sissait à  se  séparer  du  Nord.  Nous  sommes  d'opinion  aussi  que 
l'influence  de  la  France  dans  le  Mexique  assurerait  et  hâterait  le 
percement  de  l'isthme  de  Panama  ou  de  Nicaragua.  Mais  la 
raison  la  plus  forte  et  la  plus  probable  de  la  politique  française, 
en  se  fixant  au  Mexique  est,  selon  nous,  la  nécessité  de  tenir,  ici 
comme  ailleurs,  tête  aux  envahissements  britanniques.  LeSud  une 
fois  séparé  et  constitué  en  nation,  l'Angleterre  aurait,  sans  doute, 
tout  le  commerce  avec  lui,  ce  qui  la  rendrait  trop  puissante 
et  trop  riche.  N'est-il  pas  raisonnable  que  la  France,  la  seule 
nation  que  l'Angleterre  redoute,  se  trouve  alors  au  Mexique 
comme  dans  une  colonie,  afin  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
mère  patrie  et  de  ses  sujets? 

Outre  les  raisons  de  commerce,  il  y  a  celle  d'agrandissement, 
qui  doit  aussi  régler  les  démarches  de  la  France  à  l'égard  de 
l'Angleterre.  L'Angleterre  n'ignore  pas  que  la  Californie,  ainsi  que 
rOrégon  et  les  autres  territoires  américains  limitrophes  sur  la 
côte  du  Pacifique,  réclamerait  très-probablement  l'indépendance 
du  gouvernement  de  Washington  dans  le  cas  où  le  Sud  serait 
reconnu  comme  nation  séparée  du  Nord  ::  car  les  intérêts  de  ces 
pays  se  trouvent  entièrement  en  dehors  et  indépendants  de  ceux 
des  parties  billigérantes,  et  leurs  ressources  sont  assez  abondantes 
pour  leur  permettre  de  former  un  gouvernement  à;part.  L'Angle- 
terre connaît  tout  cela  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  tient  tou- 
jours dans  la  petite,  mais  belle,  baie  d'Ësquimalt  une  flotte  prête 
à  profiter  de  la  faiblesse  de  ses  voisins.  Nous  sommes  à  nous  de- 
mander pourquoi  la  France  n'en  tiendrait  pas  une  dans  les  eaux 
d'AcapuIco,  de  San  Blas,  de  Guaymas  ou  de  Mazatlan  pour  empê- 
cher son  alliée  d'étendre  sa  domination  là  où  elle  n'a  pas  le  droit 
d'aller  ?  Il  serait  bien  facile  à  la  France  de  stationner  dans  ces 
ports  qui  sont  du  domaine  mexicain  ;  c'est  de  là  seulement  qu'elle 
pourrait  surveiller  l'Angleterre  ;  car  plus  loin  au  nord  elle  ne 
pourrait  rencontrer  aucune  baie  pour  y  tenir  une  flotte.  La  baie 
de  San  Francisco  et  le  détroit  de  Juan  de  Fuca  appartiennent, 
comme  on  sait,  aux  États-Unis;  et  les  autres  rades  plus  haut 
sont  entre  les  mains  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 

Le  Mexique  est  donc  le  seul  point  qui  resterait  à  la  France 
pour  avoir  un  pied  à  terre  sur  le  nouveau  continent,  pour  déve- 
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lopper  ses  plans  à  l'égard  de  TAmérique  et,  surtout,  pour  tenir  en 
vue  les  projets  ambitieux  et  égoïstes  de  l'Angleterre.  Les  pré< 
tentions  que  celte  puissance  insulaire  a  avancées  pour  s'emparer 
de  l'île  de  San  Juan  font  y  '\t  à  toute  évidence  qu'il  lui  suffit  de 
vouloir  un  agrandissement  <  e  territoire  pour  trouver  des  raisons 
excellentes  de  se  l'approprier. 

Comme  cette  ile  était  dans  mon  district,  je  dus  m'y  rendre 
pour  assister  de  mon  ministère  les  soldats  américains  en  cas  de 
lutte  avec  ceux  de  l'Angleterre;  elle  pays  professera  toujours  sa 
gratitude  au  capitaine  Pickett  qui,  par  sa  fermeté  et  sa  bravoure, 
éloigna  le  danger  au  moment  où  il  paraissait  le  plus  imminent. 
Par  les  ordres  du  général  Harney,  commandant  les  troupes 
américaines  de  l'Orégon  et  du  territoire  de  Washington,  ce  capi- 
taine s'était  porté  sur  l'ile  à  la  tète  d'une  compagnie  composée  de 
soixante-cinq  soldats. 

De  son  côté  le  gouverneur  de  l'ile  de  Vancouver  avait  envoyé 
dans  la  même  direction  un  vaisseau  de  guerre  ayant  à  bord  près  de 
trois  cents  hommes.  L'officier  qui  le  commandait  se  préparait  à  des- 
cendre pour  prendre  possession  de  l'île,  lorsque  l'intrépide  amé- 
ricain lui  dit  d'une  voix  ferme  et  décidée  qu'il  était  prêt  à  lui  en 
contester  la  prise  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang  de  ses  sol- 
dats. Celte  résistance  inattendue  découragea  la  présomption  de 
l'officier  anglais;  et  le  fit  reculer. 

Cepeudan^lv  la  garnison  américaine  fut  augmentée  et  portée 
à  cinq  ceiitç  hommes  sous  le  commandement  d'un  colonel.  Tout 
semblait  menacer  un  combat,  lorsque  les  affaires  furent  entière- 
ment remises  entre  les  mains  de  la  diplomatie  qui  n'a  abouti 
jusqu'ici  à  aucun  résultat.  Après  quatre  mois  on  retira  une  partie 
de  ces  troupes,  laibsant  sur  l'ile  seulement  une  compagnie  entière, 
c'est-à-dire  quatre-vingts  hommes  et  trois  officiers,  et  deux 
magistrats,  chacun  représentant  sa  nation;  mais  on  eut  soin  de 
ne  pas  y  placer  de  troupes  britanniques,  pour  des  raisons  faciles 
à  comprendre.  Elles  sont  toujours  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre 
dans  une  espèce  de  rade  formée  par  l'île  de  San  Juan  et  par  celles 
de  Lopez  et  d'Orcas. 

Pendant  les  quatre  semaines  que  je  séjournai  dans  l'île,  je 
vivais  sous  une  tente  qu'un  des  officiers  m'avait  gracieusement 
cédée,  et  je  prenais,  comme  d'habitude,  mes  repas  avec  ces 
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messieurs.  Nous  avions  des  champignons  à  chaque  repas  :  l'tle 
en  était  couverte;  et  souvent  le  poisson  nous  fournissait  une 
table  splendidennent  servie.  La  vie  de  camp,  malgré  beaucoup  de 
désagréments,  a  des  charmes  dont  on  est  privé  dans  les  palais  et 
les  maisons  les  mieux  pourvues. 

Tous  les  dimanches  je  célébrais  l'olllce  divin  à  l'entrée  d'une 
tente;  en  dedans  se  tenaient  les  dames  et  les  ofilciors;  au  dehors 
étaient  les  soldats  et  les  citoyens  sous  un  toit  postiche  qu'on  avait 
élevé  pour  les  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  et  de  la  pluie. 
Lorsque  je  désirais  prêcher  aux  soldats  en  prison,  l'oflicier  du  jour 
envoyait  ses  ordres  au  sergent  de  garde,  qui  les  faisait  venir  sous 
la  même  tente,  accompagnés''de  gardiens. 

Souvent  je  faisais  des  visites  au  magistrat  anglais,  major  de 
Courcey,  véritable  gentilhomme  et  fort  instruit.  Nous  passions 
des  soirées  très-agréablement  causant  sur  l'Italie,  qu'il  avait 
parcourue,  et  ^'ir  les  questions  du  jour.  Il  avait  fait  la  campagne 
de  Crimée,  et  avait  été  en.suite  envoyé  dans  ces  possessions  loin- 
taines pour  faire  son  chemin  vers  les  fonctions  civiles.  J'espère 
qu'en  ce  moment  il  occupe  une  position  meilleure  que  celle  qu'il 
avait  lorsque  je  le  connus  dans  cette  île. 

Le  capitaine  du  vaisseau  en  rade  i  "tait  pas  aussi  agréable  que 
lui:  il  était,  comme  on  va  le  voir,  foi  excentrique.  Los  officiers 
américains  avaient  été  invités  à  se  rendre  à  bord  de  la  frégate  pour 
assister  au  tir.  Ayant  eux-mêmes  ce  jour-lh  une  revue,  ils  me 
prièrent  d'aller  à  bord  pour  les  représenter,  et  me  donnèrent, 
comme  présentation  au  capitaine,  un  message  que  je  devais  lui 
délivrer.  ; 

Arrivé  à  bord,  je  suis  reçu  très-poliment  par  les  officiers;  je 
demande  à  voir  le  capitaine,  qui  reçoit  mon  message  en  me  remer- 
ciant. Je  croyais  que  cela  suffisait  pour  me  considérer  comme  pré- 
senté. Mais  pas  du  tout.  Le  tir  fini,  le  magistrat  américain 
m'engage  à  descendre  avec  lui  dans  l'appartement  du  capitaine. 
Celui-ci  invite  mon  (,nmp;ignon  à  s'asseoir  et,  comme  si  je  n'y 
étais  pas,  il  ne  me  dit  p;\s  nu  mot  et  me  laisse  debout  sur  le  seuil 
de  sa  cabine.  Après  quelques  minutes  je  me  disposais  à  partir, 
lorsque  mon  compagnon  se  lève  et  me  fait  mille  excuses  de  ne 
pas  m'avoir  présenté,  croyant  que  je  connaissais  le  capitaine, 
puisqu'il  m'avait  vu  converser  avec  lui.  Alors  l'original  anglais, 
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ayant  reçu  la  présentation  formelle,  m'invita  à  m'asseoir  et  com- 
mença* à  causer  avec  moi. 

Son  excentricité  me  rappela  toujours  l'histoire  d'un  de  ses  sem- 
blables. Un  voyageur  étant  à  bord  d'un  navire  anglais  était, 
dit-on,  tombé  dans  la  mer.  On  s'empressa  d'en  avertir  le  capi- 
taine, qui  répondit  très-froidement  :  —  Ce  monsieur  ne  m'a  pas 
été  présenté.  —  Et  il  ne  voulut  rien  faire  pour  le  sauver.  C'est  là, 
peut-être,  une  exagération;  mais  d'après  ma  propre  expérience 
je  ne  serais  pas  étonné  que  le  fait  fût  vrai.  Maudite  étiquette,  qui 
a  changé  la  famille  humaine  en  un  assemblage  d'êtres  hétéro- 
gènes ! 


:l 


'V    >i     sVi. 


;V1'' 


M 


ï:t? 


XV 


DERNIERE    YISITE. 


Le  lemps  fixé  pour  mon  dépari  approchait  rapidement;  je  me 
hâtai  donc  de  visiter  tout  mon  district^  pour  une  dernière  fois. 
Cette  visite  fut  plus  fatigante  et  plus  .longue  qu'aucune  des  pré- 
cédentes. Je  voyageai  tantôt  en  canot,  tantôt  sur  un  steamer, 
tantôt  sur  un  navire  h  voiles;  je  fouillai  tous  les  coins  de  ces 
parages.  Les  deux  derniers  voyages  furent  les  plus  pénibles.  Je 
n'avais  jamais  visité  la  côte  sud-ouest  du  détroit  de  Juan  de 
Fuca.  Ayant  engagé  un  plongeur  (bateau  couvert  à  une  voile],  et 
deux  matelots  à  37  francs  50  centimes  par  jour,  je  me  mis  en 
route.  Ce  bateau  était  le  seul  logement  à  ma  disposition.  Pendant 
trois  jours  j'allais  de  côté  et  d'autre,  toujours  à  pied,  à  la 
recherche  de  mes  ouailles;  la  nuit  je  me  retirais  dans  mon  habi- 
tation Ootiante,  où  les  rats  ne  me  laissèrent  jamais  fermer  les 
yeux  tout  le  temps  que  j'y  demeurai.  Si  j'avais  continué  ainsi  un 
quatrième  jour,  poul-être  ma  tête  en  eût  souffert  sérieuse- 
ment :  je  la  sentais  fort  affaiblie,  cl  ma  marche  était  devenue 
chancelante. 

L'autre  voyage  moins  pénible,  mais  plus  dangereux,  fut  celui  de 
Vicloria  à  l'île  de  San  Juan.  Le  colonel  américain  m'avait  accordé 
la  permission  devojfagerde  cette  dernière  île  au  fort  Vancouver 
sur  le  steamer  de  guerre  Massachussetts  qui  devait  y  transporter 
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des  troupes.  Duns  laprès-midi  du  premier  décembre  1839  je 
quittai  Victoria  sur  un  canot  manié  par  cinq  sauvages.  La  mer 
était  affreuse;  et  malgré  \t^  détours  qu'ils  firent,  pour  éviter 
l'orage  qui  sévissait  dans  le  canal  de  Haro  que  nous  devions  tra- 
verser, nous  ne  (>lmes  éviter  d'être  mouillés  de  la  tête  aux 
pieds.  Il  était  déjà  près  de  neuf  heures  du  soir.  Je  voulais  arriver 
à  l'île  de  San  Juan  le  soir  même,  parce  que  le  steamer  devait 
partir  le  lendemain  de  bonne  heure;  et  si  je  l'avais  manqué  il 
m'aurait  fallu  aller  par  terre  à  Vancouver;  ce  qui  eût  été  trop 
long  et  trop  laborieux.  J'avais  donc  dit  aux  sauvages  de  ne  s'ar- 
rêter qu'après  avoir  atteint  ma  destination.  Nous  étions  transis 
et  affamés;  et  par  surcroit  de  malheur,  il  faisait  si  obscur  que 
nous  ne  pouvions  plus  y  voir  pour  diriger  notre  embarcation. 
Tout  à  coup  les  sauvages  s'arrêtent  et  me  di.sent  qu'il  leur  est 
impossible  d'aller  plus  loin;  qu'il  valait  mieux  tourner  vers  le 
rivage  au  nord,  et  y  passer  la  nuit;  et  que  le  lendemain  à  l'aube 
du  jour  ils  se  hâteraient  de  me  tri'nsporter  à  bord.  Il  eût  été 
inutile  et  même  imprudent  de  ma  part  de  résister  à  leurs  remon- 
trances: aussi  accédai-je  à  leur  désir.  Ils  dirigèrent  leur  piro- 
gue du  côté  opposé,  et  une  demi-heure  après  nous  touchions 
de  nouveau  aux  plages  de  l'ile  de  Vancouver.  Ils  tirèrent  alors 
leur  canot  à  terre ,  cherchèrent  du  bois,  firent  du  feu ,  après 
quoi  chacun  d'eux  prit  un  tison  ardent,  et  ils  se  glissèrent  dans 
la  forêt  voisine  dans  différentes  directions.  De  temps  en  temps 
je  les  entendais  parler  entre  eux;  peu  à  peu  le  son  de  leurs  voix 
devint  moins  distinct  et  je  n'entendis  bientôt  plus  qu'un  faible 
écho  à  peine  intelligible.  Pendant  quelques  instants  je  demeurai 
là  stupéfait.  Puis  une  multitude  de  pensées  alarmantes  vinrent 
m'obséder.  La  perspective  de  ma  fin  parmi  les  sauvages,  laquelle 
m'avait  déjà  apparu  lors  de  mon  arrivée  au  port  de  Québec,  me 
revint  à  l'esprit,  et  je  pensais  qu'elle  allait  se  vérifier.  —  Est-ce 
qu'ils  vont  me  tuer?  Mais  alors  pourquoi  vont-ils  ainsi  dans  la 
forêt?  Cherchent-ils  de  gros  poteaux  pour  me  pendre?  Folie!  il  y 
en  a  ici  à  revendre.  S'ils  voulaient  me  sacrifier  à  quelque  ven- 
geance qu'ils  pourraienientretenir  contre  les  blancs,  quel  besoin 
auraient-ils  d'aller  dans  les  bois?  Ils  pourraient  m'expédier  bien 
vite  avec  leur  howie  knife  (couteau  de  boutlier),  sans  que  per- 
sonne le  sût,  sans  qu'il  en  transpirât  jamais  quoi  que  ce  fût! 
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Je  cherchais  ainsi  ù  me  persuader  que  n>es  jours  n'étaient  pas 
sérieusement  en  (Innffer. 

Cependant  j'étais  là  près  du  feu  dans  une  ignorance  complète 
de  celte  mystérieuse  disparition.  Ma  faim  avait  disparu,  et  l'anxiété 
avait  pris  sa  place.  Une  autre  pensée  me  suggérait  que  mes 
pauvres  sauvages  s'étaient  retirés  pour  invoquer  les  mauvais 
esprits.  —  Serait-il  possible,  me  disais-je,  qu'ils  eussent  oublié 
les  enseignements  de  monseigneur  Demers  et  des  pères  oblats, 
que,  certainement,  ils  ont  entendus  quelquefois?  Mon  Dieu!  que 
vais-je  faire  si  le  diable  à  la  tête  cornue,  à  la  longue  queue,  aux 
pattes  griffées,  venait  ici  à  leur  invocation?  —J'étais  bien  en  peine, 
lorsque  le  son  de  leurs  voix  redevint  perceptible  et  que  je  pus 
m'assurer  qu'ils  se  rapprochaient  de  moi.  Enfin  ils  arrivèrent  l'un 
après  l'autre,  et  ils  étaient  tout  déconcertés. 

Les  ayant  interrogés  sur  leur  retraite,  ils  me  dirent  qu'ils 
étaient  allés  dans  la  forêt,  alin  d'y  chercher  de  l'eau  et  qu'ils  n'en 
avaient  pas  trouvé.  S'ils  me  l'avaient  dit  d'abord,  ils  m'eussent 
épargné  de  bien  grands  tourments.  Les  sauvages  sont  tellement 
indépendants  par  caractère,  qu'il  leur  eût  paru  indigne  d'eux  de 
me  fournir  la  moindre  explication. 

Je  ressentis  de  nouveau  les  atteintes  de  la  faim,  et  afm  de  satis- 
faire ce  besoin,  je  sortis  mes  provisions;  mais  h  peine  eus-je 
mangé  deux  ou  trois  bouchées  qu'il  me  fallut  y  renoncer,  tant  la 
soif  était,  à  son  tour,  devenue  ardenfe  ;  l'on  concevra  sans  peine 
à  quel  point  les  mets  que  j'avais  à  ma  disposition  étaient  peu 
propres  à  me  désaltérer,  quand  on  saura  qu'ils  se  composaient 
uniquement  de  biscuit  de  matelot  et  de  morue  salée.  Les  pauvres 
sauvages  souffraient  autant  que  moi  de  la  soif  qui  me  dévorait. 
Je  pris  ma  pipe  pour  aider  mon  estomac  à  digérer  cette  nourri- 
ture sèche  et  en  même  temps  pour  apaiser  ma  faim. 

Après  avoir  dit  mes  prières,  je  m'enveloppai  dans  ma  couver- 
ture, et  je  suivis  l'exemple  de  mes  compagnons  qui  s'étaient  déjà 
étendus  sur  la  dure,  les  pieds  tour  }és  vers  le  feu,  qu'on  avait  eu 
soin  d'alimenter  pour  toute  la  nuit.  N'ayant  pas  de  montre,  je  ne 
pouvais  compter  les  heures;  je  ne  pouvais  pas  dire  non  plus  que 
je  dormais  à  la  belle  étoile  :  le  ciel  était  extrêmement  couvert.  Je 
ne  rêvais  pas,  par  la  raison  toute  simple  que  je  n'avais  point  fermé 
les  yeux.  J'étais  là  bien  attentif  à  épier  la  venue  du  jour  ;  et  sitôt 
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que  je  vis  sa  pâle  lueur  percer  les  nuages,  j'éveillai  mes  indiens; 
et,  sans  autre  toilette  que  celle  de  nous  frotter  les  yeux  avec  nos 
poignets,  nous  quittâmes  le  rivage  pour  nous  rendre  à  notre  des- 
tination. 

La  taim,  la  soif,  le  manque  de  sommeil,  la  fatigue,  le  froid,  rien 
ne  me  tourmentait  autant  que  rappréhension  de  manquer  le  stea- 
mer. Il  était  déjh  onze  heures,  et  malgré  tous  nos  efforts  combi- 
nés nous  n'en  étions  pas  même  en  vue.  Enfin  nous  vîmes  de  loin 
la  fumée  de  sa  cheminée,  et  quittant  aussitôt  l'embarcation,  dans 
une  petite  anse,  nous  allâmes  à  pied  par  un  court  défilé  au  petit 
village,  devant  lequel  le  steamer  était  encore  amarré. 

Alors  seulement  je  respirai  à  l'aise,  j'étais  délivré  de  toute 
inquiétude.  Je  me  rendis  à  bord  du  Massachussetls.  Ce  n'était 
qu'un  navire  à  hélice,  destiné  aux  transports,  et  par  conséquent 
je  ne  devais  pas  m'altendre  à  y  trouver  beaucoup  de  confort.  Les 
officiers  eux-mêmes  n'avaient  pas  tous  une  cabine,  ei  l'on  com- 
prend qu'il  y  en  avait  moins  encore  pour  moi.  Chaque  soir,  on 
préparait  des  hamacs  dans  la  salle  à  manger.  De  la  .sorte  nous 
passions  la  nuit  toujours  en  oscillant,  comme  le  balancier  d'une 
pendule.  Ce  mouvement  de  berceau,  qui  eût  peut-être  l'ait  dormir 
je  ne  sais  qui,  ne  put  réussir  à  me  procurer  un  peu  de  sommeil, 
pendant  les  cinq  nuits  que  nous  passâmes  sur  mer. 

Si  l'embouchure  du  Colombie,  que  nous  devions  franchir,  avait 
été  tranquille,  nous  y  serions  entrés  le  second  jour;  m.iis  elle  était 
si  mauvaise  que,  pendant  trois  jours  entiers,  nous  ne  limes  que  la 
côtoyer  du  matin  au  soir,  et  la  nuit  nous  allions  au  large.  Le  cin- 
quième jour,  la  mer  étant  un  peu  plus  calme,  on  tira  le  canon, 
dont  la  détonation  avertit  le  pilote  à  Astoria  et  il  vint  bientôt  con- 
duire notre  embarcation  à  bon  port. 

Heureusement  que  nous  entrâmes  en  peu  d'heures  dans  la  baie 
de  Baker.  A  peine  le  steamer  y  fut- il  amarré,  qu'un  orage  épou- 
vantableéclala,  et  qu'il  se  mil  à  neiger  très-fort. 

Le  lendemain,  dès  que  les  machines  du  steamer  furent  réparées, 
nous  remontâmes  le  Colombie,  non  sans  peine,  jusqu'à  une 
dizaine  de  milles  en  deç.^  de  Vancouver.  Le  (leuve  étant  pris  par 
la  glace,  on  dut  renoncer  au  projet  de  naviguer  plus  luin,  et  l'on 
amarra  le  vaisseau  à  des  arbres  sur  la  rive  gauche.  On  fit  des- 
cendre les  troupes  au  moyen  de  pouls  factices,  el  on  les  expédia 
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au  fort.  Comme  elles  devaient  passer  par  l'évéché,  je  donnai  à  un 
soldat  des  messages  pour  le  grand-vicaire,  afin  qu'il  m'envoyât 
chercher. 

Vers  six  heures  du  soir,  le  domestique  vint  me  prendre.  Il  avait 
laissé  la  voiture  à  une  demi-lieue  du  rivage,  et  pour  la  rejoindre 
nous  devions  traverser  un  lac  glacé.  Tout  aux  alentours,  les 
arbres,  les  collines,  les  champs,  le  lac  lui-même,  étaient  couverts 
de  neige,  et  cette  blancheur,  jointe  h  un  clair  de  lune  admirable, 
m'éblouissait  et  me  causait  un  affreux  ma!  de  tête.  Mon  homme 
me  précédait  de  q aelques  mètres  et  marchait  vite,  quel  que  fût  le 
sol  qu'il  foulait.  Sentant  un  craquement  sous  mes  pieds,  je 
m'aperçus  que  nous  nous  trouvions  sur  le  lac.  La  frayeur  s'empara 
de  moi  :  je  m'arrêtai  et  appelai  mon  guide  pour  lui  demander 
s'il  n'était  pas  possible  de  prendre  un  autre  chemin. 

—  Pas  possible,  me  répondit-il,  il  faut  passer  par  là. 

—  Mais  si  la  glace  cède  sous  la  pression  de  mes  pas,  me 
disais-je,  ce  sera  le  cas  de  dire  que  je  fais  un  trou  dans  l'eau. 

La  nécessité  n'ayant  pas  de  loi,  je  me  décidai  à  marcher  sur  la 
pointe  des  pieds  et  en  retenant  mon  haleine  de  crainte  d'ajouter  à 
ma  propre  pesanteur.  La  glace  craquait  toujours,  et  mes  frayeurs 
augmentaient  en  proportion.  Chacun  peut  s'imaginer  quelles 
étaient  les  pensées  dont  mon  âme  était  occupée.  En  voyant  que 
mon  compagnon  avait  déjà  franchi  le  lac,  tandis  que  j'étais  à  peine 
au  milieu,  je  n'étais  point  à  mon  aise  ;  car  si  un  accident  arrivait, 
j'eusse  disparu  sous  l'eau,  avant  qu'il  eût  pu  venir  à  mon  secours. 
Je  continuai  à  marcher  comme  si  c'était  sur  des  œufs,  et.  Dieu  en 
soit  béni,  je  parvins  à  fouler  de  nouveau  la  terre  ferme. 

Le  froid  dans  ces  parages  n'est  jamais  aussi  intense,  que  sur 
l'Atlantique,  au  même  degré  de  latitude,  et  conséquemment  les 
fleuves  et  les  lacs  sont  bien  rarement  assez  solidement  glacés  pour 
supporter  de  gros  poids.  Les  grands  froids  sont  de  courte  durée, 
ainsi  que  les  grandes  chaleurs  i  mais  les  pluies  sont  interminables. 
On  assigne  bien  des  raisons  pour  expliquer  cette  différence  entre 
les  froids  qu'on  éprouve  sur  la  côte  nord-ouest  du  Pacifique,  et 
ceux  de  la  côte  nord-est  de  l'Atlantique;  mais  je  crois  que  je  dépas- 
serais le  but  de  ce  récit  si  je  m'arrêtais  à  les  relever  (t). 
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Quelques  jours  de  repos  et  les  soins  qui  me  furent  donnés  à 
la  mission  de  Vancouver  me  remircnl  un  peu  de  mes  fatigues  et 
me  préparèrent  à  un  autre  et  plus  long  voyage.  Sur  ces  entrefaites 
jefus  envoyé  par  le  grand-vicaire  pour  présider  au  bal  que  les  ca- 
nadiens français  avaient  la  coutume  de  donner,  de  temps  à  autre, 
à  leurs  amis  et  à  leurs  voisins.  Peut  être  nous  blâmera-t-on,  mais 
une  malheureuse  expérience  nous  avait  avertis  que  nous  devions  le 
faire  pour  le  bien  de  ces  gens.  Il  eût  été  presque  impossible  de 
les  en  empécber;  et  de  plus  nous  savions  que  toutes  les  fois  qu'ils 
se  réunissaient,  ils  s'enivraient  et  qu'ensuite  ils  sa  battaient  ;  ce 
qui  amenait  des  suites  toujours  lâcheuses  et  souvent  irrémédiables. 
Il  ne  nous  restait  alors  d'autre  alternative  que  de  prévenir  ces 
excès,  autant  que  possible;  et  il  est  un  fait  incontestable  que  nous 
n'y  réussissions  que  par  notre  présence.  Ces  pauvres  gens  venaient 
eux-mêmes  nous  en  avertir,  et  les  plus  influents  parmi  eux,  con- 
naissant les  bons  résultats  produits  par  notre  présence,  ajoutaient 
leurs  instances  particulières  à  l'invitation  commune. 

Dans  ces  festins,  on  soupait  d'abord,  on  dînait,  on  collationnait, 
on  déjeunait,  je  ne  sais  trop  comment  appeler  ce  repas,  qui  repré- 
sentait tous  les  repas  possibles  et  imaginables,  et  où  l'on  servait 
tout  à  la  fois  du  café,  du  thé,  de  l'eau,  de  la  soupe,  des  pourceaux 
farcis,  de  l'agneau  rôti,  des  poulets  fricassés,  du  jambon  bouilli, 
du  bœuf  à  l'anglaise,  des  saucisses,  des  pâtés,  des  tartes,  des  gâ- 
teaux, des  pommes,  des  dragées,  et  que  sais-je?  Il  ne  manquait 
qu'utie  chose,  c'était  l'assurance  que  tout  cela  fût  propre.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  canadiens  étaient  mariés  à  des  sauvagesses, 
qui  ne  péchaient  point  par  le  bon  goût  de  leur  toilette,  malgré 
toutes  leurs  belles  robes  et  leurs  riches  bagues. 

Après  le  repas  je  m'emparai  des  liquides  forts,  et  je  les  dis- 
tribuai ensuite  avec  parcimonie  à  ceux  qui  en  demandaient.  Ils 
dansaient;  et  tout  ce  que  je  puis  dire  de  leurs  danses,  c'est 
qu'elles  étaient  infiniment  peu  récréatives.  Tout  cela  était  si  lourd 
et  s'exécutait  avec  tant  de  fracas  que  c'était  à  donner  la  migraine, 
même  à  une  tète  de  plâtre.  La  seule  chose  qui  m'amusa  ce  furent 
les  danses  exécutées  par  les  enfants.  Je  ne  pus  m'empécher  de  rire 
en  voyant  ces  marmots  sauter  comme  de  véritables  marion- 
nettes. 

Vers  minuit  j'envoyai  chacun  chez  soi  :  ainsi  ils  s'étai«nt  amusés 
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sans  offenser  Dieu,  au  moins  extérieurement,  et  sans  scandaliser 
la  société.  Je  me  retirai  à  mon  tour  sur  une  charrette  à  deux  roues 
traînée  pas  un  mauvais  cheval,  et  je  me  rendis  à  Tévéché. 

Le  bon  évéque  ainsi  que  son  grand-vicaire  désiraient  vivement 
que  je  restasse  avec  eux  plus  longtemps;  mais  ils  voyaient  bien 
que  ma  santé  était  trop  compromise  par  les  travaux  de  la  mission, 
pour  qu'elle  pût  y  résister  longtemps,  et  ils  ..e  résignèrent  à 
mon  départ.  Si  Tévêque  en  avait  eu  les  moyens,  je  ne  doute  pas 
qu'il  eût  généreusement  partagé  avec  moi;  il  me  donna  ce  qu'il 
avait,  sa  bénédiction  et  des  lettres  de  recommandation.  Je 
quittai  son  diocèse,  et  j'allai  à  Portiand,  où  je  devais  m'embar- 
quer  pour  San -Francisco,  le  seul  port  sur  la  côte  du  Pacifique  en 
communication  avec  l'Europe,  par  la  voie  de  New-York. 

Mes  coliques  ne  me  laissèrent  pas  tranquille  pendant  tout  le 
temps  que  je  passai  à  Portiand  pour  attendre  le  sieamer  Norther- 
ner.  Quinze  jours,  au  delà  du  temps  annoncé  pour  son  arrivée, 
s'étaient  déjà  écoulés,  lorsque  le  7  janvier  1860,  le  Columbia  nous 
apporta  la  mauvaise  nouvelle  que  le  Northerner  s'était  perdu 
avec  une  cinquantaine  de  passagers,  parmi  lesquels  je  comptais 
quelques  amis.  Sans  m'effrayer  d'un  tel  malheur,  je  m'embar- 
quai le  même  jour  sur  le  Columbia  qui ,  après  un  long  détour 
pour  toucher  à  Port-Townsend,  à  Olympia,  et  de  nouveau  à  Port- 
Townsend  et  à  Esquimalt,  se  dirigea  vers  San-Francisco. 

Nous  entrâmes  dans  la  rivière  Umpqua,  dont  l'embouchure  pré- 
sente des  difficultés  semblables  à  celles  du  Colombie.  Nous  tou- 
châmes aussi  à  la  baie  de  Humboldt,  située  au  40"  48'.  Cette  baie 
offrirait  une  rade  magnifique,  si  son  entrée  n'était  pas  aussi 
mauvaise.  On  a  toujours  besoin  d'un  pilote  pour  la  franchir,  bien 
que  j'aie  connu  des  capitaines  qui  ont  risqué  de  se  passer  des 
servicesde  ses  agents  à  cause  du  prix  très-élevé  qu'ils  exigent.  Mais 
c'est  une  entreprise  très-dangereuse ,  et  il  faut  être  bien  adroit  et 
fort  expert  pour  rencontrer  le  canal,  qui  change  bien  souvent  de 
direction. 

Nous  passâmes  deux  dimanches  à  bord  ;  le  premier,  j'étais 
malade;  mais  le  second,  me  sentant  mieux,  je  célébrai  le  service, 
c'est-à-dire,  je  récitai  les  prières  d'habitude  et  prêchai.  Tous  les 
passagers  et  beaucoup  d'hommes  de  l'équipage  y  assistèrent. 
Après  le  sermon,  un  médecin  français  et  un  américain  vinrent  me 
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visiter  et  me  demnnder^bien  poliment  quels  étaient  mes  moyens 
d'existence.  Je  leur  dis  que  je  vivaisde  ce  que  le  peuple  m'offrait 
spontanément.  Ils  s'en  allèrent,  et,  une  demi-heure  après,  revin- 
rent me  présenter  140^fr.  qu'ils  avaient  quêtes  parmi  nos  com- 
pagnons de  voyage.  Il  m'arriva  plus  d'une  fois  de  rencontrer  de 
ces  quêteurs  volontaires  ;  ce  qui  prouve  que  partout  on  trouve  des 
gens  généreux  et  dévoués. 

Sur  les  vaisseaux  anglais,  le  prêtre,  quand  il  s'en  trouve,  n'est 
jamaisrequis  pour  dire  la  prière  et  faire  le  sermon.  C'est  toujours 
le  capitaine  qui  lit  les  prières  dans  le  livre  de  la  liturgie  anglicane, 
et  qui  débite  le  sermon  adapté  à  chaque  dimanche,  d'après  la 
distribution  faite  dans  le  recueil  des  homélies  de  la  même  liturgie. 
Ce  n'est  pas  le  prêtre  seulement  que  l'on  exclut,  mais  aussi  tout 
ministre  d'un  culte  quelconque, appartînt-il  même  à  une  branche 
de  l'anglicani.sme,  fût-il^quaker,  par  exemple. 

Ce  même  dimanche  nous  arrivâmes  à  San-Francisco.  Cette 
fois  je  pus  contempler  à  mon  aise,  avant  le  coucher  du  soleil,  la 
vue  superbe  que  présente  cette  ville  lorsqu'on  entre  dans  sa  rade. 
Bâtie  sur  des  collines  dont  la  pente  va  graduellement  se  ter- 
miner vers  la  nouvelle  partie  qu'on  a  fondée  àana  la  rner,  on  peut 
distinguer  tousses  bâtiments  et  ses  nombreux  édilices,  spéciale- 
ment les  églises  avec  leurs  clochers  multiformes  se  projetant  vers 
le  ciel.  Ses  rues  droites  et  régulières,  qui  sont  toutes  en  pente, 
paraissent  plus  belles;  et  lorsque  le  gaz  les  éclaire,  elles  présen- 
tent un  spectacle  magique. 

Le  steamer  fait  presque  le  tour  de  la  ville  pour  se  rendre  à  son 
quai  établi  au  bout  de  la  rue  Folsom  ;  h  peir<e  y  est-on  arrivé, 
qu'on  est  assourdi  par  les  offres  des  cochers,  et  des  commission- 
naires des  différents  hôtels.  Chacun  d'eux  veut  s'emparer  de  votre 
personne  et  de  votre  bagage;  et  il  faut  se  tjnir  sur  ses  gardes  et 
ne  se  fier  à  personne  qu'à  bon  escient. 

Comme  l'irlandais  reconnaît  toujours  Ij  prêtre,  un  cocher  de 
cette  nation  s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  —  Father,  vous  allez  à 
la  cathédrale,  n'est-ce  pas?  —  Sur  ma  répon.se  affirmative,  il  prit 
mon  bagage,  me  dit  de  le  suivre,  me  plaça  dans  une  énorme 
voiture,  et,  la  faisant  rouler  désagréablement  sur  les  planches 
qui  garnissent  les  rues  de  San-Francisco,  il  me  descendit  à 
l'archevêché. 
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L'archevêque  de  cette  ville  m'attendait  depuis  longtemps.  Mon 
évéque  lui  avait  écrit,  avant  ma  maladie,  qu'il  songeait  à  m'y 
envoyer  pour  me  faire  soigner  dans  l'hôpital  des  sœurs  de  la 
Merci.  On  a  vu  déjà  que  cela  n'avait  pas  eu  lieu  alors,  h  cause 
de  la  maladie  qui  m'attaqua  au  milieu  de  mes  courses.  L'arche- 
vêque me  reçut  avec  bonté  et  m'accorda  l'hospitalité  que,  dans  ces 
pays,  on  a  l'habitude  d'offrir  "'ix  prêtres  étrangers. 

Cette  nuit  même,  vers  deux  heures,  je  fus  réveillé  par  le  tocsin. 
Je  m?  levai,  j'ouvris  la  porte  de  ma  chambre  qui  donnait  sur  une 
terrasse,  et  je  vis  un  spectacle  plein  d'horreur  ;  des  tourbillons  de 
flammes  et  de  fumée  montaient  vers  le  ciel.  L'église  m'empêchait 
de  voir  l'endroit  où  le  feu  sévissait.  Je  crus  qu'il  était  tout  près 
de  nous  et  qu'il  convenait  d'en  avertir  les  prêtres  de  la  maison. 
Je  courus  h  la  chambre  de  celui  qui  a  le  titre  de  pasteur,  je  le 
réveillai  et  je  l'effrayai  de  ma  propre  frayeur.  Pour  lui,  il  se 
tourna  de  l'autre  côté  et  me  dit  que  le  feu  était  loin  de  nous 
atteindre.  Je  sortis  de  la  maison  et  me  dirigeai  vers  le  lieu  d'où 
je  voyais  sortir  les  flammes.  Quel  spectacle  terrible  et  sublime  en 
même  temps  !  Toutes  les  bâtisses  contenues  entre  quatre  rues, 
dans  un  espace  de  240  pieds  carrés,  étaient  devenues  la  proie  de 
l'élément  destructeur.  Toute  la  ville  en  était  illuminée  et  l'atmo- 
sphère imprégnée  de  fumée.  Le  corps  des  hommes  préposés  à 
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l'extinction  des  incendies  était  sur  pied,  et  des  citoyens,  par 
milliers,  se  trouvaient  sur  les  lieux.  Les  uns  travaillaient  aux 
pompes  pour  éteindre  le  feu,  les  autres  s'empressaient  d'abattre 
les  maisons  voisines  pour  Tempêcher  de  s'étendre.  Quelques-uns 
demandaient  à  grands  cris  des  échelles  pour  sauver  ceux  qui  se 
trouvaient  encore  entoures  des  flammes;  d'autres  sollicitaient  des 
haches  pour  ouvrir  un  passage.  Au  milieu  de  cette  confusion, 
cependant,  tout  marchait  avec  ordre.  En  peu  d'instants  l'on  parvint 
à  se  rendre  maître  du  feu,  que  l'on  avait  enfermé,  pour  ainsi  dire, 
entre  quatre  rivières  aériennes. 

On  n'a  pas  d'idée  parmi  nous  de  l'activité  et  de  la  bravoure 
qu'on  déploie  eu  Amérique  contre  les  incendies.  La  nécessité 
peut-être  a  rendu  les  américains  très-adroits  dans  ces  cir- 
constances. Leurs  villes,  on  ne  saurait  se  l'expliquer  aisément, 
sont  sujettes  à  des  conflagrations  sans  cesse  renouvelées.  11  n'est 
pas  rare  d'entendre  le  iocsin  signaler  le  feu  deux,  trois,  quatre 
fois  par  jour  et  plus  encore;  souvent  aussi  le  feu  fait  ses  ravages 
en  même  temps  sur  diiféreots  points  d'une  ville.  Les  secours 
contre  l'incendie  sont  admirablement  réglés.  Chaque  ville  est 
divisée  en  districts,  et  chaque  district  a  une  ou  plusieurs 
stations,  où  se  trouvent  toujours  des  citoyens  en  garde  et  des 
pompes  avec  tous  leurs  appareils  prêts  à  agir.  Us  ont  inventé 
une  machine  à  vapeur  qui  jette  l'eau  à  une  distance  de  400  à 
500  mètres,  et  l'eau  en  sort  non  par  jets,  mais  par  torrents;  c'est 
ainsi  qu'ils  sont  à  même  de  se  rendre  maîtres  des  incendies  les 
plus  terribles. 

A  peine  le  feu  se  déclare-t-il  quelque  part,  que  la  station  voisine 
c'onne  le  signal;  celles  du  voisinage  font  de  même,  et  en  un 
instant  les  citoyens  courent,  chacun,  à  leur  station  respective  «t, 
de  là,  au  lieu  de  l'incendie.  En  même  temps  la  grande  cloche  de 
la  ville  sonne  le  tocsin  et  donne  autant  de  coups  qu'il  est  néces- 
saire pour  faire  connaître  le  district  que  le  feu  ravage.  Mais  après 
ce  premier  s<  mal,  si  elle  sonne  à  coups  précipités,  alors  les  déta- 
chements de  tous  les  districts  sortent  pour  aider  h  combattre  le 
danger  commun.  Si  San  Francisco  avait  eu  cette  organisation 
avec  ses  machines  dès  le  commencement  de  sa  fondation,  nons 
n'aurions  pas  à  regretter  les  pertes  immenses  que  lui  ont  causées 
trois  conflagrations  successives. 
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Dès  que  je  vis  que  les  flammes  s'abaissaient,  je  rclournai  k 
rarchevéclié,  et  j'appris  dès  lors  qu'il  était  au  moins  Inutile  que 
je  sortisse  la  nuit  dans  des  circonstances  pareilles,  où  l'on  pouvait 
parfaitement  se  passer  de  moi. 

Quelques  jours  après  on  voulut  me  Taire  prôclier  à  la  cathédrale. 
Je  mentionne  cette  circonstance  parce  que  je  pense  que  c'est  celle 
de  ma  vie  où  j'ai  le  plus  soulTert  pour  parler  en  public.  Prêcher  h 
quelques  centaines  d'auditeurs  qu'on  connaît,  dans  sa  langue 
maternelle,  où  même  dans  une  langue  étrangère,  cela  ne  présente 
pas  beaucoup  de  diflicultés;  je  l'avais  t'ait  bien  .souvent.  Mais  me 
prcseifter  à  un  public  composé  de  quatre  h  cinq  mille  personnes, 
et  leur  parler  en  anglais  sur  un  sujet  scabreux,  c'était  une  chose 
nouvelle  pour  moi.  Je  montai  en  chaire  avec  beaucoup  de  peine  : 
mes  jambes  flageolaient;  mes  yeux  étaient  éblouis  en  voyant  tout 
ce  monde  me  regarder  fixement  ;  j'avais  une  soif  ardente,  et  mon 
visage,  m'a-t-on  dit  depuis,  était  pâle  comme  celui  d'un  mort. 
Mon  cœur  surtout  me  tourmentait.  Il  était  tellement  st^rré  que 
c'était  à  grande  peine  que  je  pouvais  respirer.  Je  .mmençai 
cependant  mon  sermon,  que  j'avais  eu  bie/i  soin  d'apprendre  par 
cœur  mot  à  mot;  mon  exorde  achevé,  je  me  sentis  mieux  : 
j'avais  l'espoir  de  pouvoir  aller  jusqu'au  bou?,  à  moins  d'un  acci- 
dent imprévu,  ou  d'un  défaut  de  mémoire;  mais  je  m'étais  pré- 
muni contre  ce  cas  possible;  j'avais  mou  cahier  en  poche,  et, 
au  besoin,  je  l'aurais  sorti,  je  l'aurais  lu.  Le  succès  de  mon 
exorde,  ajouté  k  ces  réflexions,  me  mit  à  mon  aise,  et  je  débitai 
mon  sermon  sans  omettre  une  syllabe.  Mon  discours  roulait  sur 
la  divinité  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ;  j'avais  choisi  ce  sujet 
dans  l'intention  de  fortilier  la  foi  de  mes  auditeurs  eu  cette  pierre 
fondamentale  du  christiunisme,  et  en  même  temps  je  voulais  les 
prémunir  contre  les  artiflces  de  l'unitarianisme  qui  dévaste  si 
horriblement  le  champ  du  Seigneur,  spécialement  en  Amérique. 

Cette  hérésie,  qui  n'est  que  l'arianisme  ressuscité,  s'y  répand 
d'une  manière  effrayante,  surtout  parmi  les  gens  de  la  classe 
bien  élevée.  Ceux  qui  la  prêchent  sont  toujours  des  hommes 
d'une  éloquence  brillante,  attrayante,  séductrice.  On  a  remarqué 
que  c'est  spécialement  de  la  Nouvelle-Angleterre  qu'ils  sorteot. 
J'ai  déjà  dit  aux  lecteurs  que  le  peuple  américain  aime  à  entendre 
de  bons  prédicateurs.  De  là  on  peut  déduire  sans  peine  pourquoi 
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les  unitairiens  ont  un  si  grand  soin  de  ne  faire  prêcher  que  des 
honomes  éminents  par  leur  intelligence  et  par  leur  parole;  et 
ensuite  on  comprend  pourquoi  leurs  doctrines  se  répandent  avec 
une  si  grande  rapidité  p.irmi  ce  peuple. 

Aussi  explique-t-on  le  soin  qu'ont  les  diverses  sectes  dissi- 
dentes d'avoir*  toujours  des  orateurs  très-liabiles  à  la  tête  de 
leurs  congrégations  respectives,  et  de  les  y  faire  résider  comme 
pasteurs.  On  leur  donne  des  salaires  qui  nous  paraîtraient  fabu- 
leux. Le  docteur  Scott,  appartenant  au  calvinisme,  avait  à  San- 
Francisco  5,000  fr.  par  mois  (avec  une  maison  dont  le  mobilier 
était  renouvelé  presque  chaque  année),  sans  compter  le  ca^el  des 
mariages,  baptêmes,  lectures,  etc. 

Le  prêcheur  T.  Starr  King,  arien,  recevait  40,000  fr.  par  an  en 
dehors  du  casuel.  Ce  dernier,  appartenant  au  parti  abolitioniste, 
était  extrêmement  jaloux  de  la  réputation  dont  jouissait  le  doc- 
teur Scott,  qui  professait  les  doctrines  du  Sud.  Pour  s'en  défaire, 
il  prit  occasion  de  quelques  phrases  que  celui-ci  avait  dites  en 
faveur  de  Jefferson  Davis,  pour  soulever  contre  lui  les  préjugés  du 
peuple.  Le  docteur  Scott,  aussi  prudent  qu'intrépide,  se  rendit  à 
son  temple  le  dimanche  suivant,  prêcha,  et  allait  en  sortir,  lors- 
qu'il se  vit  entouré  par  la  police,  qui  voulait  l'accompagner  à  son 
habitation  pour  le  préserver  de  la  fureur  de  la  populace  malir- 
tentionnée.  On  craignait  une  révolution.  Quelques  jours  aprèf  il 
partit  pour  Paris  avec  sa  famille.  Ainsi  T.  Starr  King  resta  maître 
du  champ,  et  fut  suivi  par  bien  des  gens  qui  aimaient  le  docteur 
Scott,  parce  qu'à  une  éloquence  attrayante  il  joignait  une  vaste 
érudition  et  une  libéralité  d'idées  vraiment  chrétienne.  Mais 
l'échange  ne  fut  pas  heureux.  -      '     t 

Une  chose  est  cerlaioe,  c'est  que  le  peuple  américain  ira 
toujours  là  où  l'on  prêche  le  mieux.  Il  y  avait,  en  1860,  dans  la 
même  ville,  un  prêtre  irlandais  qui,  sauf  son  mauvais  organe, 
avait  toutes  les  qualités  d'un  bon  prédicateur.  Eh  bien,  un  grand 
nombre  de  prote.stants  allaient  l'enlehdre  ;  ce  qui  démontre  qu'ils 
allaient  à  l'église  seulement  pour  l'écouter,  c'est  qu'ils  s'infor- 
maient auparavant  qui  prêcherait.  Si  c'était  K...,  ils  y  allaient  : 
si  c'était  un  autre,  ils  partaient.  Je  trouve  qu'on  devrait  tâcher 
d'alimenter  en  eux  cette  disposition,  qui,  dans  les  desseins  de  la 
divine  Providence,  peut  tourner  en  moyen  de  salut  pour  eux. 
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Arexcepliondesépiscopalicns  qui  gardent  encore  quelques  par- 
ties des  liabillements  anglicans,  les  autres  sectes  n'ont  aucune 
espèce  d'habit  particulier,  lorsqu'ils  s'occupent  de  leur  ministère. 
Leur  liturgie  consiste  en  quelques  prièresqu'ils  lisent  dans  un  livre 
ou  qu'ils  composent  d'après  l'inspiration  personnelle  et  passagère 
de  chaque  ministre,  dans  le  chant  d'hymnes,  dans  la  lecture  de 
la  bible  et  dans  le  prêche.  En  général  ils  ont  leur  cahier  sur  le 
pupitre,  et  ils  y  lisent  leur  sermon  :  il  y  en  a  fort  peu  qui  ris- 
quent de  prêcher  par  cœur  :  beaucoup  d'entre  eux,  comme  les 
méthodistes  par  exemple,  prêchent  d'après  les  lumières  dont  leur 
esprit  est  frappé  au  moment  où  ils  parlent,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  bien  agréable  à  entendre. 

En  dehors  des  épiscopaliens,  des  méthodistes  au  moins  nomi- 
nalement, et  des  presbytériens  de  l'ancienne  école  qui  semblent 
dépendre  du  synode,  les  autres  sectes  sont  complètement  indé- 
pendantes. Cîiaque  église,  chaque  congrégation,  pense  et  agit 
comme  elle  l'entend. 

New- York,  Boston,  Philadelphie  et  quelques  autres  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Union  possèdent  des  établissements  pour 
les  missions,  des  sociétés  pour  la  propagation  de  la  bible  et  des 
tracts,  qui  ne  sont  que  de  petites  feuilles  contenant  ou  des 
points  de  morale  chrétienne,  ou  des  vérités  de  l'évangile,  et 
quelquefois  des  attaques  directes  ou  indirectes  contre  le  catholi- 
cisme. Ils  ont  beaucoup  de  journaux  entièrement  religieux  : 
presque  chaque  secte  a  le  sien;  mais  la  secte  des  méthodistes 
surpasse  toutes  les  autres.  Des  colporteurs  de  bibles,  de  tracts  et 
de  journaux  parcourent  tous  les  coins  du  pays;  souvent  le  ministre 
lui-même  est  charge  de  cette  besogne.  J'en  ai  connu  qui  tenaient 
magasins  de  jouets,  de  papeterie,  de  livres,  etc. 

L'Amérique  est  le  pays  où  l'on  peut  le  mieux  étudier  la  nature 
humaine  dans  toute  sa  bassesse,  son  élévation,  ses  vertus,  ses 
vices,  ses  inclinations  bonnes  ou  mauvaises.  Là  l'homme  étant 
parfaitement  libre  de  penser  comme  il  veut  et  de  dire  ce  qu'il  lui 
plaît,  il  est  dégage  de  ce  masque  qui  déguise  tant  de  personnes 
parmi  nous,  l'hypocrisie.  Un  hypocrite,  en  Amérique,  mérite  dou- 
blement l'enfer;  car  il  n'a  rien  là  pour  le  contraindre  ouïe  pousser 
à  cacher  sa  pensée  et  à  déguiser  sa  parole:  il  n'y  aurait  que  sa 
volonté  corrompue  qui  pût  le  rendre  coupable  d'une  lâcheté  cou- 
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traire  tout  à  la  fois  à  la  raison,  à  la  religion  et  h  la  société.  Que  Ton 
en  (lise  autant  du  respect  liumain,  qui  n'est  qu'une  îiutre  làclieté 
en  ligne  opposée  à  l'hypocrisie. 

En  éiablisbant  celte  théorie,  j'ai  voulu  dire  que  j'ai  toujours  eu 
pour  le  peuple  américain  en  général  un  respect  que  je  me  sens 
enclin  à  refuser  5  bien  d'autres.  On  trouve  parmi  eux  bien  des 
personnes  indifférentes  en  matière  de  religion,  mais,  bien  peu  d'in- 
lidèles.  Mais  est-ce  qu'il  leur  est  défendu  de  parler  publiquement 
ou  d'écrire  contre  toute  religion?  Pas  du  tout  :  mais  c'est  seule- 
ment le  sens  commun  qui  les  guide  et  qui  leur  fait  connaître  que 
l'infidélité  est  indigne  de  l'homme.  Si  un  voltairien  osait  donner 
des  lectures,  ou  si  un  professeur  dans  leurs  universités  se  per- 
mettait de  donner  des  cours  ayant  des  tendances  à  bouleverser 
toute  forme  du  christianisme,  il  est  certain  que  la  presse  ne  les 
laisserait  pas  tranquilles  dans  leur  œuvre  de  destruction;  il  est 
certain  que  tout  le  monde  les  critiquerait,  les  blâmerait  haute- 
ment; il  est  certain  enfin  qu'ils  ne  pourraient  pas  répéter  impu- 
nément leurs  insultes  contraires  au  sens  commun  et  au  repos  de 
la  société. 

L'on  n'ignore  pas  que  Voltaire,  Rousseau,  Mirabeau,  Thomas 
Paine,  et  leurs  semblables  ont  des  admirateurs  en  Amérique;  mais 
le  nombre  en  est  fort  limité.  L'on  n'ignore  pas  non  plus  qu'un  cer- 
tain Hittell  a  éri^é  en  système  toutes  les  assertions  éparses  dans 
les  ouvrages  de  ces  coryphées  de  l'infidélité,  et  les  a  éditées  en 
deux  volumes  sous  le  titre  d'Évidences  contre  le  christianisme; 
mais  il  n'a  pas  réussi  à  les  propager  parmi  ses  compatriotes;  il  a 
complètement  échoué  Uans  son  dessein.  Pourquoi?  Parce  que  ce 
peuple,  doué  d'un  jugement  sain,  d'une  raison  éclairée,  a  reconnu 
que  si  le  gouvernement,  pour  des  motifs  politiques,  peut  éliminer 
toute  religion  de  sa  constitution,  les  peuples  ne  peuvent  en  être 
dépourvus  sans  se  plonger  dans  des  abîmes,  d'où  aucune  puis- 
sance créée  ne  saurait  les  tirer;  parce  qu'ils  savent  bien  que  la 
liberté  civile  et  religieuse  d'une  nation  ne  consiste  pas  à  ôter 
à  ses  enfants,  à  ses  domestiques,  à  ses  ouvriers  ce  qui  peut 
les  contenir  dans  la  voie  de  la  vertu  et  du  devoir;  parce  qu'ils 
connaissent  à  l'évidence  qu'ils  ont  lutté  pour  la  liberté  civile  et 
religieuse,  non  pas  pour  devenir  semblables  aux  brutes,  mais 
bien  plutôt  pour  honorer  Dieu  d'après  leur  conscience.   Ainsi 
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ils  regarderaient  comme  un  profane,  indigne  de  jouir  de  la 
liberté,  quiconque  oserait  tourner  leur  liberté  en  licence,  et  débi- 
terait des  doctrines  propres  à  arracher  du  cœur  des  citoyens 
tout  ce  que  l'homme  garde  avec  le  plus  de  jalousie,  sa  religion. 
Ce  serait  une  tâchi;  trop  lourde  que  de  citer  tous  les  documents 
qu'on  trouve  dans  chaque  État  pour  manifester  la  volonté  du 
peuple  u'urce  point. M  passage  suivant  delà  constitution  de  l'état 
de  i'Ohio  nous  suffira  :  —  Puisque  la  religion ,  la  morale  et  les 
connaissances  sont  essentielles  à  un  bon  gouvernement  et  au 
bonheur  des  hommes,  les  écoles  et  autres  moyens  d'instruction 
devront  être  encouragés,  de  manière  cependant  à  s'accorder  avec 
la  liberté  de  conscience  (1). 

Certes,  un  peuple,  qui  spontanément  fait  de  telles  lois,  n'est  pas 
disposé  à  payer  des  maîtres  pour  avoir  ses  enfants  instruits  dans 
l'absence  de  toute  religion,  ou  dans  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
chose,  le  déisme,  le  rationalisme,  le  voltairianisme. 


(1)  Since  religion,  morality  and  knowiedge  are  essential  to  good  government 
and  to  human  happiness,  schoolsandineans  uf  iiislructioi)  should  be  encouraged 
in  such  way  as  is  consistent  witli  freedom  of  conscience. 
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L'homme  propose,  et  Dieu  dispose.  J'arrivais  à  San-Francisco 
dans  le  but  de  m'embarquer  pour  l'Europe,  et  j'étais  bien  loin 
de  m'imagincr  que  j'allais  être  envoyé  dans  une  toute  autre  direc- 
tion. Plusieurs  de  mes  confrères  me  faisaient  de  vives  remontrances 
et  me  faisaient  remarquer  surtout  que  le  nombre  d'ouvriers  évan- 
géliques,  dans  le  pays,  était  fort  petit  pour  cultiver  un  champ  si 
vaste.  Le  plus  assidu  et  le  plus  zélé  parmi  eux  était  l'excellent 
M.  Dominique  Elaive,  prêtre  de  Tours,  et  pasteur  de  Notre-Dame 
à  San-Francisco.  Cet  homme  dévoué,  après  avoir  souffert  une 
Ionique  et  pénible  maladie  dont  on  eût  pu  le  sauver,  si  l'on 
avait  agi  envers  lui  avec  plus  de  prudence  et  d'humanité,  est  allé, 
tout  récemment,  recevoir  la  couronne  méritée  par  ses  sacrilices  et 
ses  vertus  héroïques. 

A  propos  de  noire  confrère,  nous  ne  pouvons  nous  passer  de  faire 
une  remarque  qui  doit  certes  nous  consoler  dans  nos  épreuves; 
c'est  que  la  résignation  chrétienne  seule  est  capable  de  nous  faire 
plier  notre  front,  et  de  nous  faire  soumettre  à  ces  coups  qui  sem- 
blent destinés  à  nous  écraser  :  surtout  alors  que  nous  croyons  y 
voir  une  main,  un  esprit,  un  mouvement  de  l'homme,  qui,  animé 
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par  des  inotifs  connus  seulement  du  scrutateur  des  cœurs  et 
des  pensées,  veut  exercet*  sur  nous  un  pouvoir  usurpé.  Cliacun 
de  nous,  dans  sa  vie,  a  plus  oii  moins  l'occasion  d'expérimenter 
que  la  résignation  ù  la  suprême  volonté  du  créateur  lui  est  absolu- 
ment nécessaire  lors  même  qu'il  se  croirait  en  butte  h  la  malice 
humaine;  nulle  chose,  hors  de  là,  ne  pourrait  le  satisfaire  :  car 
la  rancune  et  la  haine  ne  sont  que  les  marques  de  la  faiblesse  et 
de  l'impuissance;  l'emportement  et  la  mauvaise  humeur  ne  sont 
guère  que  l'effet  de  la  folie  et  de  l'irréflexion  ;  et  la  vengeance  est 
le  manque  absolu  de  toute  générosité.  Que  le  mal  intenté  par 
l'homme  nous  atteigne  ou  non,  il  retombera  toujours  sur  son 
auteur;  et  Dieu,  entre  les  mains  de  qui  nous  remettons  toutes 
choses,  saura  nous  en  préserver.  Que  si,  par  un  jugement  impé- 
nétrable et  toujours  juste,  il  permet  que  nous  y  succombions, 
comme  il  arriva  au  confrère  dont  je  déplore  la  perle,  il  n'oubliera 
jamais  que  c'est  pour  l'amour  de  lui  que  nous  souffrons. 

Je  dus  enfin  céder,  malgré  mes  objections,  aux  remontrances  de 
ce  confrère  vénéré,  qui,  outre  les  fonctions  de  curé,  avait  aussi  la 
charge  de  grand  vicaire;  d'autant  plus  que  j'étais  persuadé  qu'il 
agissait  uniquement  d'après  les  instructions  oudu  moins  les  désirs 
de  l'archevêque.  Ce  prélat,  voulant  me  garder  quelques  semaines 
chez  lui,  me  chargea  de  remplacer  son  secrétaire  et  son  chancelier, 
et  comme  nous  étions  dans  le  temps  de  carême,  il  me  fit  prêcherai 
«me  destina  à  entendre  les  confessionsà  la  cathédrale.  Au  commen- 
cement de  mars  il  m'envoya  au  district  de  Santa  Rosa.  J'avais 
entendu  parler  de  cette  mission  et  je  savais  en  conséquence 
qu'il  me  se. a.,  impossible  d'y  séjourner.  Je  ne  manquai  pas  d'en 
faire  l'observation  à  l'archevêque,  qui  m'encouragea  en  me  disant 
que  je  ne  trouverais  pas  celte  besogne  aussi  fatigante  que  je  me 
l'imaginais.  Je  courbai  la  tête  et  j'y  allai.  Quelques  jours  me  suf- 
firent pour  me  convaincre  que  mes  craintes  n'étaient  que  trop 
fondées. 

Ce  district,  qui  commençait  à  l'eslero  San  Antonio  au  38"  50'  et 
allait  jusqu'à  Crescent  City  au  41"  45'  en  suivant  toujours  le  long 
de  la  côte,  n'avait  aucune  église,  aucune  chapelle,  aucune  trace 
de  catholicisme.  Une  chapelle  avait  été  fondée,  en  4827,  par  le 
révérend  père  Amoros,  pour  les  mexicains;  mais  il  n'en  restait 
plus  lo  moindre  vestige.  Quelques  catholiques  étaient  éparpillés 
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çà  et  là;  mais  nulle  part  il  n'y  en  avait  assez  pour  établir  une 
congrégation.  Ce  ne  fut  qu'après  des  voyages  réitérés  que  j'eus 
la  consolation  d'en  pouvoir  réunir  une  vingtaine. 

La  manière  de  voyager  dans  ce  district  était  différente  de  celle 
pratiquée  dans  le  territoire  de  Washington.  Le  pays  étant  plus 
peuplé  et  un  peu  plus  civilisé  ou  policé,  Tusage  des  voitures  pu- 
bliques ou  particulières  et  des  diligences  était  devenu  commun  sur 
bien  des  points;  on  se  servait  aussi  de  chevaux.  Dès  mon  arrivée 
dans  le  district,  je  me  mis  immédiatement  en  roule  pour  visiter 
Bodega,  Tomales,  Santa  Rosa  et  Healdshurgh,  où  je  fus  obligé 
de  m'arréter,  parce  que  les  chemins  étaient  impratiubles.  Dans 
tous  les  lieux  que  je  viens  d'indiquer,  je  célébrai  le  service  divin 
là  où  il  m'était  possible  de  réunir  mes  ouailles  et  les  personnes 
étrangères  au  catholicisme  qui  voulaient  entendre  la  parole  de 
Dieu. 

Partout  les  fidèles  me  pressaient  pour  avoir  une  église;  chaque 
localité  en  voulait  une  à  elle.  Il  m'eût  été  fort  difficile  d'en  bâtir 
une  pour  tout  le  monde,  parce  que  chaque  peuplade  l'eût  voulue 
près  d'elle  ;  et  dès  lors  les  autres  n'eussent  pas  été  satisfaites  :  la 
distance  entre  les  différentes  places  ne  faisait  qu'augmenter,  de 
beaucoup,  la  difficulté.  Toutes  ces  considérations  sérieusement 
pesées,  je  jugeai  qu'il  était  préférable  d'ériger  une  église  dans 
chaque  village  et  de  mesurer  l'importance  de  ces  édifices  aux 
moyens  qui  seraient  mis  à  ma  disposition.  Dans  ce  but  je  convo- 
quai des  réunions  et  j'ouvris  des  souscriptions  dans  chacun  de 
ces  différents  lieux.  L'empressement  avec  lequel  les  fldèles  et 
quelques  autres  citoyens  non  catholiques  répondirent  à  mon  appel 
me  fournit  une  grande  consolation. 

Il  avait  été  convenu  avec  les  gens  de  Bodega  que  j'irais  chez  eux 
pour  le  jour  de  Pâques.  Pendant  la  seconde  partie  de  la  semaine 
sainte  j'avais  été  retenu  à  Pétaluma  parle  mauvais  temps.  Je  tenais 
cependant  à  célébrer  les  saints  mystères  à  fendroit  désigné,  d'abord 
pour  donner  à  mes  ouailles  l'opportunité  de  remplir  leur  devoir 
pascal,  et  en.suile  pour  leur  donner  l'exemple  de  l'exactitude  au 
rendez-vous  religieux.  Je  montai  donc  à  cheval  le  jour  même  de 
Pâques,  à  six  heures  du  matin,  accompagné  d'un  écossais  que 
j'avais  pris  aux  gages  pour  me  montrer  la  route,  et  vers  onze  heures 
j'arrivai  à  la  place  convenue.  Nous  avions  fait  près  de  huit 
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lieuesde  chemin  dans  des  bourbiers,  des  marécages,  des  lacs  formés 
par  la  pluie  ;  nous  élions,  ainsi  que  nos  montures,  tout  couverts 
de  boue,  excessivement  fatigués  et  mouillés.  J'eusse  bientôt  oublié 
tout  le  mal  que  je  m'étais  donné  si,  à  mon  arrivée,  j'avais  trouvé 
tout  le  monde  aussi  exact  que  moi.  Mais  il  m'était  réservé  de  ne 
trouver  personne.  Aucun  des  habitants  des  environs  ne  s'était 
donné  la  peine  de  venir  célébrer  le  saint  jour,  et  je  n'eus  pour 
assistants  à  la  Messe  que  les  membres  de  la  maison  où  je  m'étais 
rendu.  M.  Gaspar  O'Farrell,  irlandais  catholique ,  en  était  le 
maître.  Il  s'y  était  établi  bien  avant  la  découverte  de  l'or  dans  ce 
pays,  et  y  possédait  une  ferme  de  quatre  lieues  d'étendue.  Il 
a  vu  de  beaux  jours,  et  j'espère  que  la  bonté  divine  lui  en  réserve 
d'autres  plus  beaux  encore.  Il  le  mérite  non  moins  que  sa  famille  : 
tous  étant  des  gens  dévoués  et  possédant  ces  vertus  civiles  et 
religieuses,  qui  rendent  les  individus  aimables  et  cbers  à  tout  le 
monde. 

Quand  j'arrivai,  il  était  absent  :  le  comté  l'avait  élu  sénateur, 
et  il  s'était  rendu  à  son  poste.  De  retour  chez  lui,  il  m'offrit 
de  demeurer  dans  sa  maison  pendant  tout,  le  temps  que  je  reste- 
rais dans  le  district.  Je  tiens  à  déclarer  ici,  avec  une  satisfaction 
ineffable  et  comme  un  monument  éternel  de  ma  gratitude,  que 
pendant  vingt-huit  mois  que  je  jouis  de  son  hospitalité,  je  fus 
toujours  traité  par  lui  et  par  sa  famille  comme  si  j'en  avais  été 
respectivement  le  père,  le  frère  ou  le  plus  intime  ami.  Je  me  plais 
à  croire  qu'ils  sont  sûrs  de  mon  amitié,  de  mon  dévouement  et  de 
mon  inaltérable  reconnaissance.  Ce  monsieur  avait  sur  sa  terre  un 
petit  village,  que  l'on  nommait  Boilega,  situé  à  une  forte  lieue  de 
son  habitation.  Il  m'engagea  à  y  bâtir  une  église.  A  cet  effet  il  me 
donna  le  terrain  nécessaire  et  fournit  tout  le  bois  qu'il  fallait  pour 
la  construire.  Me  voyant  un  jour  embarrassé  pour  payer  une 
somme  de  1,225  fr.  pour  la  main-d'œuvre,  il  se  chargea  d'y 
satisfaire  à  lui  seul.  Outre  l'hospitalité  qu'il  me  donnait,  il  voulut 
encore  contribuer  pour  vingt-cinq  francs  par  mois  aux  autres 
dépenses  que  j'avais  à  faire;  il  avait  mis  ses  chevaux  et  ses  voi- 
tures à  ma  disposition  ;  il  nourrissait  mes  montures  à  ses  frais 
et  n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  mon  bonheur. 
Que  Dieu  lui  permette  de  voir  ses  enfants  et  les  enfants  de  ses 
enfants  toujours  dans  l'abondance  et  dans  la  prospérité  !  Ils  auront 
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appris  de  leur  père  h  être  prdiidreux  et  libéraux  ;  et  ils  sauront,  je 
l'espère,  imiter  son  dévouement  et  son  respect  pour  la  religion. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  bien  et  de  désirable  ici-bas,  c'est  de  voir 
ceux  que  nous  aimons,  vivre  heureux  et  dans  l'aisance  ;  cl  parmi 
les  personnes  que  nous  devons  chérir,  nos  bienfaiteurs  ne  tien- 
nent certainement  pas  la  dernière  place.  Eux,  dont  tous  les 
actes  tendent  vers  le  bien,  savent  combien  est  belle  la  récom- 
pense que  donne  la  conscience  satisfaite.  Le  bien  que  l'on  fait  ne 
serait  pas  assez  récompensé,  si  Dieu  n'avait  pas  mis  au  cœur  de 
ceux  qui  le  font  les  consol  .ions  qu'il  leur  procure. 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  j'allai  visiter  les  catholiques  h  fort 
Ross,  où,  nie  dit-on,  jamais  un  prêtre  n'avait  été  vu  auparavant. 
Ce  fort,  situé  sur  la  côte,  au  38"  30',  est  le  seul  établissement 
qui  reste  de  tons  ceux  que  les  Russes  possédaient  Jadis  dans  ces 
parages.  Il  appariient  actuellement,  avec  la  terre  du  voisinage 
sur  une  éiendue  de  six  lieues,  à  M.  Guillaume  Bennitz,  catho- 
lique de  Baden,  qui  l'a  acheté  dei\I.  Torres,  et  qui  a  dû,  pour 
éviter  des  tracas.series,  donner  30,000  francs  à  M.  Sulter.  Ce  der- 
nier personnage,  qui  possède  déjà  un  terrain  de  onze  lieues  car- 
rées, situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Sacramenlo,  et  que  le 
gouverneur  Alvarado  lui  concéda  gratuitement,  en  1840,  con- 
formément à  la  loi  espagnole,  prétendait  avoir  aussi  des  droits 
sur  joutes  les  terres  occupées  autrefois  par  les  Russes,  sur  leur  port 
de  la  Bodega,  et  sur  toutes  leurs  dépendances.  Mais  ses  préten- 
tions ont  échoué  jusqu'ici,  et  nous  sommes  convaincu  qu'elles 
n'aboutiront  jamais  à  aucun  ré.sultat,  si  ce  n'est  de  lui  faire  dé- 
penser de  l'argent,  qu'il  ne  pourra  se  procurer  qu'en  vendant  la 
seule  pro|)riéié  qu'il  possède  sans  contestation. 

Les  rai.sons  sur  lesquelles  il  fonde  ses  droits  sont  un  achat 
qu'il  lit  en  1841,  époque  de  l'abandon  de  ces  établissements  par 
les  Russes,  leur  gouverneur,  W.  de  Roischelf  ayant  quitté  le  pays 
le  1"  janvier  1842,  après  avoir  renvoyé  à  Sitka  presque  tous  ses 
colons.  Or,  le  ministre  américain  à  Saini-Pélersbourg  réussit  à 
obtenir  des  archives  du  gouvernement  russe  une  copie  authen- 
tique du  contrat  stipulé  entre  M.  Sulter  cl  les  agents  de  la  com- 
pagnie rus.so-américaine.  Dans  ce  document,  que  nous  avons  vu 
et  traduit  en  anglais  à  Santa  Rosa,  il  est  expressément  dit  que 
l'on  avait  vendu  à  M.  Sulter  le  bétail  cl  le  mobilier,  et  non  pas  la 
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terre.  Il  serait  donc  diflicilc  cl'im;iginer  sur  quel  fondement  il  b.ise 
ses  prétentions.  C'est  pourquoi  les  gens  de  bon  sens  sont  peines 
de  le  voir  lancé  dans  un  procès  évidemment  injuste,  et  ne  cessent 
de  vouloir  lui  faire  comprendre  quMI  vaudrait  bien  mieux  pour 
lui  de  se  tenir  tranquille,  de  finir  paisiblement  ses  jours  ei  de 
laisser  les  autres  garder  leur  bien  sans  les  troubler. 

Mais  quiconque  n'a  pas  été  en  Californi*^  ne  connaît  j^iière  les 
fraudes  colossales  que  des  individus  sans  scrupules  ont  commises 
contre  le  gouvernement  américain,  ainsi  que  contre  beaucoup  de 
particuliers.  Avant  que  ce  pays  fût  abandonne  h  la  domination 
américaine,  le  gouvernement  mexicain  concédait,  à  des  conditions 
bien  légères,  des  terrains,  parfois  d'une  grande  étendue,  à  tous 
ceux  qui  les  demandaient.  Cependant  soit  que  les  gouverneurs 
aient  agi  de  bonne  foi,  soit  qu'ils  crussent  que  le  , pays  n'était 
jamais  destiné  h  se  développer,  et  qu'ils  pouvaient  se  passer 
d'être  trop  exacts,  ou  bien  par  d'autres  motifs  qu'on  ne  saurait 
préciser,  le  fait  est  que  les  documents  contenant  ces  concessions 
de  terre  étaient  souvent  défectueux,  soit  qu'ils  fixassent  incomplè- 
tement les  limites  des  terres  cédées, , soit  qu'ils  omissent  des 
clauses  ou  des  formalités  requises  pour  garantir  les  propriétaires 
contre  des  réclamations  futures  ou  contre  l'éviction. 

Or,  des  hommes,  qui  ne  connaissent  peut-être  de  la  loi  que  les 
arguties,  ont  profité  de  ce  défaut  de  légalité  et  ont  soulevé, 
d'abord,  desquestions  dedroit  surles  concessions  déjà  faiies  pour 
les  transférer  à  leur  gré  en  d'autres  mains;  et,  ensuite,  ont 
invoqué  d'autres  concessions,  qui,  on  a  des  raisons  très-fortes 
pour  le  croire,  n'avaient  jamais  été  accordées.  D'après  le  témoi- 
gnage d'un  homme  tout  a  fait  distingué  par  sa  droiture  et  par  sou 
honnêteté,  le  capitaine  Cooper,  anglais  et  résidant  en  Californie 
depuis  1826,  le  gouvernement  mexicain  y  avait  donné,  avant 
l'occupation  américaine,  900  concessions  de  terre  {grarits),  et 
maintenant  ou  en  réclame  2,S00.  Ce  bouleversement  de  titres 
pour  ceux  qui  jadis  étaient  possesseurs  de  bonne  foi  des  conces- 
sions mexicaines ,  et  ces  nouvelles  réclamations  subreptices 
tiennent  le  pays  dans  un  état  stationnaire  en  ce  qui  concerne 
l'amélioration  des  fermes  et  même  de  quelques  villages  ;  et  causent 
des  procès  interminables,  dont  les  conséquences  sont  faciles  à 
concevoir. 
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Comme  le  gouvernement  américain  avait  reconnu  toutes  les 
concessions  faites  par  celui  du  Mexique,  il  se  met  à  présent  sur 
ses  gardes,  pour  que  le  nombre  de  concessionnaires  n'en  soit  pas 
augmenté;  et  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  réussit  pas  toujours.  Il  est 
vrai  qu'il  a  annulé  beaucoup  de  ces  réclamations  frauduleuses; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  des  spéculateurs  astucieux  en  ont  obtenu 
plusieurs  d'une  étendue  considérable  et  d'une  immense  valeur. 

Encore  les  missions  ont-elles  été  la  proie  de  ces  envabisscurs 
sans  principes.  On  sait  que  le  gouvernement  espagnol  et  depuis 
le  gouvernement  mexicain  leur  avaient  concédé  des  terres,  dont 
les  missionnaires  se  servaient  pour  le  maintien  des  indiens, 
l'entretien  des  voyageurs  et  de  tous  ceux  qui  demandaient  leur  aide 
et  leur  hospitalité.  A  l'exception  de  quelques  bien  pauvres  et  de 
quelques  bipn  petites  missions  qui  restent  encore  en  possession  de 
l'autorité  ecclésiastique  du  pays,  toutes  les  autres  furent  saisies  par 
les  uns  et  par  les  autres,  et  même  de  soi-disant  catholiques  en 
prirent  une  bonne  portion.  Le  gouvernement  américain,  guidé  par 
un  sentiment  de  justice,  reconi)ut,eni858,ledroit  qu'avait  l'église 
catholique  en  Californie  de  réclamer  toutes  les  terres  qu'elle  y 
possédait  sous  la  domination  mexicaine.  Mais  comme  ces  terres 
avaient  successivement  passé  entre  les  mains  de  différents  pro- 
priétaires, et  que  conséquemment  il  fallait  leur  intenter  des  pro- 
cès sans  lin,  pour  en  remettre  le  titre  aux  possesseurs  originaires: 
le  gouvernement  Ht,  en  18GJ,  une  concession  de  33,000  arpents 
de  terre,  que  l'église  prendrait  dans  les  parties  inoccupées  de  la 
basse  Californie,  comme  une  compensation  de  ce  dont  elle  avait 
étédépouillée. 

Fort  Ross,  qui  nous  a  amené  à  cette  digression,  est  bâti  sur  une 
hauteur.  Pour  s'y  rendre  la  traite  se  fait  à  cheval,  quoique  des 
hommes  bien  hardis  l'aient  parcourue  en  charrette  et  en  calèche. 
Il  faut  passer  la  rivière  Russie,  ou  Riissian  river,  sur  des  bateaux 
dans  quelques  endroits ,  à  gué  dans  d'autres.  A  son  embouchure 
nous  la  passâmes  .souvent  à  pied  sec,  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'en  octobre. 

Tout  le  long  du  chemin,  on  rencontre  les  sites  les  plus  variés  et 
les  plus  beaux  qui  puissent  s'imaginer.  Des  chaînes  de  collines, 
des  prairies  où  paissent  des  troupeaux  de  cerfs  et  les  bestiaux  des 
fermes,  de  petits  ruisseaux  qui  arrosent  les  unes  et  fournissent  à 
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boire  aux  autres  ;  voilà  ce  que  Ton  voit  depuis  Bodega  jusqu'à  la 
rivière  Russie.  Au  delà,  le  pays  change  d'aspect.  Ce  sont  des 
coteaux  couverts  de  chênes,  de  frênes,  de  sycomores,  d'énoi.nes 
lauriers  royaux,  de  petits  lauriers-camphre,  et  de  plus  de  vingt 
espèces  dilTcrentes  de  pins  et  d'autres  arbres  de  la  famille  des 
conifères.  Quelques-uns  de  ces  arbres  atteignent  une  hauteur  de 
trois  cents  pieds.  On  rencontre  aussi  des  collines  et  de  petits  prés 
couverts  d'orge  sauvage,  qui  est  une  excellente  nourriture  pour  le 
bétail. 

Mais  lorsqu'on  arrive  au  fort,  on  a  tout  lieu  d'en  être  enchanté. 
Sa  position  est  superbe,  ses  jardins  sont  fort  beaux  ;  au  levant  il 
est  entouré  de  magnifiques  forêts,  peuplées  de  pins  gigantesques; 
au  couchant,  il  est  baigné  par  le  vaste  océan  qu'il  domine  :  tout 
cela  fait  que  son  aspect  est  si  pittoresque  et  si  grandiose  qu'aucun 
autre  endroit  au  monde  ne  saurait  lui  être  comp:iré.  On  y  trouve 
une  chapelle  grecque,  que  l'on  a  convertie  en  magasin.  Il  s'y 
trouve  encore  d'anciens  bastions  et  des  édifices,  jadis  destinés  aux 
otTiciers  et  aux  employés  russes.  M.  Bennitz  y  a  fait  beaucoup 
d'améliorations  adaptées  à  ses  besoins.   . 

Dans  les  environs  existent  deux  moulins  à  bois;  ce  qui  donne 
h  ces  solitudes  un  peu  d'animation.  C'était  toujours  dans  ce  fort 
que  je  célébrais  le  service  divin,  lorsque  je  me  trouvais  dans  le 
voisinage.  J'y  réunissais  toutes  les  personnes  qui  voulaient  profi- 
ter de  mon  ministère.  Il  me  fallait  généralement  trois  jours  pour 
les  visiter  en  particulier,  soit  dans  les  moulins,  soit  dans  les  car- 
rières, situées  à  la  pointe  du  sel  (Sait  point),  et  pour  leur  donner 
rendez-vous  pour  la  célébration  des  oIRces. 

Après  ma  première  visite,  je  désirais  continuer  à  battre  le 
chemin  de  la  côte,  jusqu'à  la  dernière  station  de  mon  district; 
mais  j'en  fus  empêché  à  cause  de  l'impraiicabililé  des  chemins, 
qui,  en  effet,  n'existaient  pas.  Je  revins  donc  sur  mes  pas  pour 
prendre  la  roule  de  l'intérieur.  Je  me  dirigeai  d'abord  aux  sources 
de  Geysers,  ainsi  nommées  ou  du  Gaïac,  espèce  darbre  qui  croit 
abondamment  dans  ce  pays,  ou  d'un  mot  russe,  ou  bien  d'autres 
causes  que  j'ignore.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  n'existe,  à  ma 
connaissanf  aucun  site  semblable  à  celui-ci.  Les  poètes  et  les 
romanciers  y  trouveraient  des  sujets  admirables  et  bien  propres  à 
alimenter  leur  verve.  Sa  situation  est  au  38"48'  de  lat.,  123°21'  de 
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long.;  son  élévation  andessus  de  la  mer  est  de  deux  mille  mètres 
environ,  et  l'on  comprend  aisément,  d'après  cela,  à  quel  point  son 
climat  doit  être  pur,  en  même  temps  qu'il  peut  convenir  seulement 
à  des  constitutions  saines  et  exemptes  de  toute  aflection  poitri- 
naire. 

On  peut  aller  en  voiture  jusqu'au  pied  de  la  montagne  ;  bien  que 
j'aie  connu  des  américains  qui  l'ont  montée  en  wagons  et  en  bug- 
gies.  Mais  où  ne  vont  pas  ces  hommes?  Il  n'y  a  point  de  dangers 
pour  eux.  En  la  franchissant  à  cheval,  je  voyais  encore  les  traces 
des  roues;  puis  elles  disparaissaient,  et  après  quelques  détours, 
qu'il  me  fallait  faire  pour  éviter  des  précipices  et  des  abîmes,  je 
les  voyaisreparaîtrc.—  Par  où  sont  passés  ces  hommes  hardis?  — 
me  demandais-je.  Cependant  là  se  trouvaient  encore  les  vestiges 
d'un  courage,  qui  me  remplissait  d'étonnement  et  d'admiration. 

Arrivé  sur  la  cime  de  la  montagne,  ma  vue  se  perdait  dans  un 
horizon  sans  limites  :  je  ne  voyais  tout  autour  de  moi  et  dans  les 
bas-fonds  interminables  que  des  forêts,  des  broussailles,  des 
rochers,  des  monticules,  et  tout  me  paraissait  être  si  rétréci  que 
j'aurais  cru  très-possible  d'en  faire  une  esquisse  distincte  sur  une 
tabatière.  Illusion!  Plus  loin,  quand  l'ascension  est  terminée,  et 
qu'on  approche  du  lieu  enchanteur  qui  domine  le  paysage,  une 
épaisse  fumée  s'élève  de  différents  points  vers  les  cieux,  et 
l'atmosphère  est  imprégnée  d'une  odeur  très-forte  de  soufre.  Le 
voyageur  y  trouve  avec  bonheur  un  hôtel  spacieux,  propre,  et 
dont  la  table  présente  une  idée  d'aisance  tout  européenne. 

Après  le  déjeuner,  c'est-à-dire  vers  dix  heures  du  matin,  je 
m'informai  s'il  s'y  trouvait  quelque  brebis  qui  appartînt  à  mon 
bercail.  Il  y  en  avait  une,  un  jeune  irlandais,  qui  me  dit  que  dans 
quelques  jours  il  quitterait  la  place,  et  descendrait  à  Healdsburgh 
pour  me  parler. 

Accompagné  d'un  guide,  j'allai  visiter  les  différentes  sources. 
Leur  vapeur  m'affectait  les  yeux  ;  leur  odeur  me  tourmentait  les 
narines  et  leur  chaleur  me  brûlait  les  pieds.  Les  eaux  en  sont 
extrêmement  chaudes;  on  peut  y  cuire  un  œuf  en  quelques 
secondes.  Toute  la  terre  aiix  alentours  est  brûlante  et  mouvante: 
on  ne  saurait  rester  une  mihute  à  la  même  place,  il  faut  en  chan- 
ger continuellement,  et  continuellement  on  sent  la  terre  céder 
sous  ses  pieds. 
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Après  cela  nous  allâmes  voir  les  bouches  d'enfer.  On  aurait  de 
la  peine  à  trouver  un  nom  mieux  adapté.^  ce  lieu.  C'est  un  défilé, 
entre  deux  montagnes,  tout  rempli  de  rochers,  parmi  lesquels 
on  voit  surgir  des  sources  innombrables  de  I;i  môme  nature  que 
les  autres.  J'y  descendis  en  m'accrochant  aux  rocs  qui  brûlaient 
mes  mains:  et  trop  tard  je  m'aperçus  qu'il  eût  mieux  valu  me 
passer  de  cette  fantaisie.  Mais  j'y  étais,  et  je  ne  pouvais  y  rester; 
je  croyais  être  réellement  aux  enfers,  sans  cependant  voir  les 
damnés,  et  sans  être  tourmenté  par  leurs  remords.  Remonter 
n'était  pas  possible,  marcher  non  plus:  il  me  fallut  sauter  de 
rocher  en  rocher;  et  malheur  à  moi  si  j'avais  fait  un  faux  pas! 
certainement  je  me  serais  cassé  une  jambe,  peut-être  toutes  les 
deux,  et  ce  qui  pis  est,  la  tête  par  dessus  le  marché. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  toujours  en  sautant,  je  sortis  de  ce 
purgatoire  où  je  m'étais  volontairement  plongé.  .l'étais  trempé  de 
sueur;  mes  habits  même  étaient  mouillés  comme  si  j'avais  tra- 
versé une  rivière.  En  sortant  du  bain  que  je  venais  de  prendre 
dans  ces  eaux  salutaires,  je  me  trouvai  exposé  aux  rayons  d'un 
soleil  tellement  ardent  qu'en  moins  d'une  demi-heure  j'étais  com- 
plètement sec.  •  ' 

L'après-midi,  je  retournai  à  Healdsburgh  dans  une  situation 
bien  différente  de  celle  où  j'étais  la  veille.  J'étais  fort  fatigué  et  je 
ne  pouvais  ni  rester  assis  ni  marcher. 

Quelques  jours  de  repos  me  mirent  en  état  de  continuer  mon 
excursion  apostolique.  Je  me  rendis,  en  voiture,  à  Cloverdale,  et  de 
là,  dans  un  wagon  traîné  par  quatre  chevaux,  à  la  vallée  de  Félix, 
distante  de  treize  à  quatorze  lieues  d'Healdsburgh.  Ma  congréga- 
tion, danscel  endroit,  se  composait  d'une  trentaine  de  catholiques 
à  peine,  la  plupart  de  race  espîignole.  Les  aventures  ne  me  firent 
pas  défaut  dans  cette  vallée  de  Félix.  Une,  entre  autres,  qui  pou- 
vait avoirdes  conséquences  bien  funestes,  si  la  divine  Providence 
n'était  intervenue. 

Parmi  les  diverses  œuvres  de  mon  ministère  j'avais  dû  m'oc- 
cuper  d'une  réconciliation  entre  un  mari  et  sa  femme.  Ils  étaient 
près  de  se  séparer;  mais  à  force  de  remontrances  et  de  persuasion 
je  réussis  à  les  réunir.  Or,  la  femme,  immédiatement  après  s'être 
réconciliée  avec  son  mari,  lui  demanda  d'aller  assister  à  un  festin 
qu'un  irlandais,  à  l'occasion  du  baptême  de  son  enfant,  allait 
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donner  ce  même  jour  à  tous  les  habitunls  de  la  vallée.  —  Je  n'ai 
pas  d'objection  à  ce  que  vous  assistiez  à  cette  fêle,  dit  le  mari, 
mais  moi  je  ne  puis  y  aller  et  je  n'ai  personne  à  qui  je  puisse  vous 
confier,  si  ce  n'est  à  fatlier  Rossi.  Qu'en  dites-vous,  father  Rossi? 
seriez-vous  assez  bon  pour  y  conduire  ma  femme  dans  ma  buggy, 
puisque  vous  aussi  vous  devez  vous  y  rendre?  -  Y  ayant  consenti, 
nous  montâmes  en  voiture  et  nous  voilà  en  route.  Nous  passâmes 
la  rivière  Russie  à  gué;  de  l'autre  côté  le  terrain  est  sablonneux 
et  coupé,  en  divers  endroits,  par  cette  même  rivière,  dans  la 
saison  des  pluies  et  de  la  tonte  des  neiges.  Au  moment  où  nous 
descendions  dans  un  de  ces  passai;rcs  d'eau,  les  deux  roues 
gauches  du  véhicule  s'enfoncent  dans  le  sable,  et  la  voiture  est  ren- 
versée. Je  m'empresse  de  sortir  de  voiture  et  je  parviens  bientôt  à 
en  retirer  la  femme,  pendant  que  son  enfant  que  nous  avions  pris 
avec  nous  poussait  des  cris  déchirants.  Chose  presque  incroyable  ; 
personne  n'est  blessé  ni  contusionné,  et  le  cheval  restedebout  sans 
bouger.  Avec  l'aide  d'un  mexicain  qui,  par  hasard,  passait  parla, 
je  relève  la  voiture,  nous  y  remontons  et  nous  parvenons  sains  et 
saufs  à  notre  destination. 

Là  je  fus  témoin  d'une  nouvelle  manière  de  faire  la  cuisine.  On 
avait  creusé  dans  la  terre  trois  trous  de  deux  mètresde  long  sur  un 
mètre  de  large  et  de  la  profondeur  de  soixante  centimètres  à  peu 
près.  Dans  chacun  de  ces  trous  on  avait  allumé  du  feu  ;  lorsque  le 
combustible  fut  réduit  en  braises,  on  suspendit,  au  moyen  de 
bâtons,  un  quartier  de  bœuf  sur  un  de  ces  trous,  un  mouton  sur 
un  autre,  et  un  pourceau  sur  le  troisième.  Le  festin  eut  lieu  en 
plein  air,  la  hutte  du  pauvre  irlandais  n'étant  composée  que 
d'une  très-petite  pièce. 

Je  fus  obligé,  encore  une  fois,  de  renoncer  au  projet  d'aller  plus 
loin;  d'abord  je  me  trouvai  indisposé,  ensuite  je  devais  me  trouver 
à  Healdsburgh  quelques  jours  après  pour  l'ouverture  de  la  chapelle 
que  j'y  avais  établie.  Comme  la  chaleur  était  accablante,  je  m'en 
retournai  pendant  la  nuit,  à  cheval,  accompagné  d'mi  jeune  cali- 
fornien. Nous  arrivâmes  à  Healdsburgh  vers  trois  heures  du  matin, 
et  nous  entrâmes  dans  la  maison  d'un  irlandais  pour  nous  reposer. 
En  moins  d'une  minute  mon  compagnon  fut  plongé  dans  un  pro- 
fond .sommeil  et  il  ronflait  comme  un  bienheureux.  Étendu  sur  un 
soplia,  tout  habillé,  je  ne  pus,  grâce  à  cette  musique  discordante, 
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fermer  les  yeux  de  tout  le  reste  de  la  nuit.  En  outre  j'étais  conti- 
miellement  menacé  d'être  enlevé  dans  les  airs  par  des  myriades 
d'insectes  enragés  qui  semblaient  disposés  5  boire  tout  mon  sang; 
j'en  étais  couvert  de  la  tête  aux  pieds. 

Voulant  me  délivrer  de  ce  tourment,  et  en  même  temps  désirant 
prendre  un  repos  que  je  ne  pouvais  trouver  en  ces  lieux,  je  pris 
la  détermination  d'aller  à  ma  résidence,  chez  O'Farrell,  à  Bodega. 
Après  avoir  donné  des  ordres  relatifs  à  la  chapelle  qu'on  devait 
ouvrir  le  dimanche  suivant,  je  montai  dans  une  buggy,  que  mes 
ouailles  m'avaient  donnée,  et  me  dirigeai  vers  ma  destination. 
J'avais  huit  lieues  à  parcourir  par  des  plaines  et  des  bois.  Le  som- 
meil me  tourmentait  beaucoup  :  ce  n'éuiii  pas  une  merveille  pour 
moi,  car  j'y  étais  tellement  sujet,  qu'à  cheval  aussi  bien  qu'en  voi- 
ture il  m'arrivait  souvent  de  me  réveiller  sans  savoir  combien  de 
temps  j'avais  dormi  :  mais  dans  le  moment  actuel  c'eût  été  bien 
dangereux,  comme  on  le  conçoit.  Pour  vaincre  le  sommeil  qui 
m'accablait,  je  me  mis  à  fumer,  puis  à  marcher,  et  de  la  sorte  je 
parvins  à  combattre  les  cllets  de  la  fatigue  et  de  l'insomnie  de  la 
nuit  précédente. 

Pendant  que  je  cheminais  ain^i  et  que  je  cherchais  à  allumer 
ma  pipe  au  moyen  d'une  allumette  phosphorique  à  l'épreuve  du 
vent,  un  accident,  qui  eut  des  suites  bien  extraordinaires,  survint. 
Ma  pipe  étant  allumée,  je  jetai  le  reste  de  l'allumette  encore 
enflammée.  Malheureusement  au  lieu  de  tomber  dans  la  poussière, 
elle  fut  emportée  par  le  vent  jusque  sur  les  herbes  sèches  qui  bor- 
daient le  chemin.  Je  saule  aussitôt  de  ma  voilure,  et  je  me  mets  à 
piétiner  sur  le  feu  ;  mais  inutilement.  En  moins  de  temps  qu'il  ne 
m'en  faut  pour  écrire  ces  lignes,  le  feu  se  répand  a»'ec  une  rapi- 
dité effrayante.  Je  remonte  encore  en  voiture  et  m'enfuis,  me 
demandant  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  l'arrêter;  mais  rien  de 
praticable  ne  se  présente  à  mon  esprit.  On  s'imaginera  sans 
peine  les  tourments  et  les  angoisses  auxquels  j'étais  en  proie. 
Le  sommeil  me  quitta  et  ne  revint  plus  me  visiter  pendant  toute 
cette  journée. 

Arrivé  chez  moi,  je  confiai  à  O'Farrell  l'accident  qui  m'était 
survenu  et  je  lui  demandai  son  avis.  —  Mon  avis  est,  me  dit-il,  de 
vous  tenir  tranquille  etde  ne  rlendire  à  personne.  Ce  sont  des  mal- 
heurs qui  arrivent  souvent.  —  Je  me  retirai  pour  prendre  quelque 
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repos.  Mais  comment  dormirîJ'avais  la  tète  en  feu.  Je  me  figurais 
tout  le  pays  en  proie  aux  flammes  :  tous  les  pauvres  gens  des  envi- 
rons perdant  leur  bétail,  leur  récolte,  leurs  maisons  Je  ne  voyais 
partout  qu'incendie,  ruines  et  ravages,  et  cet  état  d'excitation 
dura  pendant  trois  jours,  c'est-h-dire,  jusqu'au  vendredi  suivant, 
lorsque  je  passai  par  le  lieu  du  désastre  pour  me  rendre  à  Healds- 
burgh.  Quel  bonheur  n'éprouvai-je  pas,  quel  baume  de  consolation 
nevint  pas  me  relever  de  mon  abattement,  lorsqu'en  m'approchant 
de  l'endroit  où  j'avais  si  malheureusement  allumé  l'incendie,  je 
remarquai  que  le  feu  n'avait  atteint  qu"une  partie  de  la  colline 
au  pied  de  laquelle  il  avait  commencé  son  œuvre  de  destruction! 
J'en  remerciai  Dieu  et  cominuai  mon  chemin. 

Le  jour  suivant  l'archevêque  vint  àHealdsburgh,  etledimanche 
il  bénit  la  chapelle  en  la  dédiant  à  saint  Jean-Baptiste.  C'était  tout 
simplement  une  petite  maison  avec  une  dépendance,  que  j'avais 
achetée  pour  la  somme  de  3,500  fr.  La  maison  tout  entière  ser- 
vait de  chapelle,  et  dans  la  petite  bâtisse  contiguë,  les  femmes 
catholiques  de  l'endroit  avaient  mis  un  lit,  des  chaises  et  d'autres 
meubles  nécessaires  pour  me  loger  lorsque  je  viendrais  pour 
exercer  le  saint  ministère. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Healdsburgh,  je  n'oubliais  pas  les 
autres  lieux  dont  la  direction  spirituelle  m'était  confiée;  je  les 
visitais  régulièrement,  et  souvent  même  deux  fois  par  semaine 
afin  de  pousser  à  bonne  fin  les  affaires  qu'on  y  avait  entamées 
pour  l'érection  des  églises  qui  y  étaient  nécessaires.  J'eus  à 
vaincre  bien  des  difficultés:  je  dus  avaler  bien  des  pilules,  parfois 
irès-amères,  de  la  part  spécialement  d'un  soi-disant  catholique, 
semblable  au  sergent  d'ordonnance  de  Sleilacoom,  que,  je  l'es- 
père, le  lecteur  n'aura  pas  oublié.  Le  peuple  était  toujours  averti 
d'avancedel'heureetdu  jour  où  le  service  divin  devait  être  célébré, 
soit  par  un  avis  dans  les  journaux,  comme  je  faisais  à  Santa-Rosa 
et  à  Healdsburgh,  soit  par  aflîche  sur  les  portes  des  hôtels  et 
des  magasins  comme  je  le  pratiquais  à  Bodega,  h  Tomales,  et 
ailleurs. 


XVI  îl 


\ISITE   A  HUMBOLDT-IÎAY, 


Ayant  échoué  deux  fois  dans  le  dessein  de  visiter  par  terre  la 
partie  nord  de  mon  district,  je  me  décidai  à  y  aller  par  mer.  Ce  fut 
dans  le  mois  de  septembre  do  celle  année  1800  que  je  m'embarquai 
sur  le  steamer  Cortez,  pour  la  baie  de  Humboldl.  J'ai  parlé  ail- 
leurs des  dangers  que  présente  l'entrée  de  cette  baie.  Plusieurs 
villages  y  furent  établis;  mais  deux  seulement  réussirent  à  sur- 
vivre à  la  chute  des  autres.  Union,  tout  à  fait  à  l'extrémité  nord  de 
la  baie,  et  Eurêka,  vers  le  milieu,  font  encore  de  bonnes  affaires. 
La  première  de  ces  places  doit  le  commerce  qu'elle  fait  aux  mines 
des  environs,  et  la  seconde  aux  moulins  à'bois  qui  en  sont  abso- 
ment  le  corps  et  l'âme.  On  trouve  à  peu  de  distance  quelques 
fermes,  dont  les  produits  tels  que  foin,  blé,  pommes  de  terre,  etc., 
ne  suffiraient  nullement  à  son  commerce,  et  conséquemment  sans 
l'exploitation  du  bois  elle  ne  saurait  exister. 

Par  un  bonheur  tout  à  fait  providentiel  je  ne  pris  pas  la  route 
de  terre;  .car  outre  les  dangers  naturels  que  le  pays  présente,  tels 
que  défilés  sans  sentiers,  rivières  sans  pontons,  montagnes  sans 
chemins,  etc.,  les  habitants  étaient  toujours  en  guerre  avec  les 
sauvages,et  des  représailles  cruelles  étaient  constamment  exercées 
v^e  part  et  d'autre. 

Le  nombre  des  catholiques  y  est  assez  considérable;  mais 
malheureusement  ils  étaient  abandonnés  à  cause  de  la  distance 
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où  ils  se  trouvaient  du  lieu  central,  ainsi  que  de  la  situation  sin- 
gulière du  pays.  Arrivé  sur  les  lieux,  j'ofliciai  dans  l'école,  où, 
après  la  célébration  duservicedivin,  le  ministre  presbytérien  pre- 
nait ma  place  et  prêchait.  Je  crus  qu'il  était  indispensable  de 
seconder  les  dispositions  des  catholiques  qui  désiraient  avoir  une 
église  à  leur  usage,  et  quoique  je  travaillasse  autant  que  je  le  pou- 
vais pour  parvenir  h  l'ériger.  Dieu  me  priva  de  la  consolation  de 
la  voir  achevée,  par  la  raison  toute  simple  que  je  ne  pouvais  me 
trouver  assez  souvent  sur  les  lieux.  Je  poussai  mes  courses  dans 
les  environs  jusqu'à  huit  lieues  vers  le  sud  de  la  baie;  il  n'était 
pas  possible  de  me  diriger  au  nord.  Je  fus  vivement  touché  de 
l'extrême  misère  où  je  trouvai  quelques  familles  irlandaises.  Il  y 
en  avait  une  spécialement  qui  avait  quitté  le  Texas  à  cause  de  la 
mauvaise  santé  de  son  chef.  Elle  était  composée  du  père,  de  la 
mère,  du  frère  de  celle-ci,  et  de  six  enfants.  Le  changement  de  rési- 
dence n'avait  point  été  profitable  à  cette  famille  désolée  ;  le  pauvre 
homme  avait  trouvé  ici  la  misère,  qui,  jointe  à  l'état  très-faible 
de  sa  santé,  le  rendait  certainement  bien  malheureux.  Je  passai 
une  nuit  avec  ces  braves  gens,  et  le  matin  suivant  je  tâchai  de 
leur  donner  le  seul  bonheur  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de  leur 
procurer,  celui  de  mon  ministère. 

Aux  alentours  d'Eureka  se  trouvait  une  station  militaire  avec 
des  soldats  irlandais,  que  je  visitai  deux  fois  pour  leur  fournir 
l'occasion  u  entendre  la  sainte  Messe  et  d'approcher  des  sacre- 
ments. Pendant  que  j'étais  à  l'autel,  un  lieutenant,  que  je  m'abs- 
tiens de  qualifier,  se  tenait  sur  la  porte,  causant  avec  deux  autres 
personnes  de  la  même  trempe.  A  l'évangile  je  me  tournai  vers 
le  peuple  pour  prêcher;  il  continuait  à  jaser.  Je  le  regardai 
fixement  en  silence,  pendant  deux  ou  trois  minutes  :  il  n'en  fit 
aucun  cas.  Alors,  bien  tranquillement,  je  dis  à  ces  causeurs 
malencontreux  :  —Messieurs,  si  vous  voulez  entendre  la  parole  de 
Dieu,  entrez  et  prenez  un  banc;  mais  je  ne  permets  à  personne 
de  rester  sur  la  porte  à  jaser.  —  C'était  comme  si  j'avais  parlé  aux 
murailles;  ils  n'eurent  aucun  égard  pour  ce  que  je  leur  disais,  et 
ils  continuèrent  leur  conversation  sans  changer  de  place  ;  ils  sem- 
blaient me  dire  :  —  Nous  nous  moquonsde  vous.— L'officier  était 
décidé  à  me  braver  jusqu'au  bout.  Je  lui  donnai  encore  quelques 
minutes  pour  réfléchir,  puis  je  commençai  mon  sermon.  Le  pro- 
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verbe  dit  :  Celui  qui  cherche,  trouve.  Peut-être  ne  s'imaginait-il 
pas  que  j'allais  le  mettre  h  la  porte  ;  et  c'est  précisément  ce  que 
je  fis.  Je  m'arrêtai  un  instant  et  je  dis  aux  soldats  de  fermer  la 
porte.  Un  irlandais  se  lève  et  ferme  la  porte  au  nez  de  l'officier  et 
de  sa  compagnie.  Le  capitaine  qui,  bien  que  protestant,  assistait 
au  service,  me  dit  après  :  —  Vous  avez  bien  agi,  father  Rossi,  ce 
brave  dandy  va  toujours  aux  églises  pour  se  moquer  des  minis- 
tres ;  vous  l'avez  mis  à  sa  place. 

Le  Cortez  ne  revint  qu'après  dix-sept  jours.  Comme  il  retour- 
nait à  San  Francisco,  j'en  profitai  pour  m'en  aller  chez  moi  en 
remettant  à  une  autre  occasion  la  visite  plus  au  nord  de  ma 
mission. 

Il  se  trouvait  à  bord  une  compagnie  de  soldats  avec  leurs  offi- 
ciers; ils  venaient  de  Steilacoom.  Le  plaisir  de  nous  rencontrer 
encore  une  fois  fut  bien  vif  et  réciproque.  Ces  messieurs  me  pré- 
sentèrent, entre  autres,  à  un  ministre  épiscopalien  qui  revenait 
des  missions  de  l'Orégon  et  avec  qui  je  contractai  une  amitié 
cordiale  et  durable.  Il  pourrait  paraître  inutile  et  parfois  ridicule 
de  mentionner  ces  petits  détails;  cependant  j'y  attache  une  cer- 
taine importance  parce  qu'ils  sont-  généralement  liés  avec  des 
sujets  d'un  plus  grand  intérêt.  Les  fréquentes  conversations  que 
j'eus  ensuite  avec  ce  ministre  me  firent  connaître  d'abord  le 
mépris  sans  bornes  que  professent  les  épiscopaliens  pour  les 
méthodistes,  parce  que  ceux-ci,  pour  se  donner  un  air  d'aristo- 
cratie, ont  la  prétention  de  se  nommer  épiscopaliens-méthodistes. 
Puis  je  fus  convaincu  que  parmi  les  ministres  bien  instruits  il  y 
en  a  qui  embrasseraient  le  catholicisme  si  l'église  leur  faisait  des 
concessions  qui  dérogeraient  à  sa  discipline.  Mon  ami  avait  une 
si  haute  idée  de  la  sainte  Vierge  que  pendant  trois  dimanches  il  la 
prit  pour  sujet  de  ses  sermons  à  sa  congrégation  ;  chose  difficile  à 
croire,  mais  qui  cependant  n'en  est  pas  moins  vraie.  Par  ses  idées 
libérales,  il  s'attira  le  mauvais  vouloir  de  divers  membres  de  sa 
congrégation  ;  ilsle  laissèrent  parfoisdans  le  besoin  ;  de  son  côté  ne 
voulant  pas  étouffer  la  voix  de  sa  conscience,  il  quitta  sa  place  de 
pasteur  et  se  retira  à  San  Francisco,  où  il  attend  que  la  Providence 
lui  envoie  des  moyens  pour  retourner  chez  ses  parents  à  Boston. 

La  construction  de  mes  églises  approchait  de  son  terme. 
Tomales,  qui  n'avait  en  ce  temps-là  que  le  nom  de  village,  était 
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la  place  la  plus  imporlanle  de  la  mission,  à  cause  du  nombre  de 
callioliques  qui  allait  en  augmentant  tous  les  jours.  Le  4  novembre, 
l'archevêque  y  ouvrit  l'église  sous  l'invocation  de  sainte  Marie. 
C'était  une  belle  bâtisse  de  style  gothique.  Le  terrain  m'avait  été 
donné  par  un  protestant  irlandais,  qui,  de  plus,  vint  avec  moi  à 
San  Francisco  pour  solliciter  des  souscriptions  de  ses  amis;  nous 
reçûmes  par  ce  moyen  h  peu  près  800  francs,  outre  oOO  francs 
qu'il  me  donna  lui-même.  Que  Dieu  l'en  récompense  ! 

Celle  de  Bodega  fut  livrée  au  culte  divin  le  2  décembre  sous  le 
nom  de  sainte  Thérèse,  etcelle  desantaRo.sa,  dédiée  hsainleRose 
de  Lima,  fut  ouverte  le  30  du  même  mois.  J'avais  donc  fini  de  bâtir 
ces  églises,  mais  pour  toutes  j'avais  contracté  des  dettes.  Avec 
l'aide  de  quelques-uns  de  mes  paroissiens  les  plus  dévoués,  je  fis 
des  loteries,  avec  le  résultat  desquelles  je  pus  en  payer  une  partie. 
Plus  tard  j'adoptai  d'autres  moyens  dans  le  même  but  et  j'y  réussis 
jusqu'à  un  certain  point. 

Sur  ces  entrefaites,  l'archevêque  m'envoya  un  prêtre  afin  de  me 
remplacer  pendant  le  temps  que  je  serais  absent  à  l'extrémité 
nord  de  ma  mission.  Je  le  conduisis  aux  différents  villages  pour 
le  faire  connaître  aux  fidèles.  Après  l'ouverture  de  l'église  de 
santa  Rosa,  nous  partîmes  pour  Healdsburgh.  Nous  y  eûmes  les 
saints  ofliceslc  premier  jour  de  l'an.  Dans  l'après-midi  nous  nous 
acheminâmes  vers  Bodega;  nous  devions  être  ce  même  soir  chez 
O'Farrell.  Arrivés  à  une  rivière,  appelée  la  crique  de  Marc  West, 
j'aperçus  que  l'autre  côté  était  couvert  d'eau.  Je  descendis  de  voi- 
ture et  allai  à  pied  sonder  le  terrain.  Je  trouvai  le  passage  assez 
dangereux,  néanmoins  je  me  sentais  assez  de  courage  pour  l'af- 
fronter. D'ailleurs  il  nous  eût  été  difficile  de  revenir  sur  nos  pas, 
nous  étions  trop  avancés. 

Je  remontai  en  voiture  et  dis  à  mon  confrère  de  ne  rien  craindre. 
Nous  passâmes  doucement  le  pont,  mais  à  l'extrémité  notre  voi- 
ture se  trouva  dans  l'eau,  qui,  à  cet  endroit,  était  tellement  profonde, 
qu'à  peine  les  oreilles  des  chevaux  se  montraient  à  la  surface. 
Mon  confrère,  tout  effrayé,  s'accrocha  à  mes  genoux  en  s'écriant, 
rempli  de  désespoir  :  —  Ah!  retournons,  nous  sommes  perdus!  — 
Je  ne  pouvais  pas  accéder  à  ses  désirs ,  car  si  je  m'étais 
arrêté  il  eût  été  impossible  de  remettre  les  chevaux  en  marche  ; 
nouâ  étions  dans  un  profond  bourbier  tout  couvert  d'eau.  Je  tâchai 


i  '  i 


CHAP. 

mbre  de 
vembre, 
e  Marie, 
avait  été 
ec  moi  îi 
lis;  nous 
)0  francs 

re  sous  le 
linleRose 
lide  bâlir 
les.  Avec 
lUcs,  je  lis 
ne  partie, 
j'y  réussis 

afin  de  me 
l'extrémité 
lages  pour 
l'église  de 
eûmes  les 
nous  nous 
e  soir  chez 
tf  arc  West, 
dis  de  voi- 
ssage  assez 
e  pour  l'af- 
ur  nos  pas, 

n  craindre. 

notre  voi- 
nt  profonde, 

la  surface. 

n  s'écriant, 
s  perdus! — 

je  m'étais 
en  marche  ; 
lu.  Je  lâchai 


XVlll.  VISITE  A  HUMBOLDT-BAY.  ^i'J 

de  l'encourager  et  je  continuai  h  exciter  les  chevaux  de  la  voix  et 
à  !eur  faire  enlcndre  le  claquement  du  fouet,  et  ainsi,  avec  beau- 
coup de  peine  et  non  sans  quelque  inquiétude,  au  bout  d'une 
dizaine  de  minntes  nous  nous  trouvâmes  sains  et  saufs  sur  la 
terre  ferme.  Nous  étions  mouillés  jusqu'à  la  ceinture,  la  voilure 
^lait  pleine  d'eau  et  noire  bagage,  ainsi  que  nos  ornements 
d'autel,  n'étaient  pas  en  meilleur  élal. 

Ce  bon  confrère  était  encore  novice  dans  la  vie  aventureuse  de 
missionnaire  et  n'avait  encore  éprouvé  ni  la  nécessité  de  s'exposer 
au  danger,  ni  celle  de  savoir  le  surmonter  une  fois  que  l'on  s'y 
trouve. 

Celait  donc  en  janvier  18G1  que,  laissant  à  ce  confrère  la 
charge  de  prendre  soin  de  la  partie  sud  de  ma  mission,  je  me 
dirigeai  sur  le  Columbia  vers  Crescent-City,  situé  à  l'atilre  extré- 
mité du  district.  Le  steamer  arrivait  en  vue  de  cet  endroit  vers 
7  heures  du  soir,  après  trois  jours  de  navigaiitMi.  On  ne  voyait 
autre  chose  que  les  lumières  dans  les  miigasins  rangés  tout  le 
long  du  rivage.  Le  ciel  était  noir,  il  pleuvait  et  le  venl  nord-ouesi 
soulevait  les  Ilots  en  même  temps  qu'il  nous  glaçait.  Un  bateau, 
manié  par  trois  rameurs,  s'approcha  de  notre  embarcation;  i 
était  destiné  à  nous  débarquer.  Un  y  transporta  d'abord  la  malle 
et  les  marchandises,  puis  on  y  fit  descendre  les  passagers  pêle- 
mêle  au  milieu  des  jurons  énergiques  de  nos  conducteurs.  J'ar- 
rivai le  dernier;  il  fallut  sauter  dans  la  barque,  et  je  le  lis  si 
maladroitement  ou  si  malheureusomenl  que  sans  le  secours  d'un 
Israélite,  qui  me  retint  par  mon  manleau,  je  serais  infaillible- 
ment tombé  à  l'eau  et  me  serais  probablement  noyé,  car  la  mer 
furieuse  nous  couvrait  de  ses  vagues;  chacun  se  tenait  accroché 
à  quelque  objet  bien  lourd  de  peur  d'è'.re  emporté  par  le  vent.  Ou 
avait  une  bonne  lieue  à  ramer.  Cependant  les  femmes  se  plai- 
gnaient, les  enfants  pleuraient,  el  il  se  trouvait  parmi  nous  des 
profanes  qui  juraient  el  blasphémaient  comme  des  démons. 

Le  bateau  toucha  enlin  le  sable,  là  il  fallut  s'arrêter;  une 
charrelie  à  deux  roues  avec  un  cheval  vint  nous  chercher;  il  y 
monta  autant  de  monde  qu'elle  en  pouvait  conle;iir,  el  ce  fui  par 
ce  moyen  que  nous  sortîmes  de  l'eau  el  que  nous  passâmes  sur 
le  rivage  sablonneux  el  mouillé.  La  cliarreite  retourna  ensuite  au 
bateau  pour  prendre  les  femmes,  les  enfants  et  le  reste  des  pas- 
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sngei's  ;  les  malliciireux  jetaient  des  cris  épouvantables.  Nous 
entendions  ces  cris,  mais  nous  ne  pouvions  rien  voir.  On  accou- 
rut avec  des  lanternes,  et  Ton  trouva  que  le  cheval  était  tombé 
et  que  tous  les  gens  dans  la  charrette  étaient  renversés  pôle  môle 
les  uns  sur  les  autres  se  débattant  pour  sortir  de  l'eau  fangeuse  qui, 
heureusement,  ne  leur  fit  d'autre  mal  que  de  les  salir  beaucoup. 

Pendant  un  certain  temps  Crescent-City  menaça  de  rivaliser 
avec  San-Francisco ;  mais  cette  prospérité  fut  éphémère,  la 
position  de  ce  village  ne  lui  permettant  pas,  au  moins  raisonna- 
blement, d'aspirer  à  cet  honneur.  Son  port  n'est  nullement  pro- 
tégé contre  la  mer,  aux  fureurs  de  laquelle  il  est  toujours  exposé; 
et  quand  même  l'on  dépenserait  un  demi-million  de  dollars  pour 
faire  l'enceinte  projetée  pour  abriter  les  navires,  on  n'aboutirait 
pas  à  un  bon  résultat.  Il  y  a  à  Crescent-City  un  nombre  con- 
sidérable de  bâtiments,  dont  une  demi-douzaine  en  briques,  mais  ils 
.sont presque  déserts.  Aux  alentours  il  existe  des  forêts  superbes, 
des  mines  de  cuivre  et  même  quelques  mines  d'or.  Pour  trouver 
de  la  terre  à  labourer  il  faut  s'en  éloigner  d'une  douzaine  de  milles 
dans  l'intérieur,  au  nord. 

Ici  je  pus  me  convaincre  que  quand  on  veut  servir  Dieu  il  n'y 
a  rien  qui  puisse  nous  en  empêcher.  J'y  trouvai  des  irlandais  qui 
vivaient  dans  une  pureté  de  cœur  telle,  qu'on  la  cherche  très- 
souvent  en  vain  dans  des  personnes  qui  s'approchent  des  sacre- 
ments plus  fréquemment  qu'ils  ne  le  faisaient.  Ils  ne  voyaient  de 
prêtre  qu'une  fois  par  an,  et  souvent  ils  en  étaient  privés  plus 
longtemps  encore. 

Comme  il  n'y  pas  d'or  sans  alliage,  il  m'arrivait  très-rarement  de 
rencontrer  une  congrégation  de  fidèles  sincères  sans  quelque  brebis 
qui  ne  l'était  pas.  Parmi  ces  habitants  se  trouvait  une  femme 
ayant  beaucoup  de  prétention  à  la  dévotion  et  à  la  théologie  : 
c'était  vraiment  beau  de  l'entendre  décider  sur  des  cas  de  con- 
science, sur  des  questions  fort  embrouillées  de  mariage,  et  sur 
d'autres  points  non  moins  scabreux.  N'ayant  pas  tardé  à  la  con- 
naître, je  résolus  de  lui  donner  quelques  leçons  profitables.  Il  me 
fallut  commencer  par  lui  faire  comprendre  que  les  catholiques 
de  l'endroit,  ainsi  que  leur  pasteur,  n'avaient  nullement  besoin 
de  sa  direction  spirituelle.  Aussi  me  passai-je  de  tous  ses  services, 
ce  qui  ne  la  flatta  point,  elle  qui  .se  croyait  nécessaire  et  même 
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capable  (l'o(3cupcr  un  siéiçe  épiscopal,  cl  peul-êlre  encore  quelque 
chose  (le  plus  Ce  ne  l'ut  pas  tout.  Un  dimancbc  elle  vint  au  lieu 
où  jo  célébrais  le  service  divin,  armée  de  deux  livres,  qu'elle  portait 
de  manière  à  dire  h  tout  ce  monde  :  —  Voyez,  moi  j'en  sais  plus 
que  vous  tous,  -  Je  me  trouvais  h  l'entrée.  —  Bonjour,  madame, 
lui  dis-je,  que  de  livres  vous  avez  là!  Est-ce  que  vous  allez  nous 
prêcher  aujourd'hui  ?  Failes-les-moi  voir.  —  L'un  était  un  livre  de 
prières,  l'autre  une  bible  protestante.  —  Ma  bonne  dame,  lui 
dis-je  tranquillement,  vous  allez  me  faire  cadeau  de  ce  livre, 
n'est-ce  pas?  et  de  mon  côté  je  vais  vous  donner  poor  man's  cate- 
l'hism  (le  catéchisme  pour  les  pauvres  gens).  —  Que  l'on  juge  si 
elle  m'aimait  après  cela  ! 

Il  y  avait  dans  ce  village  de  trente  à  quarante  catholiques,  et 
pendant  mon  séjour,  le  bon  Dieu  y  en  ajouta  deux  de  plus; 
c'était  une  femme  anglaise  et  un  matelot  danois,  tous  les  deux 
protestants,  que  je  reçus  dans  le  sein  de  l'église.  Parmi  eux  il  y 
avait  un  français  que  tout  le  monde  appelait  docteur.  Arrivé  à  San- 
Francisco,  à  bord  d'un  vaisseau  dont  il  é»oit  cuisinier,  il  tâcha 
d'y  faire  son  chemin  :  ne  réussissant  pas,  il  alla  à  Crescent-City. 
Il  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  procurer  les  ouvrages  de  M.  Raspail  : 
c'étaient  les  premiers  livres  traitant  de  science  médicale  qu'il 
eût  jamais  vus.  Alors  il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine  d'après  ce 
système.  Quel  en  fut  le  résultat,  c'est  ce  que  je  ne  pourrais  dire. 
Un  fait  cependant  est  certain,  c'est  qu'il  ne  tua  personne;  ce  qui 
est  déjà  beaucoup  :  mais  maintes  fois  il  m'assura  de  plus  qu'il 
avait  opéré  des  guérisons  prodigieuses  Malgré  ses  succès,  il  était 
d'une  prudence  à  toute  épreuve.  Quand  on  le  cherchait  pour  faire 
des  opérations,  il  se  refusait  constamment  à  les  entreprendre,  sous 
prétexte  que  les  instruments  qui  lui  étaient  nécessaires  n'étaient 
pas  encore  arrives  de  Paris.  Cependant,  si  l'évidence  de  mes  sens 
ne  m'a  pas  trompé,  je  crois  qu'il  était  bien  loin  d'avoir  fait  sa  fortune. 

A  une  quinzaine  de  milles  de  Crescent-City,  coule  la  rivière  de 
Smith,  que  je  visitai,  et  où  je  vis  une  goélette  amarrée  :  chose 
extraordinaire,  parce  que  c'était  la  première  fois  qu'on  y  voyait 
un  navire,  l'embouchure  de  la  rivière  étant  presque  entièrement 
barrée  par  des  rochers.  Il  avait  certainement  fallu  un  habile 
pilote  pour  venir  là.  J'appris  que  c'était  mon  danois  converti  qui, 
dans  cette  occasion,  en  avait  rempli  les  fonctions. 
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Sur  ces  bords  les  catholiques  ne  sont  pas  nonibreux;  ce  sont 
presque  tous  des  allemands  et  des  gens  de  la  Nouvelle-Ecosse.  On 
rencontre  çà  et  là  des  huttes  de  sauvages  :  leur  nombre  n'est  pas 
i.'Tand.  Très-près  de  CrescentCity  vers  le  sud,  ils  sont  en  grand 
nombre;  et  il  y  en  a  qui  vivent  dans  une  espèce  de  rés:"e 
ou  réduction. 

Le  Columbia  se  lit  attendre  près  de  trois  semaines,  et  arriva 
pendant  la  nuit.  Je  m'y  embarquai  non  sans  éprouver  quelques 
petites  aventures  du  genre  de  celles  qui  avaient  accompagné  mon 
débarquement,  et  nous  naviguâmes  jusqu'à  Eurêka  dans  la  baie  de 
llumboldt  où  nous  arrivâmes  vers  le  soir  de  ce  même  jour. 

J'en  remerciai  le  bon  Dieu,  car  la  nuit  même  il  s'éleva  une 
tempête  épouvantable.  Le  tonnerre  gronda  pendant  longtemps,  et 
la  foudre  endommagea  les  mâts  de  deux  navires  amarrés  tout 
près  de  notre  steamer.  Je  profitai  des  tnis  jours  que  dura  la 
tempête  pour  visiter  les  catholiques  de  c^  village  et  leur  donner 
encore  une  l'ois  les  consolutions  de  la  religion. 

Sitôt  que  l'orage  cessa,  nous  continuâmes  notre  route  vers 
San-Francisco.  Notre  embarcation  avait  été  changée  en  élable. 
Toute  la  proue  était  couverte  de  bétail  et  de  pourceaux  dont  la 
mauvaise  odeur  rendait  les  passagers  plus  malades  que  la  mer 
elle-même.  Nous  avions  pour  compagnon  de  route  un  pauvre 
homme  qui  faisait  pitié  à  voir.  Il  soulTrail  horriblement  du  mal 
de  mer;  toutefois  il  tenait  un  étalon  qui,  à  cause  du  roulis, 
ne  pouvait  rester  sur  ses  jambes,  et  duquel  il  espérait  tirer 
de  5,000  à  6,000  fr.  Les  gens  de  l'équipage  étaient  les  seuls 
qui  eussent  pu  l'aider  :  mais  accoutumés  à  voir  presque  tous  les 
passagers  souffrir  de  la  sorte,  ils  n'en  faisaient  aucun  cas.  On 
trouve  des  cœurs  qui  s'habituent  à  regarder  avec  indillérence  les 
maux  d'autrui. 
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A  peine  rentré  cliez  moi,  rarclievcque  s*»  plut  à  me  charger 
d'un  fardeau  bien  lourd  que  je  fus  obligé  de  porter  jusqu'au  bout, 
malgré  toutes  mes  objections  et  mes  répugnances.  Il  s'agissait 
d'appuyer  dans  les  journaux  une  pétition  qu'il  avait  présentée  h  la 
législature  de  C;]ililbrnie  pour  obtenir  une  réforme  dans  les  écoles 
publiques.  La  tâche  était  fort  difficile;  car  dès  qu'on  soulève  chez 
eux  cette  question,  les  américains  se  mettent  sur  leurs  gardes  : 
ils  considèrent  les  écoles,  telles  qu'elles  sont  érigées,  comme  le 
boulevard  du  pays,  comme  ia  sauvegarde  de  leurs  institutions 
et  comme  ia  pépinière  d'où  doivent  sortir  leurs  présidents,  leurs 
sénateurs,  leurs  juges,  tous  leurs  hommes  d'État.  La  bonne  opi- 
nion qu'ils  eu  ont  est  si  grande,  que  dans  quelques  États  ils  les 
ont  rendues  obligatoires,  c'est-à-dire  que  les  parents  doivent, 
de  par  la  loi,  y  envoyer  leurs  enfants.  L'instruction  com- 
mune est  plus  généralement  répandue  en  Amérique  que  partout 
ailleurs  :  il  est  rare  de  trouver  un  homme  ou  une  femme  qui  ne 
sacîien»  pas  lire  et  écrire.  Ils  lisent  beaucoup  :  les  journaux  se 
trouvent  partout.  Le  nombre  des  productions  de  ce  genre  dépasse 
toute  croyance  :  chaque  village  de  200  à  300  personnes  a  son 
journal.  On  doit  comprendre  qu'un  peupie  qui  aime  ainsi  l'instruc- 
tion doit  aussi  être  très-jaloux  de  surveiller  les  moyens  de  la 
répandre.  Cependant,  comme  toute  autre  institution  humaine,  ces 
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écoles  ont  des  défauts  qu'il  importerait  de  corriger,  et  l'on  parle 
de  certaines  améliorations  qu'il  faudrait  y  introduire. 

La  cliose  principale  qu'on  doit  chercher  dans  toute  institution 
aniéricaine,  est  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience.  Dès  le 
moment  où  cela  y  manque,  elle  n'est  plus  constitutionnelle,  et 
conséqueaiment  elle  n'est  plus  populaire.  Or,  l'esprit  de  secte 
s'étant  emparé  des  écoles,  il  s'y  est  glissé  des  pratiques  qui  ne 
s'accordent  pas  toujours  avec  les  opinions  religieuses  et  avec  \:\ 
conscience  c'une  certaine  classe  de  citoyens  :  la  lecture  de  la 
bible,  le  chant  d'hymnes  protestants  et  l'élude  de  livres  écrits 
d'après  les  mêmes  principes  ne  cessent  d'être  des  sujets  de 
plaintes  de  leur  part. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  que  ce  sont  seulement  les 
catholiques  qui  élèvent  la  voix  contre  ces  infractions  de  la  liberté 
de  conscience.  Des  prolestants  en  grand  nombre  sont  d'accord 
avec  eux  sur  ce  point  vital.  Us  le  lirent  voir  à  plusieurs  reprises, 
et  particulièrement  en  signant  les  différentes  pétitions  que  nos 
évêqups  crurent  devoir  présenter  aux  législatures  respectives. 
Des  ministres  même  ont  fait  écho  aux  plaintes  qui  s'étaient  éle- 
vées à  ce  sujet  dans  la  communauté,  et  ont  consacré  leur  talent 
et' leur  plume  à  la  cause  commune.  Le  docteur  Scott,  entre 
autres,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  publia  une  brochure,  où 
il  prouvait  d'une  manière  irréfutable  que  c'était  une  bien  grande 
injustice  que  de  forcer  tous  les  citoyens,  sans  aucune  distinction, 
à  soutenir  des  écoles  où  leurs  enfants  étaient  instruits  dans  des 
doctrines  que  leur  conscience  n'approuvait  pas. 

Ces  mêmes  citoyens  avaient  d'autres  motifs  de  plaintes  h 
l'égard  de  cette  même  liistitulion.  On  conçoit  aisément  que  des 
maîtres  d'école  payés  par  les  fonds  publics  ne  sauraient  toujours 
donner  leurs  soins  aux  élèves  avec  le  mcme  dévouement  qu'y 
mettraient  des  personnes  adonnées  exclusivement  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  De  plus  le  mélange  des  tilles  et  d'?s  garçons  dans 
la  même  école,  et  la  différence  du  sexe  des  maîtres  ne  sont  pas 
propres  à  faire  progresser  les  enfants  dans  les  lettres  et  dans  la 
vertu.  Cependant  les  parents  devaient  s'attendre  à  des  progrès 
bien  différents  après  les  sacrifices  pécuniaires  auxquels  ils  étaient 
soumis  pour  le  maintien  de  cette  institution.  x\lors  il  fut  néccs- 
.saire  d'établir  des  écoles  particulières,  où  les  enfants  pussent 
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recevoir  l'éducation  selon  les  désirs  des  parents.  De  la  sorte 
ceux-ci  se  virent  surchargés  d'une  double  dépense  pour  atteindre 
un  but  qui  n'en  demanderait  qu'une,  si  les  écoles  étaient  réglées 
de  manière  à  satisfaire  la  conscience  de  chaque  contribuable. 

Ce  furent  précisément  ces  raisons  que  mon  archevêque,  suivant 
l'exemple  d'autres  prélats  des  États,  proposa  et  développa  cette 
année  à  la  législature  pour  obtenir  une  loi  par  laquelle  on  accor- 
derait une  part  proportionnelle  des  fonds  publics,  destinés  au 
maintien  des  écoles,  à  toute  école  libre  fréquentée  par  cinquante 
enfants  ou  plus,  y  apposant  les  restrictions  qu'on  croirait  néces- 
saires, telles  que  l'inspection  par  les  magistriUs  de  l'État  ou  du 
comté,  le  cours  général  d'instruction  et  d'administration  (i).  Cette 
pétition  portail  15,000  signatures  de  citoyens  catholiques  et  non- 
catholiques,  et  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  ministres  fort 
respectables. 

Malgré  tous  nos  efforts,  le  bill  fut  rejeté  après  des  débats  très- 
vifs  de  la  part  de  plusieurs  membres  des  deux  partis.  Pendant 
quelques  jours  on  craignit  même  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ne  finissent  par  se  compromettre,  [^'esprit  de  secte  y  contribua 
beaucoup;  et  l'on  a  rarement  vu  un  projet  de  loi  si  juste  être  rejeté 
par  des  raisons  aussi  frivoles  et  par  des  arguments  aussi  faibles 
q'jc  crux  que  l'on  fit  valoir  dans  cette  circonstance.  La  politique 
'in  no  ir  beaucoup  dans  l'opposition  qui  se  manifesta  au  sujet  de 
'^  V  0  'lemande  ;  mais  celui  qui  s'en  servit  pour  combattre  le 
ly.i'  (e  .;2ya  bien  cher,  comme  on  va  le  voir  de  suite.  L'individu 
qui  .>  or;  osa  ie  plus  vivement  à  noire  pétition  était  un  catholi- 
que, c'osi-h  dire,  qu'il  était  né  de  parents  catlioli(iues,  avait  été 
élevé  dans  la  foi  catholique,  et  gardait  peut-être  encore  dans  son 
àme  des  sentiments  catholiques.  Dieu  seul  est  un  juge  infaillible, 
J'homme  ne  voit  que  les  dehors  de  son  prochain.  Quoi  qu'il  en 

(i) Tlieicfore  jour  memoriaiisls  eariicslly  iirgc  iipon  your  Honorable 

tiodies  I'  :  early  passage  gf  a  law  providing  in  substance  tliat  any  Trec 
^l'Jiooi  allended  by  Ofiy  or  more  children,  so  long  as  ilsball  be  soailended, 
stiall  Le  enlilled  to  ils  pro  rata  siiare  of  tbc  public  scliool  inoncys;  wilti  such 
rcsirictions  as  lo  inspection  by  tbepi'oper  statc  or  counly  oiliccrs,  llie  gênerai 
course  of  instruction  and  of  management  and  olhcrwise,  —  as  lo  your  Hono- 
rable Dodies  shall  sccm  fit. 
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soit,  ce  monsieur  ambitionnait  d'être  élu  gouverneur,  et  pour 
se  rendre  populaire  auprès  de  la  partie  non  catholique  de  l'État, 
il  crut  nécessaire  de  s'opposer  à  tout  bill  catliolique  qui  serait 
présenté  à  la  législature  dont  il  était  membre.  Outre  le  projet  de 
loi  déjà  mentionné,  on  avait  présenté  un  bill  où  l'on  demandait  de 
dédommager  les  sœurs  de  la  Merci,  qui,  pendant  qu'elles  avaient 
desservi  l'hôpital  de  San-Francisco,  avaient  eu  à  payer  tous  les 
frais  d'ensevelisst;  r»"*  des  morts.  Les  membres  qui  étaient  favo- 
rables h  ce  bill  SOUL  ■  qu'en  conscience  l'État  était  obligé  de 
faire  droit  à  cette  réel... nation;  en  effet,  la  loi  fut  votée.  Mais 
notre  soi-disant  catholique  avait  tout  fait  pour  la  faire  rejeter; 
entre  autres  choses,  il  avait  dit  que  la  conscience  n'existait  plus 
{conscience  is  plaid  ont).  Le  pauvre  homme  ne  se  doutait  pas  que 
ces  paroles  lui  seraient  jetées  ensuite  à  la  face  lorsqu'il  s'y  atten- 
drait le  moins. 

Le  temps  des  élections  pour  les  charges  de  l'État  étant  arrivé,  il 
se  mit  en  course  pour  solliciter  les  votes  du  peuple,  comme  c'est 
la  coutume  de  tous  les  aspirants  aux  fonctions  publiques.  Il  savait 
fort  bien  qu'une  des  objections  contre  son  élection  était  qu'il  avait 
combattu  la  loi  pour  la  réforme  des  écoles.  C'est  pourquoi  'mis 
les  discours  qu'il  adressait  aux  masses  roulaient  sur  les  raisons 
qu'il  avait  eues  de  s'opposer  à  ce  bill;  parmi  ces  raisons  il  faisait 
iii\noul\a\o\r  son  devoir  de  conscience.  C'est  ainsi  qu'il  paidaitsa 
cause  dans  un  village  du  comté  de  Calaveras,  lorsqu'un  ouvrier  ' 
irlandais  se  leva  au  milieu  de  la  foule  et  lui  dit:  —  Pardon,  mon- 
sieur, je  croyais  que  vous  aviez  dit  aux  chambres  que  la  conscience 
n'existait  plus.  —  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  couvrir 
ce  monsieur  de  honte  et  de  confusion.  Il  ne  put  continuer  sa 
harangue  :  et  peu  après  il  eut  la  mortification  bien  .sensible  de  voir 
que  ses  concurrents  avaient  obtenu  une  majorité  de  suffrages  tel- 
lement prononcée,  que  désormais  il  ne  lui  restait  plus  aucune 
chance  de  réussite. 

Pour  revenir  à  cette  affaire  des  écoles,  il  faut  espérer  que  les 
législatures  locales,  débarrassées  de  toute  influence  de  secte  et  de 
parti,  et  laissées  entièrement  à  leur  bon  sens  et  à  leur  droiture 
naturelle,  accorderont  à  une  partie  considérable  du  peuple  la 
justice  qui  lui  est  due;  puisqu'ils  contribuent  volontiers  pour  le 
maintien  des  écoles  publiques,  ils  réclament  le  droit  d'avoir  leurs 
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enfants  élevés  et  instruits  d'a^-ès  les  règles  de  leur  conscience. 
Ce  n'est  qu'en  passant  que  nous  appelons  l'alteniion  du  lec- 
teur sur  ce  qu'on  a  si  souvent  répété  dans  ces  pages,  c'est-à-dire 
que  les  États-Unis  seront  heureux  aussi  longtemps  qu'ils  ne  seront 
dominés  par  aucune  secte  religieuse.  On  a  tenté  souvent  de 
pousser  les  diverses  législatures  à  faire  des  lois  tout  à  fait  anti- 
constitutionnelles pour  satisfare  le  bigotisme  de  dissidents,  et 
malheureusement  on  y  a  parfois  réussi.  Les  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  appelés  Yankee  States,  c'est-à-dire  Massachusselts, 
Maine,  Connecticut,  Vermont,  New  Hampshire  et  Rhode  Island, 
en  ont  donné  le  mauvais  exemple;  et  l'on  a  tâché  de  le  répandre 
aussi  sur  la  côte  du  Pacifique;  car  plus  d'une  fois  les  non-catho- 
liques outrés  ont  proposé  aux  chambres  de  la  Californie  de  voter 
une  loi  qui  rendrait  obligatoire  la  lecture  de  la  Bible  dans  les  écoles 
publiques.  Cependant  si,  d'un  côté,  les  lacunes  que  nous  avons 
remarquées  dans  cette  institution,  sont  cause  de  beaucoup  d'in- 
convénients et  de  désagréments,  elles  ont  produit,  d'un  autre  côté, 
beaucoup  de  bien  pour  le  catholicisme.  Le  peuple  en  général,  sur- 
tout 1m  classe  l.ieu  élevée,  a ppréhendant<les dangers  auxquels  leurs 
entants  étaient  exposés  dans  les  écoles  publiques,  les  ont  envoyés 
à  des  écoles  catholiques  particulières,  et  comparant  ensuite  les 
progrès  que  leurs  enfiints  faisaient  dans  celles-ci  avec  ceux  qu'ils 
avaient  faits  dans  les  autres,  ils  en  sont  venus  à  des  conclusions 
qui  font  toujours  honneur  aux  principes  dont  nos  écoles  et  nos 
maîtres  sont  animés. 

On  ne  peut  nullement  douter  que  le  catholicisme  n'ait  fait  des 
progrès  immenses  en  Amérique.  Le  nombre  d'églises,  de  cou- 
vents, d'évêques,  de  prêtres,  de  moines,  de  religieuses,  d'écoles, 
de  collèges,  d'hôpitaux,  d'asiles,  etc.,  qu'on  y  rencontre,  est  une 
preuve  éclatante  que  le  catholicisme  s'y  est  répandu  et  ne  cesse  de 
s'y  répandre  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  On  a  souvent  lu,  dans 
les  annales  de  la  propagation  de  la  foi,  des  comptes-rendus  com- 
paratifs qui  nous  font  voir  les  progrès  annuels  des  États  :  je  me 
contenterai  par  conséquent  de  donner  ici  quelques  détails  relatifs 
à  cette  partie  de  l'Amérique  que  j'ai  le  plus  habitée,  et  que  peut- 
être  on  ne  connaît  pas  beaucoui)  en  Europe. 

Dans  l'espace  de  quinze  années  à  peu  près,  on  y  a  créé  six 
évêchés,  on  y  a  bâti  près  de  soixante  églises,  dont  une  vingtaine 
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en  briques  et  en  pierres,  et  un  plus  grand  nombre  de  chapelles.  On 
y  a  établi  quatorze  couvents  de  religieuses  enseignantes  et  infir- 
mières, trois  de  moines  enseignants  et  prêcheurs,  quatre  collèges, 
quatre  asiles  d'orphelins,  une  quarantaine  d'écoles,  dont  quel- 
ques-unes ont  de  cinq  à  six  cents  enfants  tous  les  jours,  sept  pen- 
sionnats déjeunes  demoiselles,  un  séminaire  et  d'autres  maisons 
d'étude  et  d'œuvres  de  charité  moins  considérables.  Le  nombre 
de  prêtres  monte  à  peu  près  à  une  centaine. 

Il  serait  difficile  de  donner  un  chiffre  exact  représentant  les 
catholiques  de  ces  parages;  on  ne  pense  pourtant  pas  qu'ils  arri- 
vent h  cent  mille. 

Cependant  le  nombre  des  catholiques  augmente  toujours,  d'a- 
bord par  l'immigration,  puis  par  l'éducation  qu'on  donne  aux 
enfants  issus  de  parents  catholiques  et  de  mariagcfs  mixtes.  Ce 
progrès  n'est  pas  le  seul  que  l'on  doive  considérer;  il  y  en  a  un 
autre  que  nous  devons  regarder  comme  le  véritable.  Nous 
entendons  parler  de  la  connaissance  du  catholicisme  pour  ceux 
qui  n'en  savent  rien  ou  qui  en  ont  seulement  une  notion  défigurée  : 
c'est  le  progrès  de  la  vérité  sur  l'erreur.  Cette  mission  ne  peut 
être  remplie  qu'avec  beaucoup  de  patience,  de  charité,  de  libéra- 
lité et  de  dévouement,  et  il  semble  que  ceux  à  qui  Dieu  l'a  confiée 
Tont  comprise  et  qu'ils  lâchent  de  s'y  conformer. 

Les  ordres  enseignants,  soit  d'hommes,  soit  de  femmes,  sont 
dans  une  position  très-av:  ntageusc  pour  cet  objet.  Les  enfants 
non  catholiques  qu'on  y  élève  sortent  généralement  des  couvents 
avec  des  dispositions  biendiff'ércntes  de  celles  qu'ils  y  apportaient 
en  entrant.  Ces  bonnes  dispositions  se  propagent  dans  la  famille, 
se  communiquent  aux  parents,  aux  amis,  et  parfois  elles  se 
répandent  aussi  au  dehors. 

Puis  viennent  ces  âmes  du  Dieu  de  charité,  ces  femmes  dévouées 
qui  se  sacrifient  pour  soulager  les  souffrances  des  images  vivantes 
du  Christ.  Par  leurs  soins,  on, a  vu  des  infidèles,  des  pécheurs 
obstinés,  des  âmes  perdues,  croire  en  Dieu,  se  repentir,  venir  à  la 
pénitence,  h  l'amour  de  la  vertu,  et  faire  une  sainte  mort.  Ceux 
qui  à  cause  de  leurs  infirmités  corporelles  ou  de  leurs  misères 
deviennent  l'objet  de  leur  attention,  ne  cessent,  en  sortant  de  leurs 
mains,  de  glorifier  et  de  bénir  une  religion  qui  a  des  membres  si 
charitables  et  si  dévoués. 
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Enfin  viennent  les  prêtres  séculiers  el  réguliers  qui,  ayant 
appris  de  saint  Paul  à  se  faire  tout  à  tous  pour  gagner  tous  à 
Jésus-Christ,  toujours  en  conservant  le  sentiment  de  leur  dignité, 
se  mêlent  avec  le  peuple  pour  connaître  ses  besoins,  ses  disposi- 
tions, ses  penchants.  Persuadés  qu'un  sermon,  si  long  qu'il  soit, 
ne  suffit  pas  pour  instruire,  convaincus  qu'il  y  a  bien  des  choses 
dont  on  ne  saurait  point  parler  dans  une  instruction  publique, 
sachant  que  dans  les  communications  que  le  prêtre  adresse  à  ses 
ouailles  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  manifeste  ses  doutes,  ses  diffi- 
cultés, ses  objections,  les  ministres  catholiques  s'associent  sou- 
vent aux  fidèles,  ils  les  entendent  parler,  ils  répondent  à  leurs 
questions,  ils  redressent  leurs  égarements,  ils  aplanissent  leurs 
incertitudes,  et  ils  leur  rendent  ainsi  la  religion  aimable  et  sa 
pratique  populaire. 

Bien  que  les  conversions  des  non-catholiques  ne  soient  pas  très- 
fréquentes,  ils  s'y  disposent  néanmoins.  Les  préjugés  que  nour- 
rissent les  américains  contre  le  catholicisme  disparaissent  par 
degrés,  et  une  fois  que  celle  barrière  sera  entièrement  abattue, 
alors  on  verra  ce  peuple  venir  à  l'église  et  demander  à  genoux 
d'être  admis  dans  son  sein.  Mais  cela  n'est  que  l'œuvre  de  la 
grâce  et  du  temps.  En  attendant,  le  sacerdoce  catholique  s'occupe 
de  vaincre  ces  préjugés  par  la  charité,  par  la  libéralité  et  par  la 
science,  réglée  selon  la  prudence  et  soutenue  par  la  vérité. 

11  est  vraiment  consolant,  il  est  même  édifiant  de  voir  la  bonne 
entente  qui  règne  dans  ce  pays  entre  le  clergé  et  le  peuple,  et  le 
respect  que  celui-ci  lui  témoigne  en  toute  occasion.  Ce  serait  une 
chose  entièrement  nouvelle  d'apprendre  qu'un  prêtre  eût  été 
insulté,  à  moins  que  ce  ne  fût  parmi  des  peuplades  dominées  et 
animées  uniquement  par  l'esprit  de  secte.  Certes,  c'est  là  un 
grand  reproche  et  une  honte  pour  des  pays  catholiques,,  où  le 
prêtre  ne  saurait  paraître  pn  public  avec  le  costume  ecclésiastique, 
sans  entendre  des  mots  insultants  et  sans  voir  des  grimaces  sur 
hien  des  visages. 

Pendant.que  les  débats  pour  la  réforme  des  écoles  m'occupaient 
très-sérieusement  (ce  qui  dura  six  semaines)  il  me  fallait  encore 
desservir  toutes  mes  églises  comme  d'habitude,  mon  rempla- 
çant ayant  quitté  le  district  aussitôt  après  mon  arrivée.  Dans 
l'ordre  de  mes  visites,  je  devais  passer  à  Tomales  les  trois 
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derniers  jours  de  la  semaine  sainte  cl  celui  de  Pâques.  Le  mer- 
credi saint,  dans  l'après-midi,  monté  sur  mon  poney,  je  m'ache- 
minai vers  ce  village.  Au  pied  d'une  colline,  se  trouvait  une  crique 
que  je  devais  traversera  gué.  Je  l'avais  vue  en  été  presque  à  sec; 
mais  en  hiver,  surtout  quand  il  pleut,  les  eaux  étaient  considéra- 
blement grossies  et  elles  débordaient  dans  la  vallée  voisine. 
Arrivé  à  ce  passage,  je  m'arrêtai  un  instant,  me  demandant  s'il 
ne  valait  pas  mieux  faire  un  détour  et  prendre  un  autre  chemin  ; 
cela  pouvait  certainement  se  faire,  mais  j'aurais  dû  m'enfoncer 
dans  des  bourbiers  qui,  peut-être,  étaient  pires  que  la  crique  elle- 
même. 

J'entrai  donc  dans  l'eau  ;  elle  arrivait  au  ventre  de  ma  monture, 
et  nous  n'étions  que  sur  les  bords.  Je  retournai  sur  mes  pas,  et 
me  voilà  chevauchant  et  cherchant  si  je  ne  pourrais  pas  pa.sser  en 
quelque  autre  endroit,  mais  c'est  en  vain  ;  il  faut  la  traverser  là  où 
je  l'ai  déjà  essayé.  J'y  entre  de  nouveau,  j'arrive  vers  le  milieu, 
mon  cheval  rencontre  des  rochers,  glisse  et  tombe,  me  renversant 
sous  lui.  Je  me  débats  pour  me  relever,  l'eau  est  a.ssez  haute  pour 
se  trouver  bien  au-dessus  de  ma  tête,  j'ouvre  les  bras  et  les  remue, 
je  réussis  à  me  tenir  à  flot,  je  puis  voir  un  peu,  mais  le  torrent 
m'a  transporté  là  où  la  rive  est  si  escarpée  qu'il  m'est  impossible 
de  la  franchir.  Je  m'accroche  aux  rameaux  d'un  buisson  qui  se  pro- 
jette sur  la  crique  et  je  me  trouve  er.  un  instant  sur  le  rivage. 

Je  ne  suis  nullement  disposé  à  multiplier  les  miracles  sans 
nécessité  :  toutefois  il  me  serait  fort  diflicile  de  ne  pas  reconnaître 
que  ma  délivrance,  dans  ce  cas,  ne  fût  pas  l'œuvre  de  la  Providence. 
Je  sais  que  je  luttai  contre  la  mort:  l'endroit  lui-même,  plusieurs 
personnes  me  Tonl  ensuite  avoué,  est  fort  dangereux  ;  je  ne  savais 
pas  nager:  mes  vêtements  furent  déchirés  et  je  perdis  l'un  de  mes 
éperons  bien  qu'il  fût  fortement  assujetti  par  des  courroies:  tout 
cela  prouvait  suffisamment  la  lutte  terrible  que  je  venais  de  sou- 
tenir, et  combien  ma  perte  avait  été  imminente.  Cependant  je 
me  trouvais  à  terre  sans  savoir  comment,  tout  en  me  rappelant 
les  autres  circonstances.  Voilà  ce  qui  me  fait  croire  que  je  ne 
serais  jamais  parvenu  à  me  sauver,  si  Dieu  n'avait  été  là  pour 
m'arracher  à  une  mort  certaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  petite 
expérience  m'a  convaincu  que  mourir  noyé  n'est  pas  aussi  terrible 
qu'on  se  l'imagine.  Je  ne  ressentais  aucune  souffrance;  et  j'étais 
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aussi  calme  que  je  le  suis  en  ecrivi.nl  celle  avenlurc,  abslracliou 
laite  des  ellorls  que  j'avais  nalurellement  lenlés  pour  nager  et 
me  tirer  de  l'eau. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  d(^puis  lors,  j'eus  plus  peur  de 
l'eau  que  jamais,  et  que  j'alFroutais  ensuite  les  dangers  qu'elle 
présente  avec  plus  de  dctiance  cl  d'Iiésilalion  que  précédemment. 

Mais  mon  cheval  avait  été  entraîné  bien  loin  par  le  lorrent. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  me  traîner  vers  lui  :  je  pesais  quelques 
centaines  de  livres  de  plus  que  d'ordinaire:  mes  grosses  bottes, 
surtout,  remplies  d"eau  m'empêchaient  de  marcher.  J'appelle 
cependant  mon  fidèle  compagnon;  il  se  tourne  un  peu  vers  le 
rivage,  je  réussis  à  attraper  la  bride,  cl  de  celle  manière  je  l'aide 
à  sauter  sur  le  bord. 

A  une  distance  de  quelques  centaines  de  mètres  se  trouvait  une 
hutte  habitée  par  un  irlandais:  je  m'y  rendis  et  j'y  trouvai  mou 
pauvre  paroissien  qui  me  donna  les  haillons  qu'il  possédait  afin 
que  je  pusse  changer  d'habits.  Ce  bain  glacé  n'était  cerlainemenl 
pas  un  bon  remède  contre  mes  rhumatismes,  mes  coliques  ei,  mes 
autres  infirmités:  aussi  ces  compagnons  inséparables  de  mes 
courses  n'en  lurent  pas  flattés  cl  se  mirent  en  colère. 

Le  lendemain  je  me  rendis  à  ma  destination  sur  une  charrette 
par  la  voie  des  bourbiers,  et  me  hàlai  de  m'habillera  neuf  de  la 
léie  aux  pieds.  Le  marchand  de  l'endroit,  qui  faisait  le  pendant 
du  .sergent  d'ordonnance  de  Slcilacoom,  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter de  la  circoiislaiicc,  cl  me  lil  payer  le  double  de  la  valeur  de 
ces  objets.  Il  se  disposait  ainsi  à  célébrer  les  Pâques. 

Cependant  je  me  sentais  malade,  cl  l'envie  me  vint  de  consulter 
un  médecin  chinois  qui  résidait  à  San-Francisco  et  dont  j'avais 
entendu  parler  comme  d'un  prodige  de  science  dans  l'art  médical. 
Par  l'entremise  d'un  prêtre  chinois,  qui  me  servait  aussi  d'inter- 
prète, je  fus  présenté  à  ce  disciple  d'Esculape,  à  cet  adorateur  de 
Confucius.  Après  quelques  salutations  muettes,  il  me  lit  asseoir, 
nie  fit  placer  les  bras  sur  une  petite  table  devant  moi,  et  sans  me 
dire  un  mot,  me  tâla  le  pouls  pendant  vingt  minutes  au  moins. 
Ensuite  il  dit  à  mon  confrère  tout  ce  que  je  souffrais,  ",clui-ci  me 
le  répéta  en  anglais,  et  je  trouvai  que  son  opinion  coirespondait 
à  la  lettre  avec  mon  état  habituel  de  souffrance.  Il  y  a  d'autres 
ails  certains  dont  je  fus  témoin  moi-même  et  qui  prouvent  le 
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lalenl  médical  de  cet  liomme,  en  môme  temps  qiie  la  solidité  de 
son  système,  qui  n'est  assurément  pas  neuf,  njais  qui  n'est  pas, 
cependant,  beaucoup  pratiqué. 

A  l'égard  des  remèdes  qu'il  voulait  me  donner,  je  n'eus  ni  le 
courage  ni  le  temps  de  les  prendre.  Ils  consistaient  en  tisanes  *!.• 
son  invention,  que  je  devais  prendre  à  certaines  époques  et  en  sui- 
vant une  certaine  méthode;  conditions  que  ma  vie  de  mission- 
naire, toujours  active,  ne  me  permettait  pas  d'observer.  Je  me  mis 
donc  l'âme  en  paix  et  je  résolus  de  continuer  à  faire  ma  besogne 
aussi  longtemps  que  je  pouvais.  Je  visitai  de  nouveau  tout  mon 
district,  à  l'exception  de  l'intérieur  deMendocino;  et  je  retournai 
de  Crescent-Cily,  en  touchant  à  la  baie  de  llumboldt  et  à  la  petite 
anse  de  Trinidad.  J'étais  accompagné  d'un  jeune  homme  que  je 
lis  entrer  au  séminaire.  J'espère  en  la  divine  bonté  que  James 
Murphy  parviendra  h  être  un  bon  champion  du  catholicisme 
dans  ces  parages  :  tout  en  lui  promet  ce  résultat. 
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Si  la  résignation  et  la  patience  sont  nécessaires  pour  rendre  nos 
soufTrances  méritoires  et  pour  nous  soutenir  au  milieu  des 
épreuves  et  du  découragement,  elles  n'ont  pourtant  pas  la  vertu 
de  nous  guérir  de  nos  maux  corporels.  Mon  infirmité  allait  en 
empirant,  surtout  après  ce  dernier  voyage  si  long  et  si  fatigant.  Je 
passais  des  journées  entières  étendu  sur  un  sofa,  incapable  de 
marcher  ou  de  m'asseoir.  Et  toutefois  il  m'arrivait  fréquemment 
de  devoir  monter  à  cheval  dans  cet  état  pénible  pour  remplir  les 
dilférents  devoirs  de  mon  ministère. 

Mon  archevêque,  h  qui  mes  souffrances  n'étaient  pas  inconnues 
et  à  qui  j'avais  manifesté  le  désir  de  retourner  en  Europe,  m'ex- 
hortait à  patienter,  et  me  citait  l'exemple  de  prêtres  et  d'évêques 
qu'il  avait  connus  et  qui,  atteints  des  mêmes  infirmités  qcd  moi, 
n'avaient  pas  cessé  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur.  C'était 
vraiment  encourageant  et  flatteur  pour  moi,  mais  sans  résultat 
pour  mon  malheureux  corps. 

Les  remèdes  que  j'avais  employés  ne  m'ayant  fait  aucun  bien, 
je  dus  enfin  aller  à  l'hôpital  des  sœurs  de  la  Merci.  Le  docteur  de 
service  avait  déjà,  quelque  temps  auparavant,  décidé  qu'une  nou- 
velle opération  était  nécessaire.  Le  voilà  qui  entre  dans  ma  cham- 
bre, accompagné  de  son  fils,  avec  les  instruments  de  chirurgie  et 
une  bouteille  de  chloroforme.  Au  bout  de  quelques  minutes  ils  réus- 
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sii(ïnl  à  m(î  rendre  insensible  à  loiile  souiïrance,  et  ils  eiircnl  ainsi 
le  loisir  d'opérer  sur  moi  comme  bon  leur  semblait  :  ils  crurent 
nécessaire  ensuite  de  me  monUer  la  preuve  malérielle  de  leur 
couvre,  afin  que  je  fusse  convaincu  qu'ils  m'avaienl  bien  réelle- 
menl  opéré.  J'étais  bien  loin  d'avoir  besoin  de  celle  preuve;  car  j'en 
avais  une  en  moi-même  qui  élail  irès-sensible  cl  ircs-pénible  :  je 
la  semais  alors,  je  la  seniis  ensuite,  je  la  sens  encore,  et  peut-être 
la  senlirai-je  loule  ma  vie.  Je  passai  vin{,'l-neuf  jours  dans  cet 
hôpital;  an  bout  de  ce  temps  on  t'utoblij^'édeme  chloroformiser  de 
nouveau  pour  me  soumeltre  à  de  nouvelles  opérations.  L'usage  de 
la  niorpliine  me  rendit  supportables  les  douleurs  qui  suivirent: 
sans  cela,  je  crois  que  leur  intensité  m'aurait  l'ait  tourner  lu  tête  : 
elles  m'avaient  d'ailleurs  privé  de  tout  sommeil. 

Pendant  celle  maladie  je  reçAis  fort  souvent  la  visite  d'un  cher 
confrère,  qui  élail,  lui  aussi,  malade  dans  le  même  hôpital.  Un 
jour,  il  u)e  parlait  du  triste  avenir  qui  attend  le  missionnaire.  — 
Le  missionnaire,  me  dit-il,  est  peut-être,  parmi  tous  les  oints  du 
Seigneur,  celui  qui  travaille  le  plus  le  champ  de  l'église  :  et 
quand  .ses  travaux  l'ont  rendu  incapable  de  continuer  sescoursc.> 
pénibles,  s'il  na  pas  de  quoi  subsister  chez  lui,  il  est  obligé  de 
traîner  trisiement  son  existence  .sans  ressources  et  sans  aucun 
secours  humain. 

Étant  le  pluL  âgé,  je  lâchais  de  le  consoler  et  de  l'encourager 
par  celle  confiance  que  tout  homme,  tout  chrétien,  et  particuliè- 
rement tout  prêtre  doil  avoir  en  Dieu,  qui  est  notre  véritable 
père,  notre  juste  et  charitable  supérieur,  noire  ami  dévoué.  Nous 
en  étions  là  de  notre  conversation,  lorsque  la  concierge  me  remit 
une  lettre  venant  de  Bruxelles.  Je  l'ouvris  et  la  lus.  C'était  une 
noble  dame,  des  plus  respectables  de  celle  ville,  qui  me  l'avait 
adressée.  Elle  avait  appris  l'état  de  ma  santé  et  ma  décision  de 
retourner  en  Europe,  et  elle  m'invitait  gracieusement  à  descendre 
chez  elle  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Deux  de  ses  aimables 
filles  se  joignaient  à  elle  pour  m'engager  à  accepter  cette  oITre  si 
généreuse  ci  à  profiler  de  celle  preuve  de  dévouement. 

Ce  serait  ici,  certes,  le  moment  d'exprimer  à  cette  âme  vérita- 
blement noble,  et  nol)lement  généreuse,  mes  sentiments  dévoués  et 
reconnaissants;  mais  je  craindrais  d'offenser  celte  modestie  qui 
est  la  compagne  inséparable  de  la  véritable  noblesse  et  qui  l'orme 
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ia  vertu  caractéristique  de  ma  bienfaitrice,  madame  la  comtesse 
douairière  de  iMarnix.  Je  m'en  abstiens  donc;  et  je  prie  le  bon 
Dieu  de  répandre  sur  elle  et  sur  loute  sa  postérité  les  bénédic- 
tions temporelles  et  éiernelles  qu'il  lient  préparées  pour  les  âmes 
droites  et  cliarilables. 

Celte  beurcuse  nouvelle  m'arrivait  trop  à  propos  pour  que  je  ne 
me  hâtasse  pas  d'en  proliter  pour  l'opposer  au  découragement  de 
mon  digne  ami  ;  je  me  tournai  vers  lui  :  —  Voyez,  lui  dis-je,  voici 
la  meilleure  preuve  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  disais  il  n'y  a 
qu'un  moment,  confions-nous  en  Dieu  et  ne  craignons  rien. 

Après  quelques  jours  de  convalescence,  je  me  rendis  avec  beau- 
coup de  peine  à  ma  résidence  de  Bodega.  Les  chemins,  alTreux 
d'ordinaire,  avaient  été  rendus  à  peu  près  impraticables,  grâce 
à  des  pluies  continuelles.  La  lin  de  1861  et  le  commencement  de 
1802  fui  une  époque  de  désastres  et  de  calamités  pour  toute  celle 
partie  de  la  côte,  surtout  pour  les  vallées  el  les  bas-fonds,  deve- 
nus la  proie  d'une  inondation  générale.  Beaucoup  de  fermiers  et 
de  marchands  de  bétail  furent  ruinés  de  fond  en  comble;  presque 
toui  le  monde  s'en  ressentit. 

Malgré  ce  mauvais  temps,  il  me  fallait  voyager  d'abord  pour  des- 
servir les  églises  de  mon  district,  el  puis  pour  recueillir  les  fonds 
qui  étaient  nécessaires  à  l'extinction  des  dettes  que  j'avais  con- 
tractées pour  les  construire,  ftlais  ces  voyages,  entrepris  dans 
une  telle  saisoii,  ne  pouvaient  s'elTecluer,  on  le  comprendra  sans 
peine,  sans  aventures.  Taniôl  je  tombais,  avec  mon  cheval,  dans 
un  bourbier,  tantôt  je  m'égarais  dans  des  forêls  que  je  devais 
parcourir  alin  d'éviter  les  mauvais  chemins;  un  jour  je  rentrais 
chez  moi  après  avoir  essayé  vainement  de  traverser  un  mauvais 
passage,  un  autre  jour  je  me  fatiguais  à  défaire,  puis  à  remettre 
des  palissades,  alin  de  me  frayer  un  passage  à  travers  les  champs 
el  les  collines.  Ce  fut  ainsi  que  je  passai  ce  dernier  hiver  de  iba 
mission. 

Dès  que  le  printemps  eut  rendu  les  communications  plus 
faciles,  en  séchant  les  bourbiers  et  les  chemins,  je  me  hâtai,  avec 
l'aide  de  mes  paroissiens  et  même  de  quelques  amis  non  catho- 
liques, de  donner  des  fèies  pour  nous  procurer  les  moyens  de 
satisfaire  aux  obligations  pécuniaires  qui  pesaient  sur  leurs 
églises.  Ces  fêtes  consistaient  en  ::oupers,  en  bals,  en  concerts. 
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Ce  qu'elles  produisirent  avec  ce  que  j'avais  ccMecté  dans  mes 
derniers  voyages  fut  à  peu  près  suflisant  pour  acquitter  ces  dettes. 
Lorsque  je  quittai  la  mission  elle  ne  devait  plus  que  3,500  francs 
à  l'archevêque,  tandis  que  la  cor siruction  de  quatre  t'ts'lises  que 
j'avais  bâties  dans  le  district,  m'avait  coûté  plii'î  de  5),000  francs, 
sans  compter  la  valeur  du  matériel  et  des  terrain'j  q  li  m'avaient 
été  donnés  au  profit  des  mêmes  églises. 

Dans  un  de  ces  festins  il  y  eut  un  moment  où  l'on  crut  que  quelque 
catast'iOplie  allait  avoir  lieu  ;  et  je  ne  cesserai  jamais  de  remercier 
le  bon  Dieu  de  m'y  être  trouvé  présent.  C'était  une  des  plus  belles 
fêtes  qu'on  eût  vues  dans  ce  pays,  et  elle  paraissait  devoir 
produire  beaucoup  pour  nos  églises;  ce  fut  précisément  pour  ce 
motif  qu'on  chercha  à  la  troubler. 

Pendant  que  nous  étions  tous  au  souper,  quelqu'un  jeta  du 
poivre  en  poudre  sur  le  plancl  3r  de  la  salle  de  danse.  Le  souper 
fini,  les  danseurs  et  les  danseuses  revinrent  dans  la  salle  et 
reprirent  leur  exercice.  Chacun  peut  s'imaginer  le  terrible  effet 
que  produisit  cette  épice  poudrée  soulevée  dans  l'air  par  le  mou- 
vement et  l'agitation  des  danseurs.  Je  ne  savais  rien  de  tout  cela, 
je  me  trouvais  au  parloir,  quand  je  vis  tous  les  couples  sortir  de 
la  salle,  et  se  hâter  de  me  raconter  les  effets  fàcheuA  de  cette 
odieuse  méchanceté  ,1e  me  rendis  immédiatement  à  l'endroit  où  le 
trouble  était  le  plus  grand,  et  i'y  trouvai  trois  messieurs,  un 
irlandais  catholique  et  deux  américains  non-catholiques  dans  un 
él?^  de  colère  diflTicile  à  décrire.  Ils  ne  demandaient  pas  moins 
que  le  sang  de  celui  qui  avait  commis  cette  lâcheté. 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  si  vous  m'aimez,  cessez,  je  vous  en 
conjure,  de  vous  emporter  ainsi,  cela  ne  peut  nous  faire  que 
du  tort.  Celui  qui  a  agi  de  la  sorte  est  sans  doute  honteux  déjà  de 
s'être  abandonné  h  une  action  aussi  indigne.  Pour  vous,  messieurs, 
vous  faites  voir  par  votre  indignation  votre  dévouement  h  la  bonne 
cause;  je  vous  en  remercie;  mais  je  vous  conjure  cependant  de 
vous  calmer.  —  Ensuite  je  les  tirai  à  part,  et  lâchai  de  les  tran- 
quilliser; ce  qui  n'était  pas  facile;  les  deux  américains,  surtout, 
étaient  exaspérés. 

La  salle  lut  arrosée  et  balayée,  la  danse  continua,  et  fout  le 
reste  de  la  fête  se  passa  tranquillement. 

Quelques  jours  après,  l'hôiel  où  l'événement  avait  eu  lieu  était 
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—  Mais  il  résulte  beaucoup  de  mal  des  danses. 

—  Ne  confondez  pas  les  cuoses,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Autre 
chose  est  de  dire  que  les  danses  sont  mauvaises  en  elles-mêmes, 
autre  chose  qu'on  peut  en  abuser  par  la  malice  ou  la  faibiesse 
humaine.  J'admets  sans  didiculté  cette  seconde  proposition,  mais 
je  nie  absolument  la  première.  Tout  ce  qui  est  mauvais  en  soi  est 
défendu  par  la  loi  divine,  comme  le  meurtre,  le  blasphème,  le 
vol,  etc.  Ces  choses  sont  défendues  parce  qu'elles  sont  mauvaises 
en  elles-mêmts;  nous  ne  trouverons  jamais  un  cas  où  il  nous  soit 
permis  de  les  commettre.  Mais  où  trouvez-vous  dans  la  loi  divine 
que  la  danse  ait  été  défendue?  Ne  trouvez-vous  pas,  au  contraire, 
qu'elle  fut  jadis  pratiquée,  et  que  dans  quelques  circonstances  elle 
mérita  d'être  mentionnée  comme  une  bonne  action  (1)? 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  VEcdésiaste  la  met  au  nombre  des 
occupations  de  la  vie  humaine  (:2)?  Il  faut  donc  conclure  que  les 
bals  ne  sont  point  mauvais  en  euX'mêmes,  et  que  seulement, 
comme  toute  chose  indifférente  en  soi,  l'homme  peut  en  abuser. 

—  Mais  alors  vous  m'accorderez,  fathtr  Uossi,  qu'il  faut  les 
défendre. 

—  Pas  du  tout,  monsieur,  pas  du  tout;  je  ii'î  vous  accorderai 
jamais  une  chose  semblable.  Les  choses  indifl'ércntes,  doi>t  ies 
méchants  abusent,  peuvent  être  pratiquées  vertueusement  par  les 
bons.  Il  ne  serait  donc  point  équitable  de  priver  les  uns  de  la 
liberié  de  jouir  de  certains  innocents  plaisirs  parce  que  d'autres 
tournent  ces  mêmes  plaisirs  en  poison  pour  leur  âme.  Permettez- 
moi  de  vous  .dire  que  le  principe  sur  lequel  vous  basez  votre 
défense  de  danser  n'est  point  raisonnable.  Voyez,  monsieur,  je 
veux  vous  le  faire  toucher  du  doigt.  Esl-il  en  ce  monde  aucune 
chose  meilleure,  plus  sainte,  plus  divine  que  la  Bible?  Non,  certes  : 
pourtant  on  trouve  des  hommes  en  grand  nombre  qui  en  abusent, 
s'érigeant  contre  Dieu  par  ce  même  moyen  qu'il  leur  a  donné  pour 
aller  à  lui.  Que  diriez  vous  maintenant  si  je  vous  disais  :  il  faut 
détruire  la  Biblejuarce  que  plusieurs  personnes  en  abusent?  Vous 
ririez  certainement  en  écoutant  un  pareil  raisonnement  et  vous  me 
traiteriez  comme  un  imbécile.  C'est  bien,  monsieur  :  mais  sachez 

(1)  II.  Reg.  VI.  U.  16.  {.  Par.  XV.  £9. 

(2)  Eccie.  III.  i. 
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que  ma  manière  de  raisonner  a  pour  fondement  votre  théorie  de 
défendre  une  chose  indifférente,  parce  qu'on  trouve  des  hommes 
et  des  femmes  qui  en  abusent.  Hélas!  monsieur,  s'il  fallait  adop- 
ter votre  maxime,  il  faudrait  commencer  par  abolir  toute  religion, 
tout  gouvernement,  tout  commerce,  toute  profession,  parce  que 
beaucoup,  mais  beaucoup  d'hommes  et  de- femmes  en  abusent  : 
ii  faudrait  détruire  la  vie  humaine,  il  faudrait  anéantir  le  monde, 
parce  qu'aussi  longtemps  que  l'homme  sera  dans  cet  état  de  cor- 
ruption et  de  misère  il  abusera  de  tout. 

—  Peut-être  rirez-vous  de  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  n'importe, 
je  le  dois  à  l'aimable  société  qui  nous  écoute  ainsi  qu'à  vous. 
Pour  nous  catholiques,  il  n'est  pas  difficile  de  connaître  ce  qui  est 
mauvais  :  nous  avons  l'église  ;  si  elle  nous  défend  une  chose, 
nous  nous  abstenons  de  la  faire.  Si  elle  nous  la  permet,  comme 
la  danse  p;ir  exemple,  nous  jouissons  d'une  parfaite  liberté  de  la 
pratiquer  ou  de  la  laisser.  Mais  si  en  la  pratiquant  nous  m  abu- 
sons, alors  nous  avons  le  confesseur  qui  nous  fait  connaître 
nos  erreurs  et  qui  nous  dirige  dans  la  pratique  't;  telle  chose 
indifférente.  Si  nous  persistons  à  en  abuser,  c'e^  dire,  si  elle 
devient  pour  nous  une  occasion  prochaine  de  péchc  et  que  nous 
ne  fassions  aucun  effort  pour  nous  en  corriger,  alors  il  nous  la 
défend,  non  pas  parce  qu'elle  est  mauvaise  au  fond,  mais  parce 
qu'elle  est  mauvaise  pour  nous.  Un  sage  et  prudent  confesseur  ne 
nous  défendra  jamais  une  chose  indifférente,  qu'autant  qu'elle 
serait  pour  nous  une  occasion  prochaine  de  péché.  Si  cela  vous 
satisfait,  monsieur,  j'en  suis  charmé  :  en  tout  cas  notre  compa- 
gnie trouvera  comme  moi  que  quiconque  s'est  permis  de  troubler 
mon  festin  à  cau.se  d'une  opinion  tout  à  fait  erronée,  s'est  rendu 
coupable  d'un  acte  qui  est  trop  criminel  pour  être  qualifié. 

La  pratique  des  festins  et  des  danses  pour  des  œuvres  de  cha- 
rité est  universelle  en  Amérique;  c'est  une  des  sources  les  plus 
fécondes  pour  les  institutions  charitables.  Nos  évêques  r.e  se  sont 
jamais  prononcés  là-dessus  ;  et  le  peuple,  aux  sacrifices  duquel 
tout  établissement  doit  son  existence  et  son  maintien,  y  est  abso- 
lument favorable.  Sa  modération,  sa  ré.serve  et  toutes  ses  autreâ 
qualités  nous  portent  à  croire  que  cette  pratique  ne  dégénérera 
point,  et  que  les  abus  en  conséquence  en  seront  pour  toujours 
éliminés. 
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Sur  ces  entrelailes,  je  reçus  de  mon  arclievèque  une  lettre  dans 
laquelle  il  nie  disait  qu'ayaul  de  nouveau  |)ris  en  considération 
ma  demaiide,  et  voynnt  que  mes  soudVances  ne  diminuaient  pas 
comme  il  l'avait  espéré  en  ni'envoyaut  dans  cette  mission,  il  m'ac- 
cordait la  liberté  de  réaliser  mon  ancien  plaii  de  retourner  eu 
Europe;  mais  que  cependant,  si  je  le  voulais,  il  m'aurait  procuré 
une  autre  mission  moins  l'atii^anlt?.  L'expérience  de  six  ans 
m'avait  convaincu,  |)lus  qu'il  ii'uiait  liL'cessaire,  qu'avec  une  santé 
cliétive  il  est  impossible  de  se  livrer  .rw  fatigues  que  léclame  la 
vie  de  missionnaire.  Les  liomuies  mcitic  les  plus  robiisies  sont 
sujets  à  s'affaiblir  sous  un  rt'-gime  aussi  sévère  que  celui  du  prêtre 
qui  doit  dianger  de  nourriture  tous  les  jours,  et  voyaj^er  de  toute 
l'acon  dans  des  pays  à  peine  demi-civilisés.  Aussi  je  reçus  cette 
lettre  de  l'archevêque  avec  beaucoup  de  reconnaissauee,  et  je  ne 
lardai  pas  à  le  remercier  di'  l'ollVe  qu'il  me  faisait  de  me  tendre 
dans  un  autre  district,  aussi  '  ieu  que  de  sa  condescendance  à  me 
permettre  de  partir,  et  je  me  décidai  à  en  proliter. 

Bientôt  après,  je  me  mis  en  route  pour  visiter  une  dernière  fois 
"mon  district,  et  surtout  celte  paitiede  l'intérieur  du  comté  deMen- 
docino,  où  je  n'avais  jamais  été;  mais  où  l'a'"  '."\êque  avait  envoyé 
à  ma  place  un  autre  prêtre,  deux  ans  auparavant,  lorsque  je  me 
trouvais  fort  occu|)éà  bâtir  les  églises  de  h  mission.  En  passant  par 
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les  divers  endroits  qui  se  trouvaient  sur  mon  chemin,  par  Sébas- 
topool,  Santa  Kosa,  Healdsburgli,  Cloverdale,  etc.,  je  prévins  les 
fidèles  démon  procliain  départ,  et  je  leur  donnai  rendez-vous  pour 
leur  dire  la  sainte  Messe  et  administrer  les  sacrements  une  fois 
de  plus  à  mon  reto'*;  ue  «lendocino. 

Ce  fut  un  verdredi  que  j'arrivai  à  la  vallée  de  Félix.  Il  fallut 
toute  cette  après-midi  et  le  jour  suivant  pour  annoncer  aux  espa- 
gnols ainsi  qu'au  peu  d'irlandais  des  environs,  que  je  célébrerais 
le  service  divin  le  dimanche  suivant.  Mon  cheval  avait  besoin  le 
ce  repos.  Le  pauvre  animal  avait  une  large  plaie  sur  le  dos;  je 
voulais  le  ménager  de  mon  mieux,  d'autant  plus  qu'il  ne  m'appar- 
tenait pas.  C'était  la  propriété  de  mon  généreux  hôte  G.  O'Farrell. 

Plusieurs  habitants  de  la  vallée  lui  en  voulaient  sérieusement 
de  cette  libéralité.  Ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  de  m'avoir  prêté 
un  animal  qu'ils  déclaraient  vicieux  et  dangereux  au  dernier 
point.  —  Comment,  s'écriaient-ils,  at-il  pu  vous  prêter  un  cheval 
qui  a  déjà  tué  tant  de  monde?  —  Ce  fut  alors  à  qui  raconterait 
une  histoire  lamentable  à  propos  de  ce  pauvre  animal,  à  qui  en 
raconterait  une  autre,  le  tout  au  détriment  de  la  réputation  de  ma 
monture.  De  mon  côté,  je  m'efforçais  d'excuser  mon  charitable 
bienfaiteur,  les  assurant  que  c'était  moi  qui  avais  choisi  ce  cheval 
comme  le  plus  capable  de  faire  un  si  long  voyage,  et  que,  quant  à 
ses  inclinations  à  tuer  le  monde,  je  le  connaissais  bien  et  savais  à 
quoi  m'en  tenir. 

En  effet,  mon  cheval  n'était  pas  très-sûr  :  il  avait  un  défaut 
assez  singulier.  Il  ne  pouvait  supporter  la  sangle  (rop  serrée;  et 
lorsque,  en  chevauchant,  la  selle  glissait  vers  ses  épaules,  il 
faisait  des  ruades  terribles,  et  ne  cessait  qu'après  avoir  ter- 
rassé et  parfois  tué  son  cavalier.  Ses  épaules  et  ses  hanches  étaient 
couvertes  des  marques  de  différents  maîtres  à  qui  il  avait  suc- 
cessivement appartenu  et  qui  n'avaient  jamais  réussi  à  le  cor- 
riger de  ce  vice.  Il  était  déjà  vieux;  il  avait  mangé  l'herbe  des 
prairies  pendant  vingt  ans  au  moins;  il  était  pourtant  vigoureux, 
et  un  des  meilleurs  chevaux  de  selle  que  j'aie  jamais  employés. 
Avant  que  de  le  quitter,  il  me  jouera  peut-être  encore  un  de  ses 
tours  habituels. 

Le  lundi  je  partis  de  la  vallée  de  Félix  accompagné  d'un  mexi- 
cain, qui  élait  venu  me  chercher  pour  ensevelir  un  enfant  qu'on 
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avait  eu  soin  d'ondoyer,  et  pour  en  baptiser  trois  autres.  Il  habi- 
tait sur  la  route  par  où  je  devais  me  rendre  à  Ukaïa,  chef-lien  du 
comté  de  Mendocino.  Ces  diverses  cérémonies  finies,  je  m'ache- 
minai vers  cette  dernière  place  sur  une  petite  jument  que  ces 
mexicains  m'avaient  moitié  vendue,  moitié  donnée;  car  la  plaie 
sur  le  dos  de  mon  cheval  vicieux  était  très-mauvaise,  et  je  jugeai 
à  propos  de  le  laisser  chez  eux  afin  qu'il  fût  bien  soigné. 

J'arrivai  à  Ukaïa  vers  le  soir.  Si  d'un  côté  j'y  fus  choqué  de 
l'état  arriéré  de  sa  civilisation,  de  l'autre  je  fus  ravi  de  la  beauté 
que  la  nature  ydéploie  en  millemanières.Le  peu  d'habitationsque 
possède  ce  village  sont  rangées  dans  une  forêt,  dont  les  arbres 
ont  été  abattus  en  partie  pour  la  commodité  des  maisons  et  des 
rues.  Des  chaînes  de  montagnes  très-élevées  couvertes  de  superbes 
bois  et  de  buissons  épais  lentourent  au  couchant,  et  la  rivière 
Russie  ou  iÎMSsmu  river  \a  baigne  à  l'est  et  au  nord.  Il  est  situé 
dans  une  plaine  magnifique;  aux  environs,  sur  une  étendue  de 
quatre  à  cinq  lieues  de  circonférence,  se  trouvent  de  bonnes 
et  belles  terres  à  labour  et  des  futaies  de  dimensions  colos- 
sales. Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  remarqué  dans  aucune 
de  mes  courses  un  endroit  plus  admirable  et  plus  propre  à  la  con- 
templation que  celui-ci.  Il  était  triste  de  voir  un  séjour  aussi 
délicieux  encore  si  peu  habité,  et  je  pensais  que,  s'il  y  avait  là 
assez  de  fidèles  pour  former  une  médiocre  congrégation,  j'y  aurais 
bien  volontiers  fixé  ma  résidence  perpétuelle.  Hélas!  ce  n'était 
qu'un  rêve  qui  se  dissipa  bien  vite. 

Il  y  avait  un  seul  hôtel  ;  et  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'il 
était  fort  riche  en  misères.  Sa  table  n'était  guère  propre  à  exciter 
l'appétit  :  jamais  je  n'en  ai  rencontré  une  qui  fût  pire  Nous  avions 
trois  repas  par  jour,  le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper  ;  ils  ne  dif- 
féraient entre  eux  que  par  les  heures:  du  reste,  c'était  toujours 
la  même  chose  :  du  porc  salé  et  des  haricots  le  malin  ;  des  haricots 
et  du  porc  salé  à  midi,  et  du  porc  salé  et  des  haricots  le  soir:  à 
chaque  repas  on  nous  servait  de  mauvais  café,  de  mauvais  thé 
avec  du  sucre  noir  tout  rempli  de  vers;  et  du  pain  mal  cuit  et 
chaud. 

Deux  jours  aprèsfjejme  remis  en  route  pour  visiter  la  vallée  de 
Potter,  où  l'on  m'avait  dit  que  je  trouverais  des  catholiques.  La 
route  n'était  pas  très-agréable;  il  me  fallut  traverser  douze  fois 
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la  rivière  Russie.  Après  avoir  cheminé  pendant  sept  lieiics,  je 
passai  une  petite  crique,  qui  est  le  commencement  de  la  vallée 
que  je  cherchais.  Elle  s'étend  de  huit  h  dix  lieues,  passant  au  milieu 
de  montagnes,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  voir  d'un  même  coup 
d'œil  toutes  les  huttes  des  habitants. 

Je  m'approchai  d'une  misérable  maison,  je  descendis  de  che- 
val et  j'y  entrai.  Il  n'y  avait  que  des  enfants.  Par  la  lecture 
d'un  livre  à  demi  brûlé,  placé  sur  une  planche  suspendue,  je 
m'aperçus  que  ces  créatures  professaient  une  autre  foi  que  la 
mienne.  Alors  je  demandai  à  ces  enfants  de  m'indiquer  quelques 
familles  des  environs.  Un  garçon  de  huit  h  dix  ans  me  répondit  de 
suite  que  --  Patrick  Rush  venait  de  déménnger,  mais  qu'il  ne 
savait  où  je  pourrais  le  tro>.:'"er. —  C'était  quelque  chose  ;  je  savais 
maintenant  qu'il  y  avait  au  moins  un  catholique  dans  ce  désert, 
le  nom  de  Patrick  n'étant  porté  que  par  les  irlandais  catholiques. 

Je  me  mis  donc  en  quête  et  j'arrivai  près  d'une  autre  habita- 
lion  où  un  homme,  qui  était  prêt  à  partir  sur  une  charrette,  me 
donna  une  direction  pour  trouver  Patrick  Rush. 

Pour  arriver  à  la  chaumière  de  celui  que  je  cherchais,  il  me 
restait  un  peu  de  chemin  h  faire;  mais  mon  rhumatisme  me  fai- 
sait souffrir  horriblement,  et  je  fus  obligé  de  m'asseoir  sur  le  bord 
d'un  rocher.  Peu  h  peu  je  me  trouvai  assez  soulagé  pour  me 
traîner  vers  ma  destination,  résolu  toutefois  à  passer  la  nuit  sur 
la  dure  et  à  la  belle  étoile,  malgré  la  faim  qui  me  dévorait,  si,  dans 
une  heure,  je  ne  rencontrais  pas  la  demeure  après  laquelle  je  sou- 
pirais. J'avais  beau  regarder,  cependant ,  aussi  loin  que  ma  vue 
pouvait  porter,  je  ne  voyais  aucune  baraque. 

Une  heure  s'était  écoulée  à  peine  que  j'arrivai  h  une  petite 
vallée  entre  deux  montagnes,  et  j'y  trouvai  d'un  côté  des  hommes 
occupés  à  construire  une  cabane  qu'on  avait  transportée  par  mor- 
ceaux d'un  autre  endroit,  et  de  l'autre  une  hutte  autour  de  laquelle 
des  enfants  jouaient  et  sautaient.  Je  demandai  à  ces  hommes  si 
c'était  l'habitation  de  Patrick  Rush.  Ils  me  répondirent  affirmati- 
vement. 

Je  fi'anchis  la  palissadeet  m'approchai  de  la  maison  :  les  enfants 
se  sauvèrent  en  me  voyant  arriver.  En  passant  devant  la  porte 
je  m'aperçus  que  le  logement  était  rempli  de  femmes  occupées  à 
coudre  une  grande  couverture  à  carreaux;  l'une  d'elles,  que  je 
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supposais  être  la  maîtresse  du  logis,  était  toute  affairée  à  débar- 
rasser une  table  placée  en  plein  air. 

—  Jtonjour,  madame  —  lui  dis-je. 

—  Bonjour,  monsieur,  me  répondit-elle,  prenez  quelque  chose; 
vous  êtes,  me  paraît-il,  fatigué. 

— -  Merci,  madame,  je  ne  prendrai  rien  avant  que  vous  n'ayez 
deviné  qui  je  suis. 

La  pauvre  femme  me  pressait  cependant  de  manger,  en  me 
disant  qu'il  lui  importait  peu,  pour  le  moment,  de  savoir  qui 
j'étais.  De  mon  côté,  je  répétais  la  même  chanson. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autre  femme  sortit  de  la  maison  et  alla 
auprès  d'elle.  Après  qu'elle  lui  eut  raconté  notre  dialogue,  celte 
dernière  s'écria  : 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  prêtre  catholique? 

Il  y  a  des  moments  dans  le  saint  ministère  où  le  bon  Dieu  donne 
au  pauvre  missionnaire  des  éclairs  de  joie  et  de  consolation,  qui 
font  oublier  en  un  instant  toutes  ses  souiïrancesel  toutes  ses  pri- 
vations. Celui  qui  n'a  point  parcouru  seul,  à  la  recherche  de  ses 
semblables,  ces  immenses  solitudes,  n'a  jamais  éprouvé  le  bon- 
heur ineffable  dont  déborde  le  cœur  du  missionnaire  lorsqu'il  ren- 
contre quelqu'un  qu'il  n'a  jamais  vu,  mais  qu'il  connaît  immé- 
diatement, et  de  qui  il  est  connu  de  suite.  La  loi  catholique  a  des 
qualités  qu'on  sent  vivement  dans  le  fond  de  l'àme,  et  qu'on  ne 
saurait  expliquer  avec  toutes  les  subtilités  de  la  théologie  o"  les 
raffinements  de  la  rhétorique.  Un  rayon  de  félicité  parut  à  l'instant 
sur  la  ligure  de  ces  deux  sœurs  :  elles  étaient  en  quelque  sorte  en 
extase;  la  joie  débordait  de  leurs  cœurs;  elles  ne  ces.saient  de 
remercier  Dieu  de  leur  avoir  envoyé  un  prêtre,  qu'elles  n'avaient 
jamais  vu  depuis  qu'elles  habitaient  ce  désert.  Elles  se  mirent 
incontinent  à  préparer  mon  dîner  ;  et  comme  la  seule  pièce  qui 
constituait  leur  domicile,  était  occupée  par  leurs  voisines,  elles 
étendirent  des  couvertures  à  l'ombre  d'un  arbre  pour  me  faire 
prendre  un  repos  qui  métait  plus  nécessaire  encore  que  la  jiour- 
rilure  qu'elles  m'offraient.  Ces  deux  sœurs  étaient  mariées  à  deux 
frères,  dont  l'un  se  trouvait  absent  pour  affaires,  et  l'autre  s'oc- 
cupait dans  les  environs  à  couper  du  bois.  Ils  étaient  les  seuls 
catholiques  qui  vivaient  dans  la  vallée  de  Potter  et  dans  tous  ses 
alentours.  v      •         ,  .  ,   •    , 
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Vers  le  soir,  je  nie  disposais  à  piisser  la  nuit  au  pied  de  l'arbre 
qui  m'avait  abrité  pondant  le  jour.  Mais  mes  bôlcs  ne  voulurent  en 
aucune  manière  consentir  à  cet  arranj,'cment;  il  me  l'allut  adopter 
le  leur.  Dans  la  pièce  qui  servait  à  tous  les  usages  du  ménaj^e, 
se  trouvaient  deux  lits  et  un  sofa  ;  celui-ci  fut  occupé  par  l*atrick 
l'un  des  lits  par  les  deux  sœurs  et  leurs  enfants  et  l'autre  par  moi. 
Le  lendemain  de  bonne  heure,  Paîrick  alla  chercher,  chez  un  voi- 
sin, du  Uniment,  musuuig-liniment  (dont  on  se  sert  pour  les  che- 
vaux), alin  de  me  frictionner  le  dos,  siège  de  mon  rhumatisme,  et 
de  me  mettre  ainsi  en  état  de  me  lever,  et  de  m'acquitlcr  des 
lonctions  de  mon  ministère. 

t 

Ainsi  dans  l'après  midi  je  pus  remonter  à  cheval  et  bien  lente- 
ment retourner  à  Ukaïa.  On  y  avait  annoncé  que  je  prêcherais 
le  dimanche  suivant.  C'était  jeudi  :  je  passai  la  nuit  chez  un  italien, 
qui  y  possédait  une  propriété  superbe,  mais  avec  une  bien  misé- 
rable chaumière.  Je  ne  pus  y  fermer  les  yeux  de  toute  la  nuit  ;  les 
souris  et  les  rats  ne  me  laissant  pas  uu  moment  de  repos. 

A  l'aurore  du  jour  suivant,  j'allai  chez  les  mexicains  pour 
reprendre  mon  vieux  cheval;  car  la  course  que  je  devais  l'aire 
demandait  une  monture  plus  forte  que  ne  l'était  la  petite  jument 
qu'ils  m'avaient  vendue.  Un  d'eux  m'accompagna  l'espace  d'une 
demi-lieue  pour  me  mettre  sur  le  chemin  qui  mène  à  la  vallée 
d'Anderson,  où  je  savais  que  se  trouvait  une  famille  catho- 
lique. Jamais  je  ne  lis  par  terre  un  voyage  aussi  fatigant,  aussi 
l)érilleux,  et  au.ssi  ennuyeux  que  celui-là.  Aussitôt  que  le  mexi- 
cain fut  parti,  je  me  trouvai  embarrassé  pour  continuer  ma  route. 
Le  chemin,  jusqu'alors  visible,  allait  se  confondre  dans  une  infi- 
nité de  traces  et  de  sentiers  divergeant  en  mille  directions.  Je  me 
dirigeais  le  plus  que  je  pouvais  vers  le  couchant  où  gil  la  vallée. 
Cependant  les  détours  sans  fin  qu'il  me  fallait  faire  pour  éviter  les 
abîmes  que  je  voyais  à  mes  pieds,  ainsi  que  les  montagnes  à  pic 
qui  se  dressaient  devant  moi,  m'exposaient  au  danger  de  m'égarer 
au  milieu  de  ces  forets  montagneu.ses,  sans  espoir  de  rencontrer 
une  âme  vivante  qui  pût  me  guider  et  me  conduire  à  bon  port, 
.le  craignais  aussi  de  rencontrer  des  ours,  des  panthères  et  des 
loups,  qui  sont  très-communs  dans  ces  montagnes.  Heureusement 
je  ne  vis  que  des  gazelles,  des  lapins,  des  chevreuils  et  des  coons, 
espèce  de  chat  sauvage.  Les  chaînes  de  montagnes  se  suivaient 
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les  unes  les  antres.  Lorsque  j'en  franchissais  une,  l'espoir  de 
trouver  derrière  elle  la  vallée  (|iic  je  cherchais  m'encourag;eail  h 
braver  toutes  les  inconnmodités  de  l'ascension  :  mais  arrivé  au 
sommet  j'en  apercevais  une  autre  plus  élevée  au  delà  d'un  précipice. 

Après  des  efforts,  que  je  n'entreprends  pas  de  décrire,  je  parvins 
à  la  cime  de  la  plus  haute  de  ces  montagnes.  Je  m'assis  pour 
prendre  un  peu  de  repos  ainsi  que  pour  en  donner  à  mon  cheval, 
qui  ruisselait  de  sueur.  Le  coup  d'oeil  était  grandiose,  ravissant, 
sublime.  A  une  distance  qui  n'avait  pour  terme  que  l'extrémité  de 
l'horizon  je  ne  voyais  que  forêts,  que  montagnes,  que  prés, 
qu'abîmes,  que  défilés,  que  fermes;  mais  tout  me  paraissait  extrê- 
mement réduit  et  infiniment  beau.  Si  ce  n'étaient  les  craintes  qui 
vous  assiègent,  quelles  sublimes  impressions  rempliraient  l'âme 
dans  de  telles  solitudes!  A  la  vue  d'une  grandeur  si  simple  et  si 
majestueuse,  l'homme  sent  la  présence  d'un  être  puissant  et  bon  ; 
une  douce  mais  forte  conviction  pénètre  son  esprit  et  lui  fait  con- 
naître que  le  chaos,  le  hasard,  la  combinaison  des  atomes,  le 
néant  ne  sont  que  des  mots  vides  de  sens,  et  que  cette  nature  si 
variée,  si  belle,  si  charmante,  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  cet  être 
invisible  qui  est  là  pour  le  consoler,  pour  le  fortifier,  pour  l'aimer. 
Ce  miroir,  qui  reflète  si  fidèlement  les  aimables  attributs  du 
Créateur,  est  admirablement  propre  à  émouvoir  et  à  attendrir 
l'âme  la  moins  sensible. 

La  difficulté  était  de  descendre  de  celte  montagne,  dont  l'escar- 
pement était  efl'rayant.  J'attachai  une  corde  au  cou  de  mon  cheval 
après  l'avoir  fait  passer  par  son  frein,  afin  de  le  forcer  à  obéir  à 
mes  mouvements;  puis  je  fis  un  gros  nœud  à  celle  corde  que  je 
serrai  étroitement  dans  mes  mains,  et  je  me  laissai  glisser  ainsi 
sur  la  penle.  Won  cheval,  ne  pouvant  s'empêcher  de  descendre, 
me  soutenait;  car  autrement  je  courais  risque  d'aller  me  briser 
contre  les  arbres  et  les  rochers. 

Parvenu  au  fond  du  gouff're,  je  remontai  sur  mon  compagnon  ; 
et  en  continuant  toujours  au  milieu  de  montagnes  et  de  défilés, 
j'arrivai  enfin  à  la  dernière  colline,  au  pied  de  laquelle  commenc(; 
la  vallée  d'Anderson.  Sa  longueur  est  de  dix  à  douze  lieues  sur 
une  largeur  qui  varie  de  deux  lieues  à  un  mille  et  moins  encore. 
Elle  est  enfermée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  fort  élevées,  et 
présente  un  aspect  très-pittoresque. 
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Un  entant  qui  travailluil  dans  un  champ,  tout  près  de  la  pre- 
mière habilalion  qu'on  rencontre,  me  donna  les  indications  néces- 
saires pjur  aboutir  à  la  demeure  de  Patrick  Donnelly.  En  chevau- 
rliant  sur  des  prés  couverts  de  fleurs  et  à  travers  des  bocages 
dune  beauté  merveilleuse,  j'arrivai  en  vue  de  cette  maison  qui 
est  située  au  pied  d'une  colline  escarpée.  A  la  barrière  de  la  palis- 
sade se  trouvait  une  l'emme,  qu'à  peine  je  pouvais  voir  du  haut  de 
la  montagne.  Arrivé  au  bas,  je  lui  demandai  si  Patrick  Donnelly 
était  chez  lui.  -  No,  Jalher,  —  me  répondit-elle.  Je  lui  demandai 
ensuite  s'il  tariferait  longtempsà  rentrer.  Elle meditqu'il  viendrait 
bientôt;  et  elle  me  pria,  en  attendant,  d'entrer  dans  la  maison. 

—  Corne  iu,  your  révérence,  corne  m— (entrez,  votre  révérence, 
entrez),  me  dit-elle. 

—  Mais  comment  savez-vous  que  je  suis  un  prêtre?—  ne  pus-je 
m'empêcher  de  lui  demander. 

—  Aussitôt  que  vous  avez  paru  sur  la  montagne,  me  répondit- 
elle,  j'ai  senti  que  vous  étiez  un  prêtre  catholique:  vous  êtes  le 
bienvenu,  entrez  dans  la  maison;  Patrick  viendra  bientôt,  et 
prendra  soin  de  votre  cheval. 

Voilà  des  laits  qui  n'ont  nullement  besoin  de  commentaires,  et 
qui  disent  bien  haut  combien  la  loi  du  peuple  irlandais  est  grande 
et  vive.  Aucun  signe  extérieur  ne  pouvait  me  l'aire  reconnaître 
comme  prêtre.  La  loi  de  celle  femme,  qui  était  bien  loin  d'avoir 
les  avantages  spirituels  dont  nous  jouissons  dans  l'ancien  monde, 
sut  cependant  me  pénétrer  et  m'attribuer  mon  véritable  caractère. 

Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  Messe  et  administré  les  sacre- 
ments, je  me  dirigeai,  par  le  même  chemin  que  j'avais  suivi  la 
veille,  vers  Ukaïa.  Parvenu  à  un  point  où  les  traces  étalent  plus 
embrouillées  et  plus  divergentes,  ne  me  rappelant  plus  celle  que 
j'avais  baltue  en  venant,  j'en  pris  une  qui  n'était  pas  la  bonne.  Au 
bout  de  quatre  lieues  d'horribles  défilés,  bien  plus  affreux  que  ceux 
que  j'avais  parcourus  le  jour  précédent,  je  me  trouvai  dans  une 
superbe  vallée  et  sur  une  belle  route  pratiquée  par  des  charrettes 
et  des  voitures.  Je  reconnus  alors  que  je  m'étais  trompé.  Je  voulus 
interroger  des  enlanls  qui  étaient  occupés  à  jouer,  mais  ils  s'enfui- 
rent. Une  femme  sortit  d'une  habitation  et  me  demanda  ce  que  je 
désirais  savoir. 

—  Où  suls-je?— lui  dis-je. 
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—  Vous  êtes  d.ins  la  vallce  d'Andcrson,  -    me  n^poïKl-elIc. 

—  Comn  oril!  j'en  viens. 

—  Oeqiiel  point  (Hes-vous  parti?-  me  demanda  l-ellc. 

—  Je  viens  de  chez  Patrick  Donnelly,—  lut  ma  réponse. 

—  Il  est  mon  voism,— dit-t'llo.  Alorsclle  m'expliqua  comment  ;•« 
m'étais  é^aré,  me  pressa  bien  cordialement  de  prendre  mon  dîner, 
que  je  dus  refuser  de  peur  d'être  surpris  en  chemin  par  la  nuit, 
et  m'enseigna  la  route  la  plus  courte  pour  me  remettre  sur  la 
bonne  voie.  Que  Dieu  bénisse  cette  femme,  quelle  ou'elle  soit, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  l'imitent  dans  la  vertu  qui  leur  doit  être 
propre, la  bonté! 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  femmes  de  l'.Xmérique.  Il  ne  me 
re.ste  donc  pas  grand'chose  à  en  dire.  Toutefois  je  dirai  que 
comme  l'homme  est  partout  le  même,  la  femme  aussi  est  en  Amé- 
rique comme  partout  ailleurs.  Seulement  elle  y  jouit  de  plus  de 
privilé(jes.  Les  américains  sont  irès-galants  pour  les  dames;  le 
respect  et  la  déférence  qu'ils  leur  témoignent  semblent  parfois 
une  espèce  de  culte.  Une  dame,  mariée  ou  non,  est  toujours  îi  l'abri 
de  toute  insulte:  elle  peut  voyager  seule  d'un  bout  à  l'autre  du 
pays;  personne  nosera  la  traiter  autrement  qu'avec  politesse  et 
avec  beaucoup  d'égards.  Malheur  à  celui  qui  se  croirait  permis 
d'agir  différemment;  il  ne  larderait  pas  à  s'en  repentir:  la  puni- 
tion suivrait  immédiatement  son  attentat.  De  leur  côté,  les  femmes 
connaissent  fort  bien  leur  position  dans  la  société,  et  savent 
en  profiter.  Elles  en  sont  Hères:  elles  croient  qu'on  leur  doit  toutes 
les  politesses,  tous  les  égards  possibles;  et  il  est  bien  rare  qu'elles 
remercient  celui  qui  s'est  donné  la  peine  de  les  servir.  u(\  général, 
elles  .sont  instruites;  elles  lisent  beaucoup;  elles  parlent  de  tout 
et  sur  tout;  la  politique  ainsi  que  la  religion  ne  sont  pas  des  sujets 
trop  abstraits  pour  elles.  On  en  trouve  qui  écrivent  dans  les  jour- 
naux: la  poésie  est  un  de  leurs  thèmes  favoris.  Il  y  en  a  qui  rédi- 
gent des  revues  de  modes,  et  qui  composent  des  nouvelles  et 
d'autres  livres  du  même  genre.  On  en  rencontre  bien  souvent  qui 
enseignent  dans  les  écoles  publiques  lors  même  qu'il  y  a  des 
jeunes  gens.  Parmi  les  francs-maçons  on  avait  autrefois  des  degrés 
pour  les  femmes,  mais  on  m'a  dit  qu'ils  ont  été  abolis;  on  com- 
prend facilement  quelle  put  en  être  la  raison  :  j'en  ai  connu  parmi 
lesOdd-felIows  ;  d'autres  appartiennent  aux  différentes  sociétés  de 
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tempérance,  non  qu'elles  en  aient  besoin,  mais  tout  simplement 
parce  que  ce  sont  des  r(>unions  de  philanlliropie  ou  par  quelque 
vanil(î.  Elles  aiment  beaucoup  à  assister  îi  toutes  sortes  de  lectures 
si  fréquentes  dans  ce  pays-lh. 

Je  suivis  donc  les  dirc(  lions  données  par  cette  bonne  femme  et 
avec  un  nouveau  courage  je  me  mis  îi  franchir  une  montagne 
tri'riblement  haute,  appelée  pain  de  sucre  [Siufnr  loaf),  à  cause 
de  sa  forme  conique,  et  ce  ne  futqu'après  une  heure  et  demie  que 
je  parvins  à  m'asseoir  sur  son  sommet.  De  Ih  j'aperçus  mon  chemin 
que  je  me  hàlai  de  rejoindre  après  un  court  repos  aussi  nécessaire 
qu'agréable.  La  seule  aventure  qui  m'arriva  de  là  à  Ukaia  fut  que 
mon  cheval,  pour  la  première  fois  depuis  que  je  m'en  servais, 
voulut  me  donner  un  échantillon  de  son  habileté  à  ruer,  comme  il 
l'avait  pratiqué  constamment  avec  tous  ses  cavaliers.  Peu  s'en 
falluL  qu'il  me  fît  passer  par  dessus  sa  tête,  .le  me  souvins  h  temps 
qu  il  avait  le  frein  californien,  celte  machine  capable  de  leniret  de 
réduire  quelque  cheval  que  ce  soit  ;  je  le  tirai  avec  force,  et  il  rosia 
ainsi  la  lête  en  l'air,  la  bouche  ouverlCj  incapable  de  bouger.  Je 
descendis  alors,  j'arrangeai  la  selledont  la sangleétaitglissée  trop 
près  des  épaules,  je  renontai  et  continuai  ma  route  sans  autre 
accident.  A  Ukaïa,  je  fus  logé  chez  un  avocat  protestant  qui  avait 
été  assez  bon  pour  m'offrir  l'hospitalité.  Le  lendemain,  dimanche, 
j'oflicial  dans  la  grande  salle  du  tribunal,  et  sur  deux  cents  per- 
.sonnesqui  assistèrent  à  l'ofllce  il  se  trouvait  seulement  trois  catho- 
liques, une  dame  américaine  et  deux  italiens. 

Dans  l'après-midi,  je  m'en  allai  à  la  vallée  de  Félix  et  y  passai  la 
nuit;  le  lendemain,  après  avoir  célébré  les  saints  mystères  et 
baptisé  un  enfant,  je  partis  pour  Clovcrdale.  Là  je  fis  de  même 
ainsi  qu'à  Healdsburgh;  et  sur  la  brune  du  seizième  jour  après 
mon  départ,  je  rentrai  chez  moi  à  Bodega. 

Il  me  fallut  trois  semaines  encore  pour  visiter  les  autres  vil- 
lages situés  aux  environs  de  ma  résidence ,  que  je  quittai  le  ^6 
juillet  1862,  pour  me  rendre  à  San-Francisco. 

Pendant  que  j'écris  ces  lignes,  le  bon  Dieu  m'envoie  la  conso- 
lante nouvelle  que  mon  remplaçant  se  trouve  déjà  sur  les  lieux 
que  je  viens  de  quitter. 
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En  1861,  l'archidiocèse  de  San-Francisco  T  \  partagé  en  deux 
par  le  sairil-Siége,  qui  érigea  la  partie  détachée  eu  vicariat  apo- 
stolique sous  la  juridiction  de  monseigneur  E.  O'Connell,  dont  le 
siège  épiscopal  est  à  Marysville,  Comme  le  39"  parallèle,  qui  fut 
indique  pour  être  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  diocèses, 
passait  j.ar  mon  district  et  le  coupait  en  deux,  je  me  trouvai  dé- 
pendre ainsi  do  deux  évoques  pour  ce  qui  concerne  la  juridiction 
sur  les  fidèles.  Ce  saint  prélat,  en  répondant  au  compte-rendu  que 
je  lui  avais  envoyé  de  leiat  de  ma  mission ,  qui  se  trouvait  dans 
son  diocèse,  me  pressa  vivement  d'aller  le  voir  avant  que  je 
quittasse  le  pays,  afin,  disait  il,  de  me  donner  un  témoignage  de 
reconnaissance  pour  les  services  que  je  lui  avait  rendus,  k  cette 
invitation  si  empressée  de  la  part  d'un  évoque  que  j'estimais 
beaucoup,  se  joignait  le  désir  de  remplir  un  devoir  sacré  de  gra- 
titude envers  mon  généreux  hôte,  Gaspar  O'Farrell,  qui  était  en  ce 
moment  au  territoire  de  Kvvada  ai  delà  des  montagnes  califor- 
nienn'js.  Jamais  je  ne  me  serais  décidé  à  partir  sans  aller  revoir 
ce  digne  homme. 

Ce  lut  dans  l'après-midi  du  23  juillet  que  je  m'embarquai  sur 
un  bateau  à  vapeur  pour  la  viile  de  Sacramento,  d'où  le  lende- 
main, sur  un  autre  bateau  a  vapeur,  j'allai  à  Marysville.  L'évêque 
ne  s'y  trouvait  pas  :  il  visitait  en  ce  moment  les  villages  des 
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montagnes.  Je  m'y  rendis  dans  une  diligence  qui  ne  cesse  pas 
de  rojler  jour  et  nuit.  Les  chemins  ne  sont  pas  mauvais,  mais 
leur  aspect  est  effrayant  Ils  sont  taillés  sur  la  pente  de  montagnes 
dont  les  sommets  semblent  toucher  le  ciel.  D'un  côté  l'on  voit  ces 
mêmes  pentes  qui  vont  se  terminer  dans  des  précipices  sans  fond, 
et  de  l'autre  on  n'aperçoit  que  rochers  escarpés,  rongés  en  partie 
par  le  pic  de  l'ouvrier  pour  rendre  le  passage  moins  difficile  aux 
voilures.  Le  moindre  accident  peut  mettre  en  danger  carrosse, 
chevaux  et  voyageurs,  et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que 
de  semblables  catastrophes  auraient  été  enregistrées.  Cependant 
les  cochers  fouettent  leurs  chevaux  qui  tantôt  trottent,  et  tantôt 
galopent  sur  ces  routes,  en  quelque  sorte,  suspendues  entre  le 
ciel  et  la  terre.  11  y  a  des  moments  où  tant  de  dangers  et  tant  de 
hardiesse  réunis  vous  donnent  le  vertige  et  vous  glacent  le  sang 
dans  les  veines.  Dans  ces  occasions,  malheur  aux  gens  nerveux, 
ce  sont  eux  qui  souffrent  le  plus. 

Pendi^nt  vingt-quatre  heures,  nous  ne  fîmes  que  monter  pour 
atteindre  la  plus  haute  montagne  de  la  Sierra  Nevada.  Nous  é'ions 
en  juillet;  la  chaleur  était  excessive;  toutefois,  notre  diligc  .  se 
trouvait  entre  deux  masses  de  neige  que  l'on  pouvait  toucher  en 
étendant  le  bras  hors  de  la  voiture.  Tout  le  long  de  cette  chaîne  de 
montagnes,  on  rencontre  de  petits  villages,  ou  plus  proprement, 
des  mines,  autour  desquelles  se  sont  établis  des  marchands,  pour 
la  commodité  des  mineurs  et  le  profit  des  vendeurs.  Ce  sont  les 
mines  qui  font  le  commerce  de  ces  lieux  montagneux  ;  il  serait 
bien  difficile  d'y  établir  des  fermes,  à  cause  des  longs  hivers  qui  y 
sont  très-Fiides.  Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  mai,  les  chemins 
sont  fermés  par  les  neiges,  et  ce  n'est  qu  a  grand'peine  qu'on  peut 
s'y  rendre  au  moyen  de  mules.  Cepend''»nt,dans  quelques  endroits 
moins  élevés  on  cultive  des  terres,  et  je  remarquai  de  beaux 
jardins  légumiers  et  des  vergers.  Généralement  ces  montagnes 
sont  couvertes  d'arbres  très-gros,  et  sur  quelques  points  on  en 
trouve  de  dimensions  fabuleuses.  Dans  le  comté  de  Calavèras  on 
a  bâti  un  hôtel  sur  une  souche,  et  sur  d'autres  on  a  construit  des 
maisons.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  ont  de  quinze  à  vingt 
mètres  de  circonférence  à  la  base,  et  plus  de  cent  mètres  de 
hauteur. 

Monseigneur  E.  O'Connell  se  trouvait  dans  un  petit  village, 
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appelé  Forest  City,  situé  tout  à  fait  au  fond  d'un  gouffre  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  renferment  de  tons  côtés.  Le  nom 
d'entonnoir  ne  serait  pas  mal  appliqué  à  ce  lieu.  Il  faut  y  descen- 
dre par  un  chemin  en  spirale,  le  plus  effrayant  que  j'aie  jamais  vu. 
A  peine  pouvais-je  voir  la  fumée  sortant  des  poêles,  où  l'on  était  à 
préparer  le  souper.  L'évéque  était  sur  le  point  de  partir  pour  un 
autre  village,  et  après  m'avoir  reçu  avec  cette  cordialité  et  cet 
épanchement  qui  distinguent  ceux  de  sa  nation,  il  me  fit  promettre 
qu'en  revenant  de  ma  visite  auprès  de  Gaspar  O'Farrell,  je  revien- 
drais en  ce  même  endroit,  où  il  m'attendrait. 

Il  m'eût  été  bien  dilTiciie  d'imaginer  qu'à  Forest  C'*y  on  pût 
rencontrer  bon  lit,  bonne  table  et  l'excellente  eau  que  j'y  trouvai. 
Cette  eau  surtout  était  quelque  chose  d'extraordinaire  :  ellt  était 
d'une  fraîcheur  à  glacer  les  dents.  Tout  cela  était  bien  nécessaire 
pour  me  remettre  des  fatigues  essuyées  pendant  trois  jours  de 
voyage  par  eau  et  par  terre. 

Le  matin  suivant  j'allai  visiter  une  mine  d'or;  c'était  la  pre- 
mière que  je  voyais.  On  sait  que  ce  métal  se  tire  de  la  terre,  de 
différentes  manières.  On  le  trouve  en  poudre  dans  les  criques , 
sur  les  rivages  des  [fleuves  et  des  rivières,  et  même  aux  bords  de 
la  mer.  Les  quartz  sont  détachés  des  rochers;  on  les  pulvérise,  et, 
par  des  opérations  chimiques,  on  en  extrait  le  précieux  métal. 
Enfin,  les  pépites,  ou  l'or  natif  amorphe,  existe  dans  les  rivières 
et  dans  les  entrailles  des  montagnes.  La  raine  que  je  visitai  était 
de  cette  espèce.  On  y  pratique  des  tunnels  que  l'on  prolonge  à 
volonté,"  et  on  place  les  débris,  qu'on  en  retire,  près  de  ruisseaux 
naturels  ou  artificiels.  L'eau  courant  rapidement  emporte  la  terre, 
et  l'or,  par  sa  pesanteur  spécifique,  reste  dans  les  grilles  dont  le 
lit  de  ces  ruisseaux  est  formé.  Les  mineurs,  dans  cet  endroit,  me 
dirent  qu'en  1856  ils  trouvèrent  des  pépites  d'une  valeur  extra- 
ordinaire :  une  entre  autres  leur  rapporta  la  somme  de  3,000  dol- 
lars (13,000  francs). 

Dans  l'après-midi  je  repris  la  diligence,  et,  toujours  en  descen- 
dant, je  continuai  mon  voyage  au  delà  des  montagnes.  La  nuit 
m'empêcha  de  remarquer  la  nature  du  pays,  à  l'exception  de  la 
rivière  Truckee  et  du  lac  de  ce  nom.  Le  premier  objet  qui  frappa 
ma  vue  au  point  du  jour  furent  les  sources  chaudes  {Hot  springs) 
et  les  sources  de  soufre  [Sulphur  springs).  Les  premières  jaillissent 
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de  distance  en  distance  sur  une  étendue  de  quelques  milles  ;  on  voit 
la  vapeur  en  sortir  à  l'instar  de  celle  qui  s'échappe  parles  tuyaux: 
d'une  machine,  ce  qui  fit  donner  à  cette  place  le  nom  de  Steam- 
boat  springs  (les  sources  des  bateaux  à  vapeur).  Les  autres 
sources  forment  une  petite  crique,  sur  laquelle  on  a  bàli  des  bara- 
ques pour  prendre  des  bains.  C'est  ici  que  l'œil  commence  à  être 
extrêmement  fatigué,  et  l'esprit  totalement  ennuyé.  Jusqu'à  une 
distance  d'environ  trente  lieues,  on  ne  voit  que  monts  et  défilés, 
défik' .  et  monts  d'un  aspect  désolant.  Sur  quelques  pentes  de 
montagnes  on  remarque  des  arbres,  semblables  au  petit  chêne, 
bons  seulement  à  brûler.  Du  reste,  toui  est  nu  ;  pas  un  brin  d'herbe, 
pas  de  terre  propre  à  la  culture.  On  y  trouve  très-peu  d'eau,  et  ce 
peu  même  est  de  très-mauvaise  qualité  à  cause  des  minéraux  à 
travers  lesquels  elle  filtre. 

Et  cependant  c'est  cette  stérilité  même  du  sol  de  ces  contrées 
qui  est  le  signe  certain  des  richesses  immenses  qu'il  renferme 
dans  ses  entrailles.  C'est  l'argent  surtout  qu'on  en  extrait.  Depuis 
deux  ans  leà  exploitants,  en  petit  nombre,  qui  se  sont  occupés  de 
l'extraction  de  ce  métal,  ont  réalisé  des  fortunes  fabuleuses.  J'ai 
connu  deux  frères  banquiers,  qui  avaient  acheté  des  actions  dans 
ces  mines  au  prix  de  trente-cinq  sous  chacune.  Ils  étaient  sur  le 
même  steamer  qui  m'amenait  de  San  Francisco  à  New  York. 
Arrivés  dans  cette  ville,  ils  y  trouvèrent  une  dépêche  télégra- 
phique qui  leur  annonçait  que  ces  actions  avaient  été  revendues 
par  leur  agent  pour  la  somme  de  deux  cent  mille  dollars 
(1,000,000  de  francs).  Sur  le  môme  steamer  se  trouvait  aussi  un 
pauvre  homme  qu'on  conduisait  dans  une  maison  de  santé  dans 
les  états  de  l'Est,  ayant,  par  ses  épargnes,  mis  à  part  quelques 
centaines  de  francs  :  il  acheta  un  jour  à  l'encan  des  actions  h 
quinze  sous  la  pièce.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  l'on  vint 
lui  demander  s'il  voulait  revendre  ses  actions,  et  on  lui  en  offrit 
quinze  mille  dollars  (75,000  francs).  Le  pauvre  homme  ne  sut  pas 
modérer  la  joie  qu'il  ressentit  à  celle  nouvelle  ;  elle  prit  le  dessus, 
et  lui  causa  un  dérangement  de  cerveau  ;  il  en  devint  fou.  Une 
prospérité  trop  subite  est  quelque  fois  un  malheur  et  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde. 

Cependant  dans  des  lieux  si  stériles  on  a  bâti  plusieurs  villes. 
Tout  doit  y  être  transporté  de  bien  loin,  et,  on  le  conçoit,  avec 
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des  frais  énormes.  Le  foin,  pendant  l'iiiver  de  1861,  se  vendit 
quinze  cents  francs  le  tonneau.  Tout  le  reste  est  en  proportion. 

Mon  amiGaspar  O'Farrell  se  trouvait,  pour  quelque  temps  seu- 
lement, dans  une  de  ces  villes,  appelée  Virginia  City  (la  cité  de 
Virginie),  où  il  avait  des  intérêts.  Je  ne  restai  avec  lui  que  trente 
heures  à  peine.  Comme  le  but  de  ma  visite  était  exclusivement 
pour  lui  exprimer  mes  sentiments  de  reconnaissance  et  mon 
dévouement,  je  déclinai  l'offre  que  plusieurs  amis  me  firent  de 
visiter  les  autres  villes  voisines.  Je  n'étais  pas  loin  du  lac  Salé, 
où  les  mormons  sont  établis. 

Après  avoir  pris  congé  de  mon  respectable  ami,  je  revins  par 
le  même  chemin  que  j'avais  suivi  pour  venir,  et  j'arrivai  le  lende- 
main à  Forest  City  (cité  de  la  forêt),  où  le  bon  évêque  O'Connell 
m'attendait.  Nous  eûmes  une  discussion  assez  animée,  d'où  il 
sortit  victorieux.  Il  était  pauvre,  je  le  savais;  il  quêtait  pour 
payer  des  dettes  ;  néanmoins  il  voulut  me  donner  cent  vingt-cinq 
francs,  en  y  ajoutant  des  excuses  de  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  plus, 
comme  il  l'eût  désiré.  Ensuite  il  me  remit  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  ses  amis  de  New-York,  d'Irlande,  de  Liverpool  et  de 
Londres,  et  nous  nous  séparâmes  comme  si  nous  avions  été  amis 
dès  notre  enfance.  Ce  n'était  cependant  que  la  seconde  fois  que 
nous  nous  voyions.  On  se  sent  impuissant  à  faire  l'éloge  d'un 
évéoue  qui  traite  ainsi  ses  subordonnés. 

En  partant  deMarysville,  c'est  pendant  la  nuit  qu'il  faut  se  met- 
tre en  voiture;  en  revenant  c'est  dans  l'après-midi  qu'on  y  arrive, 
ce  qui  me  donna  le  loisir  de  voir  le  pays  et  ses  environs.  Il  est  peu 
agréable  à  cause  des  marécages  et  des  bas-fonds  qui  l'entourent. 
La  ville  est  bâtie  sur  la  pointe  d'une  langue  de  terre  baignée  par 
la  rivière  des  Plumes  [Feather  river),  au  nord-ouest,  et  par  celle 
de  Yuba  (Yiiba  river),  au  nord-est.  Cette  rivière  va  s'unir  à  celle 
de  Sacramento  qui  se  décharge  dans  la  baie  de  San-Pablo,  située 
à  l'extrémité  nord  de  celle  de  San-Francisco.  Tout  le  long  de  ces 
rivières,  on  rencontre  de  belles  fermes,  qui  ont  cependant  le  désa- 
grément d'être  exposées  à  des  inondations,  parfois  très-funestes, 
comme  il  arriva  pendant  l'hiver  de  1861-1862. 
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Avant  de  nous  éloigner  de  cette  côte  occidentale,  nous  allons 
donner  sur  ce  pays  et  sur  ses  habitants  des  détails  qui,  en  ce 
moment  surtout ,  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  le  lecteur  ; 
cous  avons  jugé  plus  convenable  de  les  réunir  dans  un  chapitre  à 
part,  que  de  les  éparpiller  çà  et  là  dans  le  corps  de  ce  récit.  Ils 
formeront  ainsi  un  tableau  de  tout  ce  qui  nous  a  paru  le  plus 
digne  d'attention. 

Il  n'entre  nullement  dans  notre  plan  déparier  de  toute  la  contrée 
qui  longe  cette  côte,  mais  seulement  de  la  partie  que  nous  avons 
parcourue.  Depuis  les  traités  conclus  entre  le  Mexique  et  les 
États-Unis,  et  entre  ceux-ci  et  l'Angleterre,  tout  le  pays  renfermé 
entre  le  32°  20'  et  le  49°  appartient  aux  mêmes  États  et  est  divisé 
ainsi  :  du  32°  20'  au  42"  se  trouve  la  Californie  ;  du  42'  au  46° 
rOrégon  proprement  dit,  et  de  ce  dernier  parallèle  jusqu'au  49o 
le  territoire  de  Washington  détaché  de  l'Orégon  en  1854.  Les 
possessions  anglaises  commencent  où  ce  territoire  finit,  et  vont 
jusqu'au  54"  40',  limite  sud  des  possessions  russes  en  Amérique. 

La  Californie  possède  trois  évêchés  :  un  à  Monterey,  dans  la 
basse  Californie,  un  second  à  San-Francisco,  et  le  troisième 
à  Marysville  :  celui-ci  a  le  titre  de  vicariat  apostolique.  Ces 
trois  évêchés  forment  une  province  ecclésiastique  ;  le  siège  de 
San-Francisco  jouit  du  privilège  de  posséder  l'archevêque. 
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L'Ordgon  aussi  a  un  archevêque  ayant  pour  suffragants  l'évêque 
du  lerriloire  de  Washington  et  celui  des  possessions  anglaises. 
Dans  les  possessions  russes  il  n'y  a,  autant  que  nous  connaissions, 
ni  r  '.ionnaires,  ni  évêque,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  catholi- 
ques   ,  beaucoup  de  sauvages  à  civiliser. 

Les  ressources  de  celte  côte  sont  immenses.  On  y  trouve  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  mercure,  de  cuivre,  de  houille,  etc.  Le 
précieux  métal  existe  surtout  en  Californie  etdans  plusieurs  rivières 
des  pays  plus  au  nord,  telles  que  le  Fraser,  etc.  Plusieurs  mines 
de  charbons  de  terre  ont  été  découvertes  autour  de  la  baie  de 
San-Francisco,  près  du  monti)mWe,et  sur  presque  toute  la  côte 
de  la  baie  de  Puget.  Celles  de  Nanaïmo  et  de  Whatcom  sont 
exploitées  depuis  bien  des  années,  et  leur  houille  passe  pour  être 
assez  bonne. 

Les  forêts  sont  aussi  exploitées  depuis  longtemps,  et  l'on 
pense  qu'elles  peuvent  l'être  encore  sans  exposer  le  pays  au 
danger  de  manquer  de  bois.  Il  y  a  plus  de  cinquante  moulins  à 
bois,  et  en  supposant  que  chacun  d'eux  ne  scie  que  10,000  pieds 
de  bois  par  jour,  ces  cinquante  moulins  en  fourniraient  500,000 
pieds.  Mais  ce  chiffre  est  considéré  comuiC  fort  au-dessous  de  la 
vérité,  car  il  y  a  des  moulins  où  Ion  travaille  jour  et  nuit,  et  qui 
scient  de  20,000  à  50,000  pieds  dans  les  vingt-quatre  heures.  J'en 
vis  un,  celui  de  Port-Waddison,  qui  pouvait  scier  100,000  pieds 
par  jour. 

Le  commerce  de  bois  occupe  des  milliers  de  personnes.  On 
l'exporte  en  Chine,  en  Australie,  aux  îles  Sandwich,  dans  l'Amé- 
I  ique  du  Sud,  en  Angleterre  et  en  France.  On  en  trouve  de  diffé- 
rentes espèces,  le  chêne  blanc  et  vert,  l'arbousier,  le  laurier 
royal,  le  frêne,  le  sapin,  l'érable,  le  sycomore,  le  cèdre  rouge, 
blanc,  jaune  et  divers  genres  de  pins. 

Plus  d'une  fois  j'eus  l'occasion  de  déplorer  le  gaspillage  qu'on 
fait  du  bois  dans  ce  pays.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  forêts 
entières  en  proie  au  feu.  Cette  vue,  pendant  la  nuit,  est  extrême- 
ment grandiose  et  sublime,  terrible  et  désolante.  L'élément  des- 
tructeur pénétrant  dans  l'intérieur  des  arbres  sort  parleurs  cimes, 
causant  ainsi  l'illusion  d'optique  de  nous  faire  accroire  que  ses 
flammes  sévissent  dans  l'espace  dépourvues  de  tout  combustible. 
Ces  incendies  sont,  parfois,  purement  accidentels;  mais  souvent  ils 
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sont  reiïet  d'une  convoitise  tout  à  fuit  blâmable,  je  dirai  même, 
sauvage.  Pour  déblayer  un  emplacement  destiné  à  un  jardin,  ou 
pour  enlever  les  ombrages  d'un  champ,  etc.,  etc.,  on  trouve  là  des 
hommes  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  brûler  des  arbres  sécu- 
laires. Ils  croient,  peut-être,  que  l'abondance  de  cette  matière 
primitive  justiffe  ce  gaspillage. 

Le  bétail  ne  s'y  trouve  pas  en  aussi  grande  quantité  qu'avant 
l'immigration.  A  cette  époque  le  pays  étant  ouvert  et  sans  cul- 
ture, on  laissait  les  animaux  paître  partout;  maintenant  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  des  grants,  grandes  étendues  de  terre,  qui  puis- 
sent garder  beaucoup  de  bestiaux.  Les  concessionnaires  en  pos- 
sèdent parfois  des  milliers,  et  n'ont  aucune  dépense  h  faire  pour 
les  nourrir.  La  terre  produit  assez  pour  les  alimenter.  Les  neiges, 
n'étant  pas  de  longue  durée,  ne  causent  pas  généralement  une 
grande  mortalité  parmi  les  bestiaux.  En  été,  ils  se  nourrissent 
d'une  certaine  semence  qui  renferme  de  six  à  sept  petites  graines 
et  que  l'on  trouve  spécialement  dans  les  endroits  où  la  chaleur 
brûle  les  menus  brins  nécessaires  à  leur  subsistance.  Lorsque  le 
bétail  est  si  nombreux,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  le  vendre  aux 
marchands,  on  le  tue,  on  en  tire  le  suif  et  la  peau,  ce  qui  donne 
toujours  de  60  à  70  francs,  prix  qu'on  ne  pourrait  pas  retirer  d'or- 
dinaire de  l'animal  sur  pied.  Les  peaux  sont  tannées  dans  le  pays, 
et  le  suif  est  exporté  aux  États-Unis.  La  viande  est  séchée  au 
soleil,  ou  salée.  On  conçoit  que  c'est  de  la  race  bovine  qu'on 
entend  parler  ici,  quoique  la  race  chevaline  soit  parfois  employée 
au  même  usage.  Les  révérends  pères  jésuites  aux  Montagnes 
Rocheuses  en  ont  usé  pendant  quelque  temps,  et  le  père  Ravalli 
m'a  assuré  que  la  viande  n'en  est  pas  mauvaise. 

La  race  chevaline  est  singulière  dans  ce  pays.  Il  serait  difTiciie 
de  fixer  la  date  de  son  origine  ;  mais  il  semble  bien  probable  que 
les  chevaux  y  furent  introduits  au  temps  de  la  conquête  du  Mexique 
par  Cortez.  Ils  ressemblent  aux  chevaux  arabes  :  ils  sont  de  taille 
moyenne,  ont  beaucoup  de  fond,  et  vont  si  vile,  que  l'on  peut  faire 
sans  peine  de  quinze  à  vingt  lieues  par  jour.  On  ne  leur  donne 
pas  beaucoup  de  soins;  après  s'en  être  servi,  on  ne  craint  pas  de 
les  lâcher,  ruisselants  de  sueur,  au  milier  f^.es  pluies  froides, oude 
les  laisser  dans  un  parc  plusieurs  jour^  sans  eau  et  sans  nour- 
riture. 
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Depuis  quelque  temps,  les  émigrés  ont  importé  dans  le  pays  des 
chevaux,  des  bêtes  à  cornes  et  des  béliers  de  race  estimée.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  entiers  vendus  depuis  30,000  à 
60,000  et  70,000  francs.  Une  vache  fut  vendue  en  septembre  1860 
à  San  Francisco,  40,000  francs,  et  une  autre  30,000.  Les  béliers 
importés  sont  des  mérinos  français,  et  la  laine  que  l'on  en  retire 
est  travaillée  dans  le  pays.  On  en  fait  des  couvertures  magnifi- 
ques. L'industrie  ne  tardera  pas  à  s'en  emparer  pour  fabriquer 
des  draps. 

On  a  aussi  essayé  de  cultiver  les  vers  à  soie;  et  quelques  spé- 
culateurs croient  encore  que  la  réussite  n'est  pas  impossible. 
L'abeille  italienne  y  a  été  introduite  avec  beaucoup  de  succès  : 
j'en  ai  mangé  le  miel,  qui  était  délicieux. 

Le  gibier  y  abonde  :  cerfs,  daims,  chevreuils,  ours,  onces,  cas- 
tors, écureuils,  lapins  et  antilopes  fourmillent  dans  les  bois,  et 
souvent  on  en  voit  dans  les  vallées.  Les  fourrures  furent  autrefois 
un  objet  de  grande  spéculation  pour  les  anglais,  les  russes  et  les 
américains  :  il  ne  semble  pas  que  les  français  y  prissent  part;  ils 
s'arrêtèrent  en  deçà  des  Montagnes  Rocheuses.  D'après  le  Cour- 
rier des  États-Unis  de  novembre  1857,  ce  commerce  produisit 
{$00  pour  100  de  bénéfice  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
A  présent  il  n'est  plus  très-suivi. 

Pour  ce  qui  regarde  les  animaux  à  plumage,  on  y  remarque  des 
bandes  de  perdrix  huppées,  de  canards,  de  hérons,  d'outardes, 
d'oiseaux-mouches;  et  aux  bords  de  la  mer,  des  alcyons,  des 
goélands,  de  superbes  vautours  et  de  grands  aigles  bruns  à  tête 
blanche.  Ces  derniers  emportent  parfois  des  moutons,  des  veaux 
et  même  des  poulains.  Le  castor  est  un  plat  très-friand  pour  ceux 
qui  l'aiment  :  j'ai  tâché  une  fois  d'en  manger  ;  je  l'ai  trouvé 
insipide. 

La  mer  et  les  rivières  sont  de  grands  dépôts  de  poissons  de 
toute  espèce.  On  y  trouve  des  amphibies  et  de  grands  mammifères 
marins,  entre  autres  des  baleines  franches,  des  cachalots,  des 
marsouins,  des  bonites,  une  certaine  espèce  de  morue,  des  sau- 
mons, des  veaux  marins,  des  éléphants  de  mer,  des  bancs  de  sar- 
dines, etc.  Quant  aux  coquilles,  on  distingue  les  murex,  les 
patelles,  les  hélix,  les  huîtres,  et  une  autre  espèce  que  les  indiens 
aiment  beaucoup,  et  dont  les  coquillages  sont  envoyés  en  Chine 
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OÙ  ils  servent  à  Tabriquer  des  objets  de  quincaillerie.  Dans  le 
comté  de  Mendocino,  presque  au  bord  de  la  mer,  on  a  découvert 
une  source  d'huile  de  pétrole. 

Les  terres  propres  à  la  culture  sont  très-fertiles.  On  en  obtient 
du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  et  dans  quelques  parties  du  la  Cali- 
fornie, du  maïs,  non-seulement  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
pays,  mais  aussi  pour  l'exportation.  Les  pommes  de  terre  sont 
d'une  qualité  supérieure  à  celles  d'Europe,  d'après  ce  que  disent 
les  irlandais,  qui  certes  sont  des  juges  compétents  en  cette  matière. 
En  octobre  1861,  on  expédia  à  Londres  une  cargaison  de  ces 
tubercules  pour  servir  de  semence.  J'en  vis  qui  pesaient  5  livres. 

On  y  trouve  des  légumes  de  toute  sorte  et  de  grande  dimension. 
Je  vis  des  choux  d'un  mètre  et  demi  de  circonférence,  des  asperges 
d'un  pouce  de  diamètre,  et  des  betteraves  qui  pesaient  35  livres. 
On  assigne  pour  raison  de  cette  fertilité  extraordinaire,  la  virgi- 
nité du  sol,  et  l'on  pense  que  dans  quelques  années  il  cessera 
d'être  aussi  fécond.  D'autres  sont  d'avis  que  cela  n'aura  pas  lieu, 
si  l'on  a  soin  de  ne  pas  l'épuiser  en  réparant  ses  pertes  par  quel- 
ques engrais. 

Les  fruits  aussi  y  sont  très-abondants.  Les  pommes  croissent 
dans  tout  le  pays  ;  les  poires,  les  pêches,  les  abricots,  les  cerises 
se  trouvent  presque  exclusivement  au  sud  et  dans  le  centre  de  la 
Californie  :  on  y  trouve  aussi  des  figues. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ce  pays  va  devenir  vignoble,  sur- 
tout dans  la  basse  Californie.  Il  y  existe  déjà  de  très-grandes  éten- 
dues de  terrain  plantées  en  vignes  avec  beaucoup  de  soin.  On  y 
a  importé  toutes  les  variétés  des  vignes  d'Europe  ;  et  tout  récem- 
ment la  législature  de  Californie  a  pris  la  résolution  d'envoyer  un 
commissaire  dans  les  vieux  pays,  afin  de  s'instruire  de  la  manière 
d'améliorer  les  vignes,  de  faire  le  vin,  etc.  On  en  fait  de  diffé- 
rentes qualités. 

Le  blanc  est  le  plus  commun.  On  le  vend  à  raison  de  15  sous 
la  bouteille  II  n'est  pas  très-agréable  au  goût,  et  il  est  tellement 
capiteux  qu'il  serait  bien  dangereux  d'en  boire  outre  mesure.  Il  con- 
tient beaucoup  d'alcool  ;  et  l'on  est  forcé  d'y  mêler  beaucoup  d'eau 
pour  l'empêcher  de  faire  sauter  les  bouteilles. 

Le  climat  est  bon  :  il  est  tempéré.  En  été,  c'est-à-dire  en  juin 
et  en  juillet,  la  chaleur  est  plutôt  excessive,  mais  c'est  seulement 
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pendant  quelques  heures  (le  la  journée,  les  nuits  étant  fraîches. 
Je  pourrais  m'élendre  bien  plus  en  détail  sur  les  avantages  natu- 
rels du  pays;  mais  ce  que  j'en  al  dit  peut  suffire  pour  donner 
une  idée  des  richesses  que  la  bonté  divine  a  renfermées  dans 
cette  contrée  pour  le  soulagement  de  tant  de  gens  qui  vont  s'y 
établir. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  l'émigration  n'a  jamais  cessé, 
depuis  1849,  de  se  diriger  de  ce  côté  ;  et  maintenant  nous  ajou- 
tons qu'elle  augmente  tous  les  jours.  Nous  sommes  convaincu  que 
si  les  prix  de  transport  étaient  moins  élevés,  elle  doublerait.  11  ne 
faut  pas  moins  de  700  à  800  francs  en  troisième  classe,  de 
1,000  francs  en  deuxième,  et  de  1,400  fraii  en  première,  pour 
aller  de  New-York  à  San-Francisco.  La  compagnie  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  du  Pacifique  a  fait  beaucoup  de  tort  au  pays  et  à  la 
société  en  général  en  faisant  payer  des  prix  aussi  énormes.  La 
classe  moyenne  et  pauvre,  qui  généralement  a  le  plus  besoin 
d'émigrer,  se  trouve  ainsi  ou  incapable  d'entreprendre  ce  voyage, 
ou  à  bout  de  ressources  après  l'avoir  fait. 

Une  fois  là,  cependant,  après  quelque  détresse  soufferte  au 
commencement,  on  parvient  à  faire  quelque  chose.  Mais  il  faut, 
pour  cela,  être  prêt  à  tout  entreprendre  pour  gagner  sa  vie,  que 
l'on  y  soit  habitué  ou  non.  J'y  ai  vu  des  personnes  bien  élevées  se 
livrer  à  l'agriculture,  au  commerce,  etc.,  nulle  profession, 
pourvu  qu'elle  soit  honnête  et  suflisamment  rémunératrice,  n'étant 
considérée  indigne  d'un  peuple  libre  et  industrieux. 

En  agissant  comme  je  viens  de  le  dire,  on  parvient  aisément  à 
se  tirer  d'embarras  et  à  se  créer  une  honnête  aisance,  quelquefois 
piême  une  grande  fortune.  J'ai  connu  des  forgerons,  des  charre- 
tiers, des  marins,  des  soldats  et  d'autres  gens  de  la  classe  inférieure, 
qui,  s'étant  appliqués  assidûment  à  leur  besogne  et  ayant  su  faire 
profiter  leur  argent,  se  sont  rendus  parfaitement  indépendants  au 
bout  de  quelques  années.  Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  s'étaient  fait 
un  revenu  de  300,000  francs  par  an.  A  la  vérité,  j'en  ai  rencontré 
d'autres  qui,  n'ayant  ni  conduite,  ni  économie,  ni  énergie,  s'y  rui- 
Dèrent  complètement,  perdant  ainsi  fortune  et  avenir. 

Malgré  la  quantité  énorme  d'argent  qui  circule  dans  le  pays, 
l'intérêt  est  encore  fort  élevé.  Il  n'est  pas  rare  de  payer  vingt- 
quatre  pour  cent,  même  en  donnant  toute  sécurité  aux  préteurs. 


CHAP. 

fraiclies. 
;es  naïu- 
ir  donner 
lées  dans 
i  vont  s'y 

ais  cessé, 
ous  ajou- 
milieu  que 
rait.  Il  ne 
asse,  de 
ère,  pour 
i  naviga- 
ys  ei  à  la 
rmes.  La 
lis  besoin 
î  voyage, 

fierté  au 
l&  il  faut, 
vie,  que 
levées  se 
ofcssion, 
3,  n'étant 

sèment  à 
elquefois 
»  charre- 
férieure, 
t  su  faire 
dantsau 
aient  fait 
encontre 
,  s'y  rui- 

le  pays, 
îr  vingt- 
jrêteurs. 


XXIII. 


LE  PAYS. 


267 


Il  y  a  des  compagnies  ou  banques  dont  le  dividende  n'est  jamais 
inférieur  à  douze  pour  cent  :  dix  pour  cent  est  considéré  comme 
fort  commun  ;  et  il  est  fort  rare  qu'on  prèle  h  six  pour  cent. 
Le  taux  pour  prêt  d'argent  est  différent  dans  les  divers  États  : 
chaque  État  a  ses  lois  là-dessus.  Dans  ces  parages  il  n'y  a  de  taux 
légal  que  lorsqu'il  n'y  en  a  aucun  de  stipulé  dans  les  documents  : 
en  ce  cas  la  loi  le  fixe  à  dix  pour  cent.  Mais  quand,  dans  un  con- 
trat, on  en  fixe  un,  fût-ce  môme  cent  pour  cent,  il  sera  soutenu 
par  les  tribunaux. 

La  raison  en  est  que  la  spéculation  y  est  à  l'ordre  du  jour,  et 
que  l'on  connaît  trop  bien  la  manière  de  faire  profiter  le  précieux 
métal.  On  n'y  voit  que  de  l'or  et  de  l'argent.  Le  cuivre  ou  tout 
autre  métal  mélangé  n'a  pas  cours;  et  il  faut  croire  qu'on  ne 
l'adoptera  pas,  si  ce  n'est  dans  un  avenir  bien  éloigné. 

La  vie  généralement  n'y  est  pas  chère,  mais  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  est  toujours  très-élevé.  Voici  quelques  détails  qui  \,e\x- 
vent  en  donner  une  idée.  Un  bon  maçon  et  un  bon  charpentier 
gagnent  par  jour  20  francs. 

Les  ouvriers  inférieurs  de  la  même  catégorie  ne  travaillent  pas 
à  moins  de  10  à  15  francs  par  jour. 

Les  ouvriers,  en  général,  reçoivent  par  mois  de  150  à  200  francs. 

Les  domestiques,  les  filles  de  service  et  les  cuisiniers  se  payent 
de  150  à  500  francs  par  mois. 

Les  orfèvres,  les  argentiers,  les  horlogers,  les  imprimeurs,  etc., 
de  500  à  700  francs  par  mois. 

Les  teneurs  de  livres  dans  les  magasins  et  dans  les  dépôts  ont 
de  1,000  à  1,200  francs  par  mois.  Et  il  en  est  ainsi  de  tous  les 
autres  employés. 

L'activité  des  nouveaux  habitants  se  déploie  beaucoup  dans 
toutes  les  branches  du  commerce  ;  ce  qui  fait  que  les  moyens  de 
transport  ont  été  multipliés,  et  que  l'on  s'efforce  de  les  augmenter 
de  toutes  les  manières  et  dans  toutes  les  directions.  Les  bateaux 
à  vapeur  fendent  les  vagues  et  sillonnent  les  rivières  partout  où 
il  y  a  possibilité  d'aller;  les  voitures  franchissent  les  montagnes 
les  plus  élevées.  Il  y  a  des  chemins  de  fer,  et  l'on  en  construit  de 
nouveaux,  dans  plusieurs  endroits.  San-Francisco  possède  des  voies 
ferrées  exploitées  au  moyen  de  chevaux,  et  une  autre  h  locomo- 
tive, qui  ira  jusqu'à  San-José,  20  lieues  d'étendue.  On  croit  que 
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ce  chemin  de  fer  sera  une  branche  de  celui  qui  traversera  les 
déserts  de  l'intérieur  pour  unir  les  pays  de  l'Altantique  à  ceux  du 
Pacifique.  On  dit  que  le  gouvernement  britannique  en  a  un  autre 
en  vue  qui  partirait  du  Canada,  et,  passant  par  les  sources  des 
rivières  du  nord,  irait  aboutir  dans  ses  possessions  sur  le  côté 
opposé. 

L'on  conçoit  que  tant  d'industrie  et  un  commerce  aussi  pros- 
père  n'ont  pu  se  développer,  sans  qu'il  s'élevât  des  villes  et  des 
villages  qui  pussent  en  être  le  centre.  Dans  les  possessions 
anglaises  la  ville  la  plus  importante  est  Victoria  sur  l'tle  de  Van- 
couver; l'Angleterre  possède  encore,  aux  bords  du  Fraser,  Fort 
Langley,  Fort  Douglas,  etc. 

Dans  le  territoire  de  Washington  on  trouve  Olympia,  Van- 
couver, etc.  ;  dansl'Orégon,  Poriland,  Orégon-Ci'y,  etc.  Mais  la 
Californie  en  renferme  un  plus  grand  nombre  et  de  plus  impor- 
tantes que  ces  dernières  contrées.  San-Francisco,  Sacramento, 
Marysville,  Stockton,  Nevada,  San  José,  Pétaluma,  Sonoma, 
Bénicia,  etc.,  etc.,  témoignent  de  ce  fait. 

De  cet  aperçu  général  il  ressort  clairement  que  ce  pays  est 
d'une  importance  immense  soit  par  ses  propres  ressources,  ses 
richesses  diverses,  soit  par  sa  position  géographique,  surtout 
depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Panama.  Le  com- 
merce ouvert  avec  la  Chine,  où  les  navires  à  voiles  partant  de 
San  Francisco  ou  de  la  baie  de  Puget  se  rendent  en  soixante 
jours;  la  facilité  des  transports  pour  les  îles  Sandwich,  pour 
l'Australie,  pour  les  nombreux  archipels  du  grand  Océan,  pour 
l'Amérique  russe  et  en  général  pour  toute  l'Asie;  la  proximité 
de  l'Orégon,  des  possessions  anglaises,  et  des  territoires  de 
Washington  et  de  Nevada,  toutes  ces  considérations  nous  portent 
à  croire  que  la  baie  de  San  Francisco  et  celle  de  Puget  ne  peu- 
vent manquer  de  devenir  le  centre  du  commerce  de  toutes  ces 
contrées.  La  rivière  Colombie  ne  saurait  aspirer  à  ce  rang,  à 
cause  des  grandes  difficultés  qu'elle  présente  à  la  navigation. 

Il  n'y  aurait  que  les  possessions  anglaises  qui  pourraient  con- 
tester cette  affluence  au  pays  américain  ;  mais  elles  ne  possèdent 
ni  les  mêmes  facilités  pour  l'intérieur,  ni  les  mêmes  avantages  du 
sol,  et  elles  n'ont  pas  au  même  degré  les  sympathies  des  émi- 
grants. 
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Nous  allons  reproduire  ici  une  pièce  oflicielle  qui  confirmera, 
en  partie,  les  dr^tailsque  nous  venons  de  donner  sur  l'immigration, 
les  facilités  de  s'installer  en  Amérique  et  spécialement  sur  les 
richesses  du  sol  de  la  côte  occidentale  décrite  en  ces  pages. 


Voici  le  nombre  des  personnes  qui  ont  émigré  de  1820  à  1860, 
des  pays  ci-après  : 


Angleterre. 

302,668 

Amérique  méridionale, 

Irlande. 

967,360 

Amérique  centrale  et 

Ecosse. 

47,899 

Mexique. 

24,938 

Galles. 

7,938 

Indes  occidentales. 

40,487 

France. 

208,(162 

Ctiine. 

41,443 

Espagne. 

16,248 

Indes  orientales. 

127 

Portugal. 

2,614 

Perse. 

22 

Belgique. 

9,862 

Asie. 

27 

Prusse. 

60,432 

Libéria,  Egypte,  Ma- 

Allemagne. 

\    ^ 

1,486,044 

roc  et  Algérie. 

34 

Hollande. 

21,870 

Cap  de  Bonne -Espé- 

Danemark. 

8,840 

rance. 

3 

Suède  ei  Norvvége. 

36,129 

Afrique. 

279 

Pologne. 

1,689 

Açores,  Canaries ,  Ma- 

Russie. 

1,374 

dère  et  île  du  cap 

Turquie  et  Grèce. 

286 

Vert. 

3,871 

Suisse. 

37,733 

Sandwich  et  îles  de  la 

Italie. 

11,202 

Société. 

86 

Sicile,   îles 

de   Sar- 

Australie. 

109 

daigne , 

Corse    et 

Sainte-Hélène. 

17 

Malte. 

2,718 

Ile  de  France.             ' 

5 

Islande.     _. 

11 

Nouvelle  Zélande  et  îles 

Europe. 

826 

de  l'Océan  du  Sud. 

83 

Amérique  anglaise. 

117,142 

D'origine  non  désignée. 

180,884 

Dans  la  dernière  période  décennale,  le  nombre  des  immigrants 
a  été  de  2,658,130  individus,  c'est-à-dire  qu'il  est  à  peu  près  égal 
à  celui  des  50  années  précédentes. 

Le  tableau  qui  précède  fera  comprendre  l'intérêt  de  la  pièce  qui 
suit  : 
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MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Aux  agents  diplomatiques  et  consulaires  des  États-Unis. 

Washington,  8  février  1863. 

J'appelle  ''otre  attention  particulière  sur  les  dispositions  de 
l'acte  du  Congrès  du  20  mai  1862,  dont  copie  est  ci-jointe,  et  qui 
a  pour  titre  :  Acte  pour  assurer  une  résidence  à  tous  les  colons 
qui  voudront  s'établir  sur  le  domaine  public.  (Ad  to  insure 
homesteads  to  actual  seltlers  on  the  public  domain). 

Vous  remarquerez  que  tous  les  privilèges  de  la  loi  s'étendent  à 
tout  individu  chef  de  famille  ou  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  citoyen  des  États-Unis  ou  ayant  déclaré  l'intention  de  le  deve- 
nir, et  n'ayant  commis,  directement  ou  indirectement,  aucun  acte 
de  déloyauté. 

La  sixième  section  de  la  loi  admet  toutefois  une  exception, 
quant  à  l'âge  requis,  en  faveur  de  tout  individu  ayant  servi  au 
rao'ns  quatorze  jours  dans  l'armée  ou  la  marine  des  Étals-Unis, 
soit  comme  régulier,  soit  comme  volontaire,  pondant  une  guerre 
civile  ou  une  guerre  étrangère.  Tout  individu  remplissant  les 
conditions  de  la  loi  a,  depuis  et  ;iprès  le  {"janvier  1863,1e  droit 
d'occuper  un  quart  de  section  ou  moins  de  terre  publique  non 
attribuée,  sur  laquelle  ledit  individu  aura  fait  enregistrer  une 
réclamation  de  (»iéemplion  ou  qui,  au  moment  de  la  demande, 
sera  snjetle  à  une  préomiition  de  1  dollar  25  cents  (6  fr.  2o  c.) 
par  acre,  ou  80  acres  tm  moins  de  terre  publique  non  attribuée,  à 
2  dollars  ,'iO  cents  (12  fr.  50  c  )  par  acre. 

Le  ministre  de  l'intérieur  nous  a  fait  savoir  que  les  mesures 
nécessaires  avaient  été  prises  pour  mettre  à  exécution  les  bien- 
veillantes prévisions  de  la  loi,  grâce  à  laquelle  «  un  établissement 
est  assuré  à  tous  ceux  qui  consentiront  à  coloniser  le  domaine 
public,  »  et  loutes  facilités  compatibles  avec  la  loi  sont  dès  à  pré- 
sent données  à  ceux  qui  désireraient  profiler  des  bénéfices  de  ces 
prévisions. 

Le  ministre  de  l'intérieur  constate,  en  outre,  qu'au  30  septem- 
bre 1861,  134,218,330  acres  avaient  été  cadastrées  et  se  troa- 
vaient  prêtes  à  être  aliénées  :  que,  de  celte  date  au  30  septembre 
1862,  on  avait  cadastré  3, 135,067  acres  de  plus,  ce  qui  donne 
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un  total  de  137,353,397  acres  cadastrées  et  prêtes  à  être  vendues 
ou  occupées  conformément  aux  prévisions  de  la  loi. 

Le  directeur  du  domaine  public  a  constaté,  de  son  côté,  que, 
malgré  les  diiTicultés  politiques  du  moment,  provenant  de  l'atti- 
tude hostile  prise  contre  le  gouvernement  général  par  cvTtains 
États  révoltés  contre  l'autorité  fédéra'"  et  quoiqu'un  grand  nom- 
bre de  nos  concitoyens  aient  dû,  par  suite,  être  dtsiraits  des  tra- 
vaux agricoles  pour  être  enrôlés  sous  les  drapeaux,  la  richesse 
territoriale  de  la  république  s'était  augmentée  pendant  l'année  se 
terminant  au  50  septembre  1861,  au  moyen  des  ventes  publiques 
de  lorrains  neufs,  de  40,000  nouvelles  fermes  comprenant  cha- 
cune 80  acres. 

Quoique  la  loi  de  concession  n'ait  été  mise  en  opération  qu'i 
partir  du  1"  janvier  1865,  nous  savons  de  sources  authentiques 
que  le  bureau  du  domaine  public  des  États-Tinis  a  reçu  de  nom- 
breuses demandes  de  fermes  faites  sous  l'empire  de  cette  loi,  ce 
qui  prouve  qu'un  large  courant  d'émigration  se  dirige  vers  les" 
plaines  fertiles  séparant  le  Mississipi  de  l'océan  Pacifique 

La  loi  de  concession  et  les  documents  oflTiciels  qui  l'aocompa- 
gnent  montrent  avec  quelle  faôilité  les  colons  peuvent,  sou.;  l'em- 
pire de  la  loi,  u')tenir  un  titre  définitif,  même  avant  l'expiration 
de  la  période  de  résidence  fixe  ,)fescriie  par  les  termes  de  ladite 
loi. 

Les  lois  de  préemption  des  États-Unis  facilitent  également  aux 
colons  l'occupation  des  terrains  cadastrés  ou  non,  situés  à  l'ouest 
du  Mississipi;  et  lorsque  rétablissement  a  lieu  sur  un  territoire 
non  ca'^î.'-siré.  ioblention  du  litre  dcfinitifest  parfaitement  assurée 
par  la  loi  aprè^^  que  le  terrain  aura  été  défini  par  es  agents  du 
domaine.  Les  rapports  du  directeur  du  domain*,  puhlic  pour 
1860,  1801  et  1862  renferment,  sur  le  système  lerritorial  des 
Etats-Unis,  un  grand  nombre  de  renseignement-  intéressants 
auxquels  vous  pourrez  vous  reporter  en  cas  de  besoif!. 

^v.  ministre  de  l'intérieur  constate  également  que  «  la  grande 
région  aurifère  des  Etats-Unis,  sur  la  portion  occidentale  du  con- 
tinent, s'étend  du  31"  30'  de  latitude  nord  au  49'\  et  du  100"  de 
longitude  h  l'océan  Pacifique,  embrassant  des  fractions  du  Dakota, 
du  Nebraska,  du  Colorado,  du  Nouveau-Mexique,  de  l'Arizona, 
de  l'Utah,  de  la  Nevada,  de  la  Californie,  de  l'Orégon  et  du 
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dais  el  allemand;  le  nombre  des  français  ne  pourrait  leur  être 
comparé.  On  y  rencontre  fort  peu  de  belges  el  d'italiens.  Les 
États-Unis,  surtout  ceux  du  Nord,  y  sont  représentes  plus  que 
toute  autre  nation.  On  le  conçoit,  le  pays  leur  appartient. 

La  découverte  de  l'or  avait  attiré  dans  ces  parages  bien  des 
gens  qui  n'étaient  certainement  pas  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  ;  on 
en  trouve  encore,  mais  en  petit  nombre.  La  société  est  mainte- 
nant formée  d'éléments  plus  civilisés,  et  l'on  ne  pourrait  désirer 
mieux  dans  aucun  pays,  même  parmi  les  plus  avancés. 

L'esclavage  n'y  a  pas  été  introduit,  el  même  les  nègres  libres 
ne  sont  pas  admis  légalement  dans  l'Orégon.  Y  a-t-il  une  chose 
plus  révoltante  qu'une  loi  politique  agissant  tout  à  la  fois  contre 
la  raison,  contre  l'humanité  cl  contre  la  religion?  Telle  est,  à  mon 
avis,  celle  qui  défend  aux  nègres  libres  d'habiter  ce  pays.  On  crie 
contre  l'esclavage,  on  fait  une  guerre  fratricide  pour  l'abolir,  on 
bouleverse  une  nation  heureuse  pour  y  réussir,  on  invoque  tous 
les  principes,  toutes  les  raisons,  soit  réelles,  soil  imagina,  es, 
pour  le  lléirir,  et  quand  les  malheureux  nègres,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  se  trouvent  en  liberté,  on  refuse  de  leur  donner  un 
asile,  on  leur  refuse  ce  qu'on  accorde  aux  brutes!...  Ceux  qui 
agissent  ainsi  méritent  de  subir  la  loi  du  talion. 

On  sa  il  que  les  nègres  sont  d'excellents  domestiques  lorsqu'ils  sont 
tenus  en  respect  ;  la  faculté  d'imitation  semble  former  la  principale 
et  la  plus  importante  particularité  de  leur  nature,  et  cependant  on 
les  repou.'-'se  de  celle  société  qu'ils  pourraient  si  utilement  servir. 

On  nomme  californiens  les  natifs  du  pays,  ceux  qui  doivent  leur 
origi'ic  à  la  race  espagnole.  Hommes  el  femmes,  ils  conservent  les 
qualités  et  les  défauts  de  leurs  ancêtres.  Ils  sont  forts,  robustes, 
mais  ils  aiment  l'oisiveté.  Le  travail  n'entre  pas  dans  leurs 
habitudes.  Les  jeux  et  les  courses  à  cheval  sont  leurs  occupations 
favorites,  lorsqu'ils  ne  >->onl  pas  aux  bals  et  aux  fêtes,  ce  qui  est 
leur  délassement  presque  journalier.  Hommes  et  lemmes  s'ha- 
billent à  peu  près  comme  les  paysans  espagnols,  et  comme  eux  ils 
aiment  à  chanter  et  à  jouer  du  violon  et  de  la  guitare. 

J.'hospiialité  chez  eux  est  tout  à  fait  patriarcale,  et  l'on  peut  en 
user  longtemps  sans  crainte  de  leur  être  à  charge.  Ils  sont  tou- 
jours heureux  de  posséder  parmi  eux  des  étrangers. 

Malheureusement  ils  disparaissent  bien  vite,  et  leur  race  va 
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s'éteindre  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Avant  l'émigration,  ils 
étaient  fort  riches  en  terres  et  en  bétail.  Le  rapprochement  des 
gens  soi-disant  civilisés  n'a  fait  que  fomenter  leur  passion  pour 
le  jeu,  le  luxe  et  l'oisiveté;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  généralement 
dissipé  leur  fortune,  et  beaucoup  d'eux  ne  vivent  qu'en  voyageant 
chez  les  uns  et  chez  les  autres.  Le  commerce  et  l'industrie  ne  leur 
conviennent  pas. 

L'immigration  des  chinois  dans  ces  parages,  et  surtout  dans  les 
régions  aurifères,  a  donné  bien  des  soucis  à  la  législature  du 
pays.  D'un  côté,  ils  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'ils  peuvent,  par  la 
concurrence,  faire  baisser  le  prix  des  travaux  communs,  et  de 
l'autre,  on  ne  pourrait  les  exclure  directement  du  pays  sans  com- 
mettre un  acte  entièrement  arbitraire  contre  la  constitution,  et 
sans  se  brouiller  avec  la  Chine,  ce  qui  nuirait  essentiellement  au 
développement  du  commerce  qu'on  doit  entretenir  entre  cette  côte 
et  l'Asie.  On  les  a  donc  chargés  de  taxes  pour  les  empêcher,  du 
moins  indirectement,  de  trop  se  raniti plier.  Malgré  cela,  ils  émi- 
grent,  surtout  en  Californie,  et  après  avoir  garni  leurs  bourses,  ils 
s'en  retournent  dans  leur  pays.  Ils  vivent  à  leur  façon  ;  ils  sont 
sales,  exclusifs,  voleurs,  immoraux.  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  ce  n'est  que  la  classe  infime  qui  émigré,  à  l'exception 
de  quelque  banquier,  de  quelque  marchand  et  de  quelque  médecin. 
Ils  possèdent  à  San  Francisco  un  temple,  un  théâtre,  un  asile  pour 
les  orphelins  et  des  écoles.  La  propagande  méthodiste  s'occupe  de 
les  christianiser.  Nous  doutons  que  ce  soit  avec  succès  et  surtout 
avec  quelque  profit. 

La  grande  opposition  qu'on  leur  fait  a  son  origine  dans  la  riva- 
lité des  autres  ouvriers,  qui  ne  veulent  pas  uiminuer  le  i)rix  de 
leur  journée.  On  peut  employer  un  chinois  à  quarante  cl  cin- 
quante francs  par  mois,  tandis  qu'il  faut  donner  à  un  bluiio  cent 
cinquante  francs  et  parfois  davantage. 

C'est  pour  la  môme  raison  qu'on  a  cherché  h  empêcher  les  pri- 
sonniers de  vendre  leurs  ouvrages,  qu'ils  |)ouvaienl  toujours  livrer 
au  public,  à  des  prix  bien  inlérieurs  à  ceux  des  marchands  des 
villes.  Il  nouis  semble  que  ce  sont  Ih  des  questions  entièrement 
d'égoïsme,  et  que  le  développement  du  pays  et  du  commerce 
devrait  l'emporter  sur  la  convoitise  de  ceux  qui  se  croient  tout 
permis,  lorsqu'ils  sont  abrites  par  le  manleau  de  la  légalité. 
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11  nous  reste  h  parler  des  s.iuvaijes.  Leur  origine  est  un  de 
ces  points  de  l'iiisloiro  qui  re<  ont  toujours  enveloppés  d'obscu- 
rité, malgré  toute*  les  recliercUes  que  des  hommes  émineuts  en 
science  ont  faites  pour  léclaircir.  Avaul  que  rcxistence  de  l'Amé- 
lique  fût  annoncée  d'une  manière  ivLiluiue  à  l'Europe  par  les  en- 
ireprisi'  ilt;  l'imuiortel  Christophe  Colomb,  ce  pays  était  habité, 
ainsi  que  ses  îles,  par  des  peuples  innombrables  qu'on  nomme 
indietts  ou  s(mva<jes.  Il  y  eu  avait  beaucoup  chez  lesquels  aucune 
civilisation  n'avait  pénétré;  il  y  ci;  avait  d'autres  qui  étaient  très- 
polices,  tels  (|iie  les  mexicains.  Leur  existence  devait  être  ancienne 
cela  est  incontestable;  mais  ici  se  présente  de  suite  une  question 
iifficile  à  résoudre  :  d'où  sont-ils  venus  ? 

Laissant  à  part  les  déraisonnemenls  de  certains  philosophes 
qu!  voudraient  que  ces  peuples  n'appartinssent  pas  à  la  même 
souche  que  nous,  les  opinions  sur  leur  origine  sont  diverses. 
Quelques  écrivains  disent  qu'ils  seraient  venus  de  l'Asie  (1);  d'au- 
tres les  prétendent  originaires  de  l'Egypte (2);  on  pense  aussi 
qu'ils  auraient  émigré  de  la  Sibérie  (3).  Des  monuments  scandi- 
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(1)  Duflol  de  MofrM,  vol.  2,  p.  329.  Brasseur,  vol.  i.  p.  iO  el  46. 

(2)  Prescote,  Conqucsl  of  Mexico.  Ordonez,  chez  Brasseur,  ib.  et  p.  17. 
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naves,  trouvés  dans  l'état  de  Uhode-Island  et  dans  celui  de  Mas- 
sacliusselts,  ainsi  que  les  travaux  scientifiques  du  professeur  Rafn 
à  Copenhague,  établissent  le  fait  que  les  danois  furent  en  Amé- 
rique vers  l'an  1004(1).  Il  paraît  encore  que  les  anciennes  sagas 
ou  légendes  irlandaises,  ainsi  que  les  relations  latines  des  évêques 
du  Groenland,  font  mention  de  l'Amérique,  désignée  sous  le  nom 
de  Markiand  et  de  Vinland  (2)  :  d'où  il  résulterait  que  le  peuple 
irlandais  aussi  aurait  quelque  droit  à  la  découverte  de  l'Amérique, 
et  peut-être  aussi  aurait-il  pu  lui  avoir  donné  des  habitants. 

L'abbé  Brasseur,  si  souvent  cité,  prouve  qu'en  983  l'irlandais 
Ary  Marson  fut  jeté  sur  la  côte  de  l'Amérique,  qu'il  nomma  ir-cnd 
it  Mikla,  ou  la  grande  Irlande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  admettre  assez  d'opinions  sur 
ce  sujet,  vu  la  différence  des  races  indiennes,  aussi  bien  que  celle 
de  leur  langage,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  caractères,  de  leurs 
myiliologies,  enfin  vu  leur  nombre  si  grand.  On  ne  peut  nier  rai- 
sonnablement que  ces  races  n'aient  eu  diverses  origines.  Une 
ancienne  opinion,  soutenue  par  plusieurs  écrivains  de  mérite, 
fait  remonter  à  la  dispersion  des  dix  tribus  d'Israël,  emmenées 
captives  par  Salmanazar,  lesquelles  auraient  émigré  dans  ces 
régions.  Cette  opinion  n'est  pas  à  mépriser  (3). 

En  effet,  on  trouve  cbez  les  sauvages  de  la  côle  nord-ouest 
beaucoup  de  cérémonies,  de  croyances  et  de  pratiques  ayant  une 
assez  grande  similitude  avec  celles  que,  par  Moïse,  Dieu  avait 
ordonnées  à  son  peuple. 

On  sait  que  quelques  iribus  de  l'Amérique  centrale  avaient 
riiabitudede  la  circoncision,  et  les  femmes  y  portaient  le  costume 
adopté  par  les  Juites  (4),  telles  qu'elles  sont  représentées  dans 
les  tableaux  d'Horace  Vernet.  Quelques  partisans  de  cette  opinion 
citent  une  tradition  fort  répandue  chez  les  Israélites  d'Europe  et 
renouvelée  récemment  parle  voyageur Kldad  le Dariite(5), laquelle 
dit  qucces  tribus  se  trouvent  au  delà  d'un  fleuve  appelé  6'a&fl//jîo«. 


h 


(1)  Duflol  (lo  Mofras,  ib.  Brasseur,  ioc.  cil. 

(2)  Duflol  de  Mofras,  ib.  Brasseur,  Ioc.  cit.,  p. 
(5)  Ib.,  p.  17. 

(4)  Ib. 

(5)  Relation  traduite  de  l'bébreu. 
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On  cite  Pline  et  Flave  Josèphe  comme  en  ayant  parlé.  Quelques- 
uns,  par  ce  fleuve,  opinent  que  l'on  entend  le  détroit  de  Behring. 
Buxlorfms  (1)  traite  longuement  ce  sujet,  et  cite  à  ce  propos  le 
même  Flave  ainsi  que  beaucoup  d'auteurs.  On  a  raison  cependant 
de  douter  de  Texislence  de  ce  fleuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait 
est  certain,  c'est  que  le  père  Ricci  (â)  a  vu  en  Chine  des  Israélites 
qui  possédaient  une  synagogue  et  vivaient  d'après  les  lois  de 
Moïse;  et  que  le  père  Adam  Schall  (3)  en  a  connu  qui  avaient 
conservé  le  vieux  testament  et  qui  ne  savaient  rien  de  la  mort 
du  Sauveur.  Ce  dernier  dit  aussi  qu'ils  étaient  attachés  au  ju- 
daïsme, jusqu'à  refuser  à  participer  aux  rites  chinois  que  devaient 
pratiquer  tous  ceux  qui  voulaient  obtenir  des  emplois  ou  des  de- 
grés des  mandarins,  etc.  La  présence  des  juifs  en  Chine  s'expli- 
querait par  ce  que  Flave  Josèphe  dit  (4),  que  les  dix  tribus 
d'Israël  émigrèrent  de  la  Judée  en  Egypte  et  en  occupèrent  une 
bonne  portion.  De  Ih  peu  à  peu  ils  se  seraient  répandus  en  d'au- 
tres contrées  et,  entre  auires,  en  Chine.  Et  comme  on  n'a  aucune 
difliculté  d'admettre  l'émigration  en  Amérique  des  différents  peu- 
ples de  l'Asie,  il  paraît  vraisemblable  que  les  Juifs  lurent  du 
nombre  (5). 

Du  reste,  il  parait  aussi  que  ce  peuple  aurait  trouvé  de  tout 
temps  en  Amérique  une  liberté  qu'il  réclama  en  vain,  pendant  de 
longues  années,  dans  des  pays  civilisés.  Il  faut  remarquer  un  fait  qui 
semble  étrange,  mais  qui  cependant  ne  peut  manquer  de  frapper 
tout  esprit  observateur  ;  c'est  qu'en  Amérique  ils  sont  à  l'abri  de  ce 
fanatisme  qui  les  a  persécutés  pendant  des  siècles,  malgré  les 
efforts  que  les  saints  pères,  surtout  saint  Augustin  et  saint  Bernard 
ont  faits  pour  les  défendre.  Un  autre  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que  pendant  que  les  lois  bleues,  blue  laws,  persécutaient,  proscri- 
vaient et  frappaient  d'une  odieuse  inhabilité  les  catholiques  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  les  Israélites  y  jouissaient  d'une  parfaite 
liberté  religieuse,  civile  et  sociale.  Il  semble  que  l'esprit  de  secte 
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(i)  Lexicon  chuld.  talm.  et  rab.  p.  ii\7.  Basiieap,  1639. 
Ci)  De  christiana  expeditione  apud  Sinas,  I   I,  c.  II. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  l'iiistoire  ancienne  du  globe.  IV,  191. 

(4)  Anliq.  jud.,  lib.  IX,  c  XIV. 

(5)  Ânliq.du  Mex.,  ap.  Lord  Kingsborough. 
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n'a  jiimais  conçu  qu'ils  pussent  être  ses  antagonistes  ;  tandis  que 
les  catholiques  professant  toutes  les  doctrines  primitives  du  chris- 
tianisme pouvaient  lui  donner  de  l'ombrage.  Quelle  qu'en  soit  la 
raison,  le  fait  estque  jamais  une  synagogue  ne  fut  incendiée  par  le 
bigotisme  protestant,  tandis  qu'il  n'eut  aucun  scrupule  de  livrer  à 
l'élément  destructeur  bien  des  églises  et  des  couvents. 

En  Amérique,  comme  en  général  partout  ailleurs,  la  principale 
occupation  des  Israélites  est  le  commerce.  Il  y  en  a  do  fort  riches; 
il  est  rare  d'en  voir  un  dans  le  besoin,  ils  s'aident  mutuellement, 
surtout  dans  les  commencements  de  leur  carrière  commerciale. 
Ils  émigrent  spécialement  des  pays  allemands,  de  la  Prusse  et  de 
la  Pologne.  Leur  nombre  est  fort  considérable;  leurs  habitudes 
ne  sont  guère  différentes  de  celles  de  leurs  confrères  d'Europe  : 
seulement  ils  ne  forment  pas  des  quartiers  à  part,  comme  on  le 
remarque  dans  quelques  villes  des  anciennes  contrées.  La  poli- 
tique du  pays  n'entre  pas  dans  leur  goût.  Peut-être  est-ce  pru- 
dence de  leur  part  pour  ne  pas  s'exposer  aux  soucis,  souvent  dan- 
gereux, toujours  désagréables,  de  soutenir  un  parti.  Il  est  rare 
d'ailleurs  qu'un  Israélite  se  fasse  citoyen  américain,  bien  qu'il  ait 
des  raisons  pour  détester  le  régime  de  son  sol  natal. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  veuille  adopter  sur  l'origine  des 
habitants  du  nouveau  monde,  il  faut  convenir  qu'ils  ont  dû  y 
émigrer  dans  un  temps  si  éloigné  qu'il  serait  impossible  de  le 
déterminer.  De  quelle  manière  ils  y  sont  arrivés,  ce  n'est  pas  dif- 
ficile à  conjecturer  ;  ils  ont  dû  y  venir  ou  par  terre  avant  la  for- 
mation du  détroit  de  Behring,  s'il  est  question  des  asiatiques  ;  ou 
par  mer,  s'il  s'agit  d'autres  nations,  et  même  des  asiatiques, 
après  que  le  détroit  fut  formé.  En  effet,  la  proximité  des  îles 
Kouriles  et  des  Aléoutiennes,  le  peu  de  largeur  de  ce  même  dé- 
troit, et  la  direction  presque  constante  des  vents  de  l'est  à  l'ouest, 
permettent  de  se  rendre  en  peu  de  temps,  même  avec  de  frêles 
embarcations,  des  côtes  de  l'Asie  à  celles  de  l'Amérique. 

Tout  récemment  encore,  le  i"  janvier  1833,  une  jonque  de 
Jédo  ou  Yeddo,  ayant  des  japonais  à  bord,  est  venue  échouer  près 
d'Honolulu,  dans  les  îles  Sandwich;  et  l'année  suivante,  une 
autre  jonque,  jetée  par  un  coup  de  vent  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  a  fait  naufrage  à  l'entrée  du  détroit  de  Juan  de  Fuca, 
près  de  la  pointe  Martinez.  D'abord  faits  prisonniers  par  les  indiens, 
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les  japonais  furent  recueillis  par  les  agents  de  la  compagnie 
d'Hndson,  puis  envoyés  ;i  Londres,  el  de  lîi  dans  l'Inde  {i). 

La  plus  grande  diffîculté  à  aplanir  serait  de  trouver  connment  les 
animaux  ont  peuplé  le  nouveau  monde.  Mais  comme  ce  n'est  pas 
noire  but  de  l'aire  l'histoire  de  ce  pays,  nous  renvoyons  le  lecteur 
désireux  de  s'en  instruire  aux  auteurs  qui  s'en  sont  spécialement 
occupés  (2).  D'ailleurs,  si  l'on  suppose  que  le  détroit  de  Reliring 
fut  jadis  terra  firma,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  quadrupèdes 
n'auraient  pas  pu  s'y  rendre  de  même  que  les  hommes. 

Soit  donc  que  les  habitants  du  nouveau  monde  aient  émigré  de 
l'Egypte,  ou  de  la  Sibérie,  ou  de  la  Chine,  ou  du  Japon,  ou  de  la 
Palestine,  ou  de  tous  ces  pays  ensemble,  le  problème  de  leur 
émigration  paraît  avoir  été  résolu  par  la  facilité  d'atteindre,  de 
l'Asie,  l'Amérique  occidentale.  Cette  opinion,  du  reste,  a  été  par- 
tagée par  des  hommes  qui  font  autorité  en  science,  tels  queliuflbn, 
Siguciiza  clBoturini. 

Sans  préciser  quelle  nation  émigrée  aurait  habité  telle  ou  telle 
partie  de  l'Amérique  (3),  on  pourrait  croire  que  ces  peuples,  une 
fois  arrivés,  choisirent  successivement  le  climat  et  la  contrée  les 
pitis  conformes  au  pays  d'où  ils  venaient,  el  les  plus  en  rapport 
avec  leurs  habitudes. 

(iCpcndant  on  ne  pourrait  admettre  si  facilement  l'opinion  de 
quelques  écrivains,  cités  par  M.  Duflot  de  Mofras  (4),  qui  font 
descendre  les  mexicains  des  californiens.  Ils  pensent  que  les  aztè- 
ques et  les  chichimèqiicsscraientparlisdelaCalifornie  et  auraient 
fondé  l'empire  du  Mexique  en  1160.  Mais  les  travaux  scientifiques 
de  M.  Boturini  el  de  l'abbé  Domenech  nous  montrent  à  l'évidence 
que  le  Mexique  était  habité  bien  avant  celte  époque. 

Ensuite,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dullot  de  Mofras  (5),  il 
existe  des  différences  tout  à  fait  caractéristiques  entre  les  races 
d'indiens  du  Mexique  et  celles  de  la  Californie.  Les  californiens 
sont  presque  noirs  ;  la  position  de  leurs  yeux  et  l'ensemble  de  leur 


(1)  Duflot  de  Mofras,  vol.  II,  p.  329. 

(2)  Ib  Brasseur,  vol.  I,  p.  6. 

(3)  P.  J.  Desmet,  Voyages,  elc.,p.  370. 

(4)  Op.  cit.,  p.  360. 

(5)  Op.  cit.,  p.  361. 
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visage  leur  donnent  avec  les  européens  une  ressemblance  assez 
marquée,  tandis  que  les  indiens  mexicains  ont  la  peau  jaunî\tre, 
les  yeux  fendus  obliquement  et  une  pliysionomie  semblable  à  celle 
des  asiatiques,  et,  d'après  Prescolt  (1),  à  celle  des  égyptiens  spé- 
cialement. 

Outre  cela  la  civilisation  h  laquelle  les  mexicains  sont  parvenus, 
tandis  que  les  californiens  sont  toujours  restés  plongés  dans 
l'ignorance,  et  l'anliiropopbagic  que  ceux-ci  pratiquaient  et  que 
ceux-là  abhorraient,  finissent  par  nous  convaincre  que  ces  deux 
races  étaient  entièrement  diverses,  et  conséquemment  qu'elles 
eurent  une  origine  différente. 

A  propos  des  indiens  non-cbristianisés,  je  me  rappelle  avoir  eu 
un  jour  une  conversation  très- sérieuse  avec  un  presbytérien  fort 
instruit,  mais  qui  malheureusement  ignorait  ou  ne  connaissait 
qu'à  moitié  les  véritables  doctrines  du  catholicisme. 

—  Où  envoyez-vous  ces  sauvages  quand  ils  meurent?  -  me  dit-il. 

—  Je  ne  les  envoie  nulle  part,  lui  répondis-je,  ils  s'en  vont  d'eux 
mêmes. 

—  Mais  j'entends  dire:  quelle  est  votre  opinion  sur  leur  sort, 
reprit-il;  vont-ils  au  ciel  ou  aux  enfers? 

—  Moi,  je  ne  professe  aucune  opinion  à  cet  égard,  lui  dis-je,  je 
crois  avec  l'église  que  si  ces  pauvres  créatures,  qui  ne  connaissent 
rien  du  christianisme,  observent  la  loi  naturelle  qui  leur  est  connue 
et  aiment  Dieu  de  la  manière  qui  leur  est  possible;  Dieu  est  riche  en 
miséricorde,  et  saura  d'une  manière  ou  d'autre  leur  Inspirer  cette 
foi  et  ces  sentiments  qu'il  demande  pour  qu'un  homme  soit  sauvé. 

—  Mais  alors  comment  feront  les  enfants  qui  ne  sont  pas  capa- 
bles d'observer  la  loi  naturelle?  —  continua-t-il. 

—  Mon  Église  enseigne  que  les  enfants  morts  sans  baptême  ne 
vont  pas  au  ciel  Voilà  tout. 

—  Où  vont-ils  donc? 

—  L'église  ne  nous  le  dit  pas  ;  mais  j'aime  à  vous  citer  l'opinion 
de  plusieurs  éminents  docteurs  en  théologie,  qui  disent  que  ces 
enfants  ne  souffrent  point  de  peines  sensibles  et  qu'au  contraire  ils 
jouissent  d'une  béatitude  naturelle. 

—  Eimoi,  oùm'enverrez-vous? — ajouta-l-il. 

(I)  Conquest  of  Mexico. 
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—  Vous  irez  où  bon  vous  semble,  lui  répondis-jc,  ou,  en  d'au- 
tres lerrncs,  vous  irez  où  vous  voudrez;  car  i'é^'lise  cnsoigine  que 
—  les  bous  iront  dans  la  vie  éternelle,  et  les  nicch.Tnts  dans  le 
feu  éternel  —  Et  qui  bona  egenint,  ibunt  in  vitam  œtenmm  :  qui 
vero  mala,  in  ignem  œlernum. 

—  Mais  votre  église  enseigne,  reprit-il,  que  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  sa  communion  seront  damnés. 

—  Mon  église  enseigne  que  tous  ceux  qui  sont  opiniâtrement 
hors  de  son  sein  ne  sont  pas  dans  la  voie  du  salut.  Les  saints  pères 
et  les  théologiens  après  eux,  reconnaissent  que  l'église  a  beau- 
coup d'enfants  dans  toutes  les  sectes,  bien  qu'ils  professent  des 
erreurs  qu'elle  condamne.  La  bonne  foi  ou  l'ignorance  invin- 
cible, les  excuse  de  toute  faute.  Le  bapiéme  qui  est  administre 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  h  ceux  qui  ne  profes- 
sent pas  extérieurement  les  doctrines  de  l'église  ne  sera  pas  sans 
efP",  s'ils  vivent  en  conformité  des  commandements  de  l'évangile. 
Vous  voyez  donc  que  l'église  n'est  pas  intolérante,  comme  vous 
venez  de  l'en  accuser. 

—  C'est,  reparlit-il,  que  j'ai  entendu  souvent  de  vos  confrères 
prêcher  cette  doctrine  t  même  je  l'ai  lue  dans  des  livres  com- 
posés par  des  catholique. 

—  ie  puis  vous  répondre  «îu'il  n'e.st  pas  rare  de  trouver  des  per- 
sonnesqui  entendent  prêcher,  et  qui  liseiu  les  !ivres  avecdesdispo- 
sitions  d'esprit  qui  les  rendent  impropres  à  comprendre  ce  qu'elles 
entendent  ou  cequ'elle.«  lisent.  Des  lors  elles  donnent  h  la  parole 
entendue  ou  lue  une  interprétation  tout  autre  qu»  celle  du  prédi- 
cateur oude  l'écrivain.  Mais  fout  en  acceptant  l'exaciiludedeceqne 
vous  dites,  vous  ne  pourrez  jamais  rendre  l'église  responsatjlede  ce 
que  quelques-uns  de  ses  ministres  ou  de  ses  enfants  étalent  des 
doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes  Certes  vous  n'accuserez  pas 
Noire  Seignetir  d'intolérance,  parce  que  ses  deux  apôtres  Jacques 
et  Jean  lui  demindaîent  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  pour 
consumer  \Vj  samaritains  qui  refusèrent  de  le  recevoir  (1). 

—  Certainement  non,  interrompit-il,  parce  que  le  Christ  leur 
reprocha  en  des  termes  très-forts  leur  ignorance  du  but  de  sa 
rédemption.  —  Vous  ne  savez  pas  à  quel  esprit  vous  appartenez, 


(1)  Luc.  IX,  54. 
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leur  dit-il  ;  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  perdre  les  âmes, 
mais  pour  les  sauver. 

—C'est  bien  cela,  lepris-je  ;  et  l'église  ne  fait  pas  autrement.  Elle 
nous  ordonne,  non-seulement  de  désirer,  mais  encore  d'espérer 
le  salui  de  nos  frères  séparés,  et  de  ne  point  anticiper  un  juge- 
ment qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Elle  prie  et  nous  fait  prier  pour 
eux;  car  elle  est  leur  mère;  et  une  mère  aime  toujours  ses 
enfants. 

Nos  missionnaires  ainsi  que  de  savants  voyageurs  ont  toujours 
cru  reconnaître  dans  la  mythologie  des  aborigènes  de  l'Amérique 
des  traces  du  judaïsme  et  du  christianisme  [i).  Un  écrivain  amé- 
ricain va  jusqu'à  prouver  que  l'apôtre  saint  Thomas  y  aurait 
apporté  les  lumières  de  l'évangile  (2),  et  le  père  Domenech  a 
publié  des  hiéroglyphes  que  l'on  a  découverts  au  Mexique,  et  qui 
établiraient  sans  contredit  que  la  connaissance  de  la  croix  y  était 
répandue  bien  antérieurement  à  la  conquête  de  Fernand'Cortez . 

L;  seule  supposition  que  Jésus-Christ  ait  été  connu,  servi  et 
aimé  par  tant  de  peuples  que  pendant  des  siècles  nous  crûmes 
plongés  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qu'en 
conséquence  au  moins  quelques-uns  d'entre  eux  aient  pu  être 
sauvés,  cette  seule  supposition  n'est-clle  pas  bien  consolante?  • 

Mais  celle  supposition  devient  aujourd'hui  une  vérité  historique, 
de  laquelle  il  ne  nous  est  plus  permis  de  douter.  Alban  Butler,  et 
après  lui  Godescard  son  traducteur  (3),  dit  que  saint  Thomas 
apôtre  fut  aux  Indes,  au  Mongol  et  en  d'autres  parties  de  l'Asie  ; 
et  quoique  la  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne  dise  que 
cette  opinion  n'esi  pas  bien  fondée,  toutefois  elle  renvoie  le  lec- 
teur à  l'ouvrage  ci'é  de  Godescard  (4).  Le  cardinal  Baronius  (5) 
s'accorde  parf^iitement  avec  ce  dernier  écrivain;  et  le  père  Fran- 
çois Giry  (6)  soutient  cette  opinion  avec  beaucoup  d'érudition  et 
d'e  solidité.  Laurent  Surius  (7)  non-seulement  est  du  même  avis, 

(1)  LordKingsboioiiyh,  op.  cil.— Père  Desmct,  Mission  Je  l'Orégon. 

(2)  Georges  Joiics's  Uistory,  etc.  New-York,  1843. 

(3)  Décembre,  21.  -ç 

(4)  Biographie,  etc.,  au  mol  Thomas  (sa/nf)  ou  ûidyme. 

(5)  fn  Marfyrol.  rotn.  die  21  decembris.  , 

(6)  Tom.  3,  die  21  decembris. 

(7)  Die  21  decembris. 
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mais  il  va  jusqu'à  dire  de  quelle  manière  le  sainl  apôtre  se  serait 
rendu  dans  les  Indes;  il  parle  du  succès  de  sa  prédication  et  rap- 
porte qu'il  fut  martyrisé  à  coups  de  lance. 

Cette  dernière  particularité  est  confirmée  par  la  découverte  que 
firent  les  Portugais  en  1525  et  que  Godescard  a  eu  soin  de  bien 
faire  remarquer  (1).  Il  ajoute  encore  qu'en  1599,  un  synode  fut 
tenu  à  Diamper,  dans  le  royaume  de  Cochin,  par  Alexis  de 
Ménessès,  archevêque  de  Goa,  dans  lequel  synode  les  pères  dirent 
que  les  15,000  familles  chrétiennes  qui  se  trouvaient  alors  sur  la 
côte  du  Malabar,  ne  tombèrent  dans  le  nestorianisrue  qu'au  neu- 
vième siècle,  par  l'œuvre  de  certains  prêtres  nestoriens  venus  de 
l'Arménie  et  de  la  Perse.  Donc  avant  ce  temps-là  elles  avaient  la 
connaissance  du  christianisme  et  elles  la  conservèrent  intacte  jus- 
qu'au moment  de  l'explosion,  au  milieu  d'eux,  de  l'hérésie  de 
Nestor. 

D'après  l'Univers  Pittoresque  (2),  le  christianisme  au  Japon  date 
de  temps  immémorial. Qui  en  fut  l'apôtr»?  Bien  des  auteurs,  suivis 
par  ceux  que  nous  venons  de  citer,  disent  que,  si  ce  n'était  pas 
sainl  Thomas,  ce  furent  certainement  ses  disciples. 

Ne  voulant  pas  nous  étendre  outre  mesure  sur  ce  sujet,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  le  témoignage  de  l'abbé  Hue  qui 
a  prouvé  d'une  manière  irrécusable  que  le  christianisme  était 
répandu  et  Hérissait  en  Chine  dès  le  sixième  siècle,  qu'il  y  avait 
de  nombreuses  églises,  qu'il  y  eut  des  empereurs  très-distingués 
par  leur  piété,  et  que  le  prêtre  Olopen  y  fut  très-honoré  (3).  Un 
fac-similé  du  document  authentique  où  les  grandeurs  du  christia- 
nisme en  Chine  sont  enregistrées,  existe  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale à  Paris. 

D'ailleurs  on  sait  que  les  Scandinaves  et  les  irlandais  adoraient 
la  croix  du  sauveur  au  temps  où,  d'après  les  calculs  des  éru- 
dits  (4),  ils  auraient  émigré  en  Amérique. 

De  quelque  côté  donc  que  les  aborigènes  américains  soient 
venus,  ils  auraient  apporté  avec  eux  des  connaissances  du  vrai 
Dieu  et  même  de  la  rédemption.  \         ^ 

H)  Loc.  cit.  ,  • 

(2)  yl.viV. —Japon -page  H  8,  II.  150,  lî.  ,'       .    \    , 

(3)  L'^w/jtVc  c/*««oi»,  vol,  I,  chap.  IV. 

(4)  flra«fe»<r, vol.  1  page 31.  '    •' 
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Cependant  on  pourrait  objecter  que  leurs  croyances  sont  telle- 
ment vagues  et  si  diverses,  qu'à  peine  on  saurait  y  reconnaître  la 
simplicité  et  la  pureté  de  iios  doctrines.  À  cela  on  peut  répondre 
que  les  principes  du  christianisme,  faute  de  civilisation  et  de  cul- 
ture, auraient  l '^généré  au  point  de  ne  représenter  que  cet  amas 
informe  d'extravagances  que  l'on  remarque  chez  ces  pauvres  créa- 
tures. En  effet  que  serait  aujourd'hui  le  christianisme,  si  Rome 
n'avait  été  toujours  vigilante  à  maintenir  son  intégrité  ?  L'histoire 
nous  apprend  que  dès  son  berceau  il  fut  en  butte  à  des  erreurs  et 
à  des  hérésies  de  la  nature  la  plus  ridicule  et  la  plus  humiliante 
pour  le  genre  humain.  Qui  ne  connaît  les  absurdités  et  les  baccha-, 
nales  des  gnostiques,  des  manichéens  et  d'autres  semblables?  Qui 
ignore  les  égarements  d'Arius,  de  Nestorius  et  d'Eufychès?  Même 
de  nos  jours  ne  voyons-nous  pas  que  ceux  qui  ont  secoué  le  joug 
de  Rome  ne  sont  pas  exempts  de  ridicule,  sinon  par  quelques- 
unes  de  leurs  pratiques  religieuses,  du  moins  par  lés  principes 
qu'ils  adoptent?  Mais  sans  aller  si  loin,  nous  avons  sous  nos  yeux 
bien  des  preuves  dans  le  sein  du  catholicisme  même.  L'ignorance 
de  quelques-uns  et  l'exaltation  religieuse  d'autres  ont  souvent 
fait  imaginer  des  pratiques  ou  mettre  en  avant  des  idées  entière- 
ment superstitieuses,  qu'il  a  fallu  toute  la  vigilance  de  Rome  et 
des  évoques  pour  découvrir  et  condamner. 

Rien  de  plus  vraisemblable  donc  que  les  sauvages  abandonnés 
à  eux-mêmes  aient  commencé  à  mêler  à  leurs  croyances  primitives 
des  rêves  d'une  imagination  exaltée;  ce  qui,  joint  à  la  proximité  et 
à  la  fusion  d'autres  peuples  adonnés  à  l'idolâtrie  et  à  la  supersti- 
tion, n'aurait  servi  qu'à  défigurer  chez  eux  les  idées  premières  du 
christianisme. 

Cela  devient  surtout  probable  si  l'on  fait  attention  aux  bornes  de 
l'intelligence  de  ces  peuples  dont  les  facultés  intellectuelles,  ainsi 
que  d'autres  qualités,  ont  été,  selon  nous,  exagérées. 

On  a  souvent  fait  des  distinctions  entre  les  différentes  tribus,  et 
Ton  a  dit  que  les  unes  sont  plus  intelligentes  que  les  autres.  Cela 
est  probable;  on  pourrait  même  l'admettre  comme  certain.  En 
effet,  les  monuments  trouvés  chez  les  mexicains,  ainsi  que  leur 
civilisation,  nous  prouvent  que  le  degré  de  leur  intelligence 
était  fort  élevé.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  tribus  de 
l'intérieur  des  États-Unis  qui  vivent  de  manière  à  témoigner  leur 
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supériorité  sur  !es  autres  sauvages  en  général.  Les  Cherokees, 
par  exemple,  font  de  la  politique,  ont  dos  écoles  et  possèdent  beau- 
coup d'autres  moyens  de  civilisation  ;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
sans  le  développement  de  leur  pouvoir  intellectif. 

Mais  cela  n'ôie  rien  au  témoignage  de  ceux  qui  affirment  que 
l'inielligence  des  sauvages  placés  au  nord  du  Mexique  est  bien 
loin  d'atteindre  un  degré,  je  ne  dis  pas  semblable  au  nôtre,  mais 
pas  même  à  celui  de  ces  aborigènes  que  nous  venons  de  mentionner. 
Autant  qu'on  a  pu  le  savoir,  on  n'a  jamais  vu  un  de  ces  sauvages, 
malgré  toute  l'instruction  qu'on  lui  a  donnée,  parvenir  à  une 
éducation  ordinaire.  Les  observations  des  voyageurs  nous  por- 
teraient à  croire  que,  soit  par  une  dégradation  naturelle,  soit  par 
une  manière  de  vivre  tout  à  fait  animale,  ou  par  d'autres  raisons 
qui  nous  sont  inconnues,  ils  approchent  plus  de  la  brute  que  de 
l'homme.  Leurs  instincts,  quelquefois  absolument  brutaux,  comme 
celui  de  verser  avec  ivresse  le  sang  d'un  ennemi,  leurs  ruses  et 
leurs  facultés  imitaiives  nous  les  feraient  prendre  pour  tels.  Se- 
raient-ils quelque  chose  de  moyen  entre  les  deux  espèces?  ou 
bien  formeraient-ils  une  branche  inférieure  du  genre  humain? 

La  philosophie  rejette  la  première  supposition  comme  contraire 
aux  principes  constitutifs  des  espèces.  Une  fois  qu'on  trouve  dans 
des  êtres  quelconques  un  genre  commun  avec  une  différence  spé- 
cifique, quoique  leurs  nuances  soient  diverses  et  multipliées,  on 
conclut  sans  contredit  qu'ils  appartiennent  à  la  même  espèce. 
La  théologie,  bien  que  marchant  sur  un  terrain  différent,  arrive 
cependant  à  la  même  conclusion.  C'est  la  Genèse  qui  nous  parle 
d'un  premier  homme,  de  qui  tout  le  genre  humain  descend  :  et  nous 
nous  hâtons  de  dire  que  nous  ne  reconnaissons  d'autre  origine  de 
l'homme  que  celle-là.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  chapitre 
ne  tend  qu'à  le  prouver. 

Mais  la  théologie,  pas  plus  que  la  philosophie,  ne  nous  défend 
de  croire  que  l'espèce  humaine  serait  sujette  à  des  différences 
accidentelles,  qui,  tout  en  laissant  son  essence  intacte,  la  modi- 
lienten  bien  des  manières.  Sans  pousser  nos  recherches  en  Afrique, 
en  Chine,  au  Japon,  aux  îles  sur  les  différents  océans,  ou  parmi 
les  huttes  de  ces  pauvres  sauvages  d'Amérique,  c'est  un  fait  que 
nous  avons  toujours  sous  les  yeux  et  que  nous  pouvons  considérer 
à  loisir  dans  nos  pays  civilisés.  Nous  sommes  parfois  tentés  de 
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supposer  que  la  classe  du  peuple,  appelée  convenllonnelle- 
ment  troisième,  quatrième,  ou  cinquième,  ne  serait  pas  sortie 
de  la  même  souche  que  les  autres  classes  plus  policées.  Leur  appa- 
rence extérieure  semblerait  à  peine  la  seule  chose  qu'ils  auraient 
de  commun  avec  le  reste  de  la  famille  humaine:  mais  pour  les 
qualités  de  l'esprit  on  les  en  croirait  effectivement  exclus,  tant  il 
s'y  trouve  parfois  des  éires  stupides,  grossiers,  obtus. 

Les  savants  nous  en  fournissent  une  raison  qu'on  ne  doit  pas 
mépriser.  Deux  éléments  entrent  dans  la  constitution  do  l'homme; 
la  matière  et  la  forme,  disent-ils;  la  forme,  qui  n'est  que  l'âme, 
est  créée  par  la  puissance  divine  lorsque  le  corps  humain  est  dis- 
posé à  la  recevoir.  Mais  l'âme,  comme  toute  autre  forme,  ne  se 
développe  que  d'après  les  dispositions  du  corps.  Ainsi  un  corps 
parfaitement  organisé  aura  aussi  une  âme  proportionnellement 
développée.  Cependant  les  dispositions  du  corps,  disons  mieux, 
son  organisme  dépend  d'une  infinité  de  circonstances  de  toute 
espèce,  et  celles-ci  ne  se  trouvant  jamais  être  les  mêmes  dans  deux 
individus,  et  changeant  plus  ou  moins  dans  chacun  d'eux,  il  s'en- 
suit que  l'organisme  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  corps,  et 
que  l'âme  ne  se  développe  pas  également  dans  chacun  d'eux. 

C'est  ainsi  qu'on  s'explique  les  différentes  qualités  que  nous 
remarquons  souvent  dans  les  enfants  issus  des  mêmes  parents. 
C'est  ainsi  que  l'on  s'explique  la  variété  de  tempéraments  et  les 
diverses  dispositions  de  différentes  nations.  C'est  ainsi  enfin,  pour 
retourner  au  point  de  départ,  que  l'on  se  donne  une  raison  satis- 
faisante de  l'infériorité  intellectuelle  chez  les  sauvages,  raison 
qui  est  applicable  aussi  à  d'autres  peuples  qui  se  trouvent  dans  la 
môme  catégorie. 

Hébétés  pardes  vices  que  la  nature  abhorre,  identifiés  avec  une 
vie  qui  n'a  rien  de  rationnel,  étant,  par  surcroît  de  malheur, 
enclins  au  mal  par  un  principe  corrompu  dans  sa  source,  loin  de 
toute  civilisation,  ces  pauvres  gens  seraient  tombés  dans  une 
dégradation,  un  avilissement  complet.  H  semble  que  c'est  à  eux 
spécialement  qu'on  pourrait  appliquer  ces  ;>aroles  du  roi  pro- 
phète (1)  :  Homo  cum  in  honore  esset  non  intellexit;  comparatus 
est  jumentibus  insipientibus  et  similis  faclus  est  illis.  Il  n'y  aurait^ 

(1)  Psal.  48. 13. 
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donc  qu'une  éducation  chrétienne,  donnée  par  le  missionnaire 
dévoué,  et  proportionnée  à  leur  capacité,  qui  pourrait  les  tirer  de 
l'abime  de  ruhrulissement  et  les  rendre  ainsi  capables,  autant 
qu'ils  peuve.it  l'être,  des  bienfaits  de  la  civilisation  véritable.  Mais 
cette  éducation  est-elle  toujours  possible? 

Avant  que  de  répondre  à  cette  question,  nous  allons  dire  un  mot 
sur  les  métis.  Par  ce  nom  on  entend  les  enfant.s  d'hommes,  de  n'im- 
porte quelle  nation,  mariés  à  des  sauvagesscs  :  nous  ne  nous  rappe- 
lons pas  d'avoir  vu  ni  entendu  dire  qu'une  femme  blanche  se  soit 
jamais  mariée  à  un  sauvage.  Bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que 
l'immense  territoire  dont  nous  parlons  eût  l'avantage  de  posséder 
des  femmes  blanches;  ce  ne  fut  qu'au  temps  de  l'émigration  de 
l'ouest  et  de  l'est  des  États  que  l'on  en  vit  venir  à  travers  les 
prairies,  avec  leurs  «iaris  ou  leurs  parents,  pour  s'y  établir.  En 
Californie  elles  ne  se  firent  pas  attendre  longtemps:  l'or  avait 
peut-être  pourellco  le  même  attrait  que  pour  les  hommes.  Quelque 
temps  cependant  se  passa  avant  qu'il  y  en  eût,  spécialement  sur 
les  montagnes,  et  la  première  que  les  mineurs  virent  fut  pour  eux 
quelque  chose  d'extraordinaire;  ils  la  crurent  descendue  du  ciel  ; 
il  la  fêlèrent,  et  l'homme  à  qui  elle  était  mariée  fut  regardé  par 
eux  comme  un  être  singulièrement  privilégié  (1). 

En  l'absence  des  femmes  de  leur  condition,  les  blancs,  surtout 
les  anglais,  les  écossais  et  les  canadiens  se  mariaient  à  des  sau- 
vagesscs; et  pour  ce  qui  regarde  les  engagés  (2)  et  les  employés 
de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  ils  ne  pouvaient  prendre 
pour  femme  qu'une  sauvagesse,  une  mélisse  ou  une  quarte- 
ronne ;  c'était  un  statut  adopté  par  la  compagnie,  afin  de  les  atta- 
cher au  sol.  C'étaient  de  véritables  mariages,  et  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  les  blancs  ainsi  mariés  gardèrent  fidèlement 
leurs  femmes.  Le  gouverneur  actuel  de  l'île  de  Vancouver,  sir 
James  Douglas,  autrefois  chef  administrateur  de  la  même  com- 
pagnie dans  ces  parages,  est  marié  à  une  sauvagesse,  et  il  en  a 
deux  charmantes  fdies  qu'il  maria  très-bien  avec  deux  riches 
anglais.  . ,     v. .  .     ■:-, 
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(1  )  Skctches  of  Califomia. 

(2)  Par  ce  nom  on  entend  des  personnes  qui  avaient  pris  l'engagement  de 
servir  cette  compagnie  pour  un  certafn  nombre  d'années. 
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Le  américains  prirent  aussi  des  sauvagesses,  mais  d'une 
manière  précaire  ;  ce  qui  fait  que  quelquefois  ils  eaont  plus  d'une 
qu'ils  renvoient  pour  faire  place  à  d'aulros. 

En  général,  ces  sauvagesses  sont  habillées  avec  un  luxe  qui 
n'est  surpassé  que  par  leur  saleté  et  leur  maladresse.  J'en  vis  qui 
traînaient  dans  la  boue  un  cbâle  de  1,500  fr.  et  une  robe  de  soie. 
Les  crinolines  et  les  bonnets  de  dernière  mode  leur  vont  si  mal, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en  les  voyant  affublées  de  la  sorte. 
Elles  ont  les  doigts  chargés  de  bagues  et  les  mains  couvertes  de 
gants  en  soie  à  maille,  qui  en  laissent  voir  toute  la  malpropreté. 
Oh  !  que  la  civilisation  malentendue  leur  a  fait  de  mal  !  Les  enfants 
issus  de  ces  mariages  mixtes  ont  en  général  une  intelligence 
médiocre  :  ils  ne  possèdent  ni  la  perspicacité  de  leurs  pères,  ni 
la  stupidité  de  leurs  mères.  En  ce  qui  concerne  les  inclinations  et 
les  habitudes,  ils  semblent  prendre  plus  de  celles-ci  que  de  ceux- 
là.  Ils  aiment  l'oisiveté,  la  chasse,  la  pèche,  les  jeux,  et  rarement 
on  les  voit  portes  au  travail  ou  à  l'industrie.  Mais  ils  sont  physi' 
quenient  beaux  ;  ils  ont  les  yeux  noirs,  le  teint  brun,  les  traits  régu- 
liers; et  ils  sont  doués  d'une  force  parfois  herculéenne.  Toutes 
ces  qualités  corporelles  sont  en,cux  d'autant  plus  étonnantes,  que 
leurs  parents  en  sont  généralement  dépourvus.  Ce  phénomène 
nous  rappelle  à  l'esprit  la  nature  du  mulet,  qui  souvent  a  une 
plus  belle  apparence  que  1  ane  et  la  jument,  et  qui  est  toujours 
plus  fort  qu'eux. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  difficile  de  conclure 
que  l'idée  de  créer  un  clergé  indigène  était  et  sera  toujours 
intempestive.  Qu'au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  on 
ordonne  des  gens  du  pays,  cela  n'a  pas  les  mêmes  inconvénients; 
ce  sont  des  p<iys  catholiques,  et  quelle  que  soit  la  couleur  et  la 
capacité  du  prêtre  il  sera  toujours  respecté  :  la  religion  leur 
enseignant  que  tout  homme  légitimement  ordonné  a  le  pouvoir  de 
les  diriger  dans  la  voie  du  salut.  D'ailleurs  il  leur  suffit  que  le 
prêtre  sache  célébrer  les  saints  mystères,  administrer  les  sacre- 
ments et  leur  expliquer  les  vérités  de  la  foi  et  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Mais  dans  un  pays  quasi  essentiellement  protestant  ou  au  moins 
indifférent,  où  le  prêtre  se  trouve  en  contact  avec  toutes  les  classes 
de  la  société,  où  la  religion  est  toujours  aux  prises  avec  des  sectes 
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dissidentes,  où  tout  établissement  religieux  doit  être  fait  par  le 
concours  du  peuple,  où  la  foi  rencontre  tant  d'obstacles;  dans  un 
tel  pays,  il  nous  semble  qu'il  faut  un  clergé  bien  éclairé,  policé, 
libéral;  en  un  mot,  un  clergé  qui  soit  à  la  hauteur  des  besoins  de 
la  contrée.  L'expérience  a  prouvé  que  l'idée  d'un  clergé  indigène 
avait  été  conçue  sans  beaucoup  réfléchir  sur  l'aptitude  de  ces 
métis;  car  depuis  tant  d'années  que  ce  projet  est  sur  le  tapis,  pas 
un  d'eux  ne  s'est  montré  enclin  ou  disposé  à  recevoir  les  ordres. 
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Le  catholicisme,  essentiellement  missionnaire,  ne  cessa  jamais 
d'expédier  ses  ministres  pour  porter  la  lumière  de  l'évangile  aux 
peuples  dont  l'existence  lui  était  successivement  connue.  C'est 
ainsi  qu'en  1642,  les  pères  jésuites  furent  envoyés  dans  la  basse 
Californie  pour  en  civiliser  et  convertir  les  habitants  qui  étaient 
encoredans  un  état  entièrement  sauvage.  Et  lorsque  le  35  juin  1767, 
leur  compagnie  fut  supprimée  au  Mexique  par  les  ordies  de 
Charles  III,  ces  missionnaires  furent  remplacés  par  les  moines 
franciscains.  Le  bien  que  les  membres  de  ces  ordres  religieux 
produisirent  parmi  les  indiens  de  Californie,  est  constaté  égale- 
ment par  les  voyageurs  catholiques  et  protestants  (i).  Ils  s'accor- 
dent aussi  à  direque, depuis  la  suppression  de  ces  missions,  il  leur 
est  fort  difficile  de  voyager  dans  le  pays,  d'abord  parce  que 
auparavant  ils  trouvaient  chez  les  missionnaires  tous  les  secours 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  et  ensuite  parce  que  les  .sauvages, 
laissés  à  leurs  mauvais  penchants,  ravagent  la  contrée  et  volent 
les  passants. 

En  Orégon,  la  propagande  protestante  devança  l'arrivée  des 
missionnaires  catholiques.  Durant  l'automne  de  1834,  les  métho- 

(1)  Duflol  de  Mofras,  tom.  I,  passim.—  Life  in  California.  Boston. 
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distesse  fixèrent  dans  les  plaines  du  Willamet,  d'où  ils  se  propa- 
gèrent ensuite  sur  d'autres  points  du  territoire. 

Les  deux  prêtres  canadiens,  MM.  N.  Blanchet  et  Demers,  furent 
les  premiers  missionnaires  que  l'archevêque  de  Québec  envoya 
dans  ces  parages  en  novembre  1838.  Deux  ans  après,  le  père 
Desmet,  ignorant  leur  présence,  s'y  rendit  par  les  ordres  de 
l'évêque  de  Saint-Louis,  et  s'étant  m.is  en  communication  avec 
eux,  il  ne  cessa,  depuis,  de  leur  procurer  d'autres  missionnaires  de 
sa  compagnie  et  même  un  établissement  de  sœurs  de  Notre-Dame 
de  Namur,  qu'il  emmena  avec  lui  de  la  Belgique  le  51  juillet  1844. 
Deux  autres  prêtres  du  Canada  se  joignirent  aux  premierscnl843. 

En  novembre  1844,  M.  N.  Blanchet  fut  officiellement  nommé 
vicaire  apostolique  de  l'Orégon.  Quelques  jours  après,  il  en  partit 
pour  se  rendre  en  Europe,  et  il  ne  retourna  dans  l'Orégon 
qu'en  1847, accompagné  de  26  personnes;  c'étaient  des  pères  jé- 
suites.des  prêtres  séculiers,  des  frères  et  des  sœurs  pour  les  écoles. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  obtint  que  ce  territoire  fût  divisé  en 
huit  évéchés,  dont,  pour  le  moment,  trois  seulement  seraient 
occupés:  un  par  monseigneur  Demers,  sur  l'île  de  Vancouver; 
un  autre  par  monseigneur  M.  Blanchet ,  à  Wallawalla;  et  le  troi- 
sième par  lui-même  à  Orégon-City.  Ses  suffraganls  voyagèrent 
aussi  en  Europe,  au  Canada  et  au  Mexique  afin  de  solliciter  des 
isecours  personnels  et  pécuniaires  pour  l'établissement  de  leur 
diocèse  respectif;  ei  nous  savons  que  le  zèle  catholique  répondit 
promptement  et  généreusement  à  leur  appel. 

Le  nombre  des  ouvriers  évangéliques  avait  été  augmenté  par 
l'arrivée  des  pères  oblats'et  de  quelques  prêtres  belges  et  cana- 
diens. L'évêque  de  Wallawalla  avait  aussi  obtenu  des  sœurs  de 
Montréal  (Canada)  pour  un  établissement  d'éducation. 

Tout  semblait  promettre  les  résultats  que  le  zélé  père  Desmet 
se  plaisait  h  contempler,  lorsqu'il  écrivait  si  souvent,  dans  ses 
lettres,  que  le  spectacle  de  foi,  de  charité,  de  religion,  de  piété 
et  de  sainteté  de  l'église  primitive  allait  se  renouveler  dans  ces 
pays  par  la  conversion  des  sauvages.  Plût  à  Dieu  que  ce  bon  père 
eût  pu  voir,  sinon  tant  de  prodiges,  du  moins  la  pratique  et  la 
solidité  des  vertus  communes  de  l'église  moderne  !  Mais  nous 
sommes  triste  de  devoir  constater  qu'il  ne  lui  fut  même  pas  donné 
d'obtenir  ce  succès,  qui  eût  été  déjà  d'une  très-grande  importance. 
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Il  serait  fort  difficile  de  s'expliquer  le  changement  soudain  que 
Ton  remarqua  dans  les  aiïaires  decette  mission,  si  l'on  ne  savait 
trop  bien  que  les  pensées  de  l'homme  ne  sont  pas  toujours 
celles  de  Dieu,  et  que  Dieu  se  sert  souvent  de  nos  efforts  pour 
atteindre  des  buts  auxquels  nous  sommes  parfois  bien  loin  de 
viser. 

Il  semble  donc  que  Dieu,  satisfait  des  bons  désirs  du  fervent 
missionnaire  père  Desmet  et  de  quelques  résultats  de  son  dévoue- 
ment, ait  voulu  se  servir  de  ses  démarches  et  de  ses  labeurs  pour 
d'autres  peuples  que  pour  les  sauvages  à  qui  il  les  avait  con- 
sacrés. 

Les  évêques  de  celte  province  ecclésiastique,  et  surtout  l'arche- 
vêque d'Orégon,  se  trouvèrent  dans  le  même  cas.  Nous  allons 
raconter  les  tristes  événements  qui  durent  leur  causer  certaine- 
ment beaucoup  de  peine,  sans  cependant  prétendre  en  signaler  les 
causes. 

Les  sœurs  de  !a  Providence,  que  l'évéque  de  Wallawalla  avait 
fait  venir  de  Montréal,  à  des  frais  énormes,  ne  restèrent  que  quel- 
ques jours  dans  le  pays.  Elles  s'embarquèrent  à  San  Francisco 
pour  retourner  au  Canada,  en  doublant  le  cap  Horn.  Leur  vais- 
seau ayant  dû  s'arrêter  à  Valparaiso,  l'évéque  du  Chili  leur  lit  des 
instances  empressées  de  s'établir  dans  son  diocèse,  où  elles  sont 
depuis  lors,  et  où  elles  obtinrent  un  succès  vraiment  admirable. 

Peu  de  temps  après,  les  révérends  pères  jésuites  abandonnèrent 
leur  établissement  de  Saint-Paul  sur  le  Willamet,  y  laissant  seu- 
lement un  agent  pour  gérer  leurs  affaires.  Quelques-uns  se  fixè- 
rent parmi  les  sauvages  des  Montagn'es  Rocheuses  et  les  autres 
*;<3  retirèrent  en  Californie. 

L'archevêque  de  San-Francisco  leur  donna  l'ancienne  mission 
de  Santa-Clara,  où  ils  établirent  un  collège  et  où  ils  exercent  les 
fonctions  de  curés.  Quelque  temps  après,  le  même  prélat  leur 
donna  aussi  le  soin  d'une  paroisse  dans  sa  ville  archiépiscopale. 
D'abord  ils  y  fondèrent  un  externat,  et  maintenant  ils  sont  occupés 
à  y  bâtir  Mn  collège  qui  sera  un  des  plus  beaux  édifices  non-seule- 
ment de  oan-Francisco,  mais  même  des  Etats-Unis. 

Les  sœurs  de  Notre-Dame  de  Namur  suivirent  les  révérends 
pères  en  Californie  et  s'établirent  à  San-José,  gros  village, 
distant  seulement  d'une  lieue  de  Santa-CIara.  Leur  pensionnat  jouit 
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d'une  grande  réputation  et  est  assez  considérable.  Tout  récem- 
ment, elles  ont  ouvert  une  niaison  d'éducation  à  Marysville. 

Trois  prêtres  belges  que  monseigneur  Deraers  avait  emmenés 
de  la  Belgique  et  plusieurs  autres  venus  du  Canada  quittèrent  aussi 
le  pays. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsque  j'arrivai  dans  ces 
parages.  En  visitant  les  différents  établissements  occupés  jadis 
parles  révérends  pères  et  par  les  sœurs  sur  leWillamcf,  j'iprouvai 
un  profond  chagrin  en  voyant  tant  de  milliers  de  franci;  jetés  au 
vent,  et  l'espérance  d'un  bel  avenir  ruinée  pour  toujours. 

Celui  qui  en  souffrit  le  plus,  ce  fut  certainement  monseigneur 
N.  Blanchet,  archevêque  d'Orégon-City.  Outre  les  voyages  qu'il  nt 
en  Europe  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  l'établissement  de 
toutes  ces  œuvres,  il  dut  se  rendre  au  Chili  en  1853  pour  le 
même  objet,  et  n'en  revint  qu'en  1858  avec  des  sœurs  et  quelques 
prêtres  séculiers  du  Canada.  Cependart  ses  dettes  ne  sont  pas 
encore  couvertes,  et  nous  craignons  beaucoup  qu'elles  ne  le  soient 
pas  de  son  vivant. 

Une  grande  partie  des  bâtisses  anciennes  sont  tombées  en 
ruine  ou  ont  été  vendues  pour  une  bagatelle;  et  l'on  doit  entre- 
tenir le  reste  à  force  de  dépenses  presque  journalières.  A  mon 
départ  de  la  côte,  les  missions  de  l'Orégon  étaient  pourvues  ainsi  : 
Orégon.Territ.  de  Washington.  Ilede  Vancouver: 
Prêtres  réguliers.      »  9  4 

Prêtres  séculiers.      7  2  t 

Couvents  de  sœurs.  2  14 

Malgré  ce  bouleversement,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  bien  des 
sauvagesontéléchristianisés  et  beaucoup  d'entre  eux,  il  faut  l'es- 
pérer, sont  en  ce  moment  en  lieu  de  repos  ;  ce  qui  devrait  suffire 
pour  consoler  ces  missionnaires. 

La  propagande  protestante  n'en  saurait  dire  autant;  le  prin- 
cipe de  leur  prosélytisme  et  la  manière  de  le  pratiquer  y  mettant 
obstacle. 

—  La  liberté  illimitée  qui  règne  aux  Etats-Unis,  dit  un  célèbre 
voyageur  dansces  pays  (1),  est  trop  connue  pour  qu'on  puisse  sup- 
poser que  le  caractère  des  méthodistes  soit  purement  religieux. 
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{\)  Duflot  de  Mofras,  vol.  2,  p.  Ui. 
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Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  été  amenés  dans  l'Orégon  que  par  des 
affaires  commerciales  ou  agricoles.  Ils  perçoivent  presque  tous 
une  indemnité,  allouée  par  le  comité  de  Boston. 

Quant  à  leur  manière  de  christianiser  ces  sauvages,  nous  ne 
saurions  mieux  fair*»  ressortir  l'absurdité  de  la  façon  d'agir  de  ces 
messieurs  qu'en  instituant  un  parallèle  entre  eux  et  saint  Paul. 

En  effet  on  s'est  toujours  figuré  que  les  corinthiens  avaient 
atteint  un  degré  de  civilisation  bien  plus  grand  que  celui  dont  ces 
pauvres  sauvages  sont  capables. 

Quand  même  nous  n'aurions  dans  l'histoire  aucun  témoignage 
pour  corroborer  ce  fait,  les  deux  épîtres  que  le  saint  apôtre  leur 
adressa  suflTisent  pour  nous  convaincre  que  les  corinthiens  étaient 
des  hommes  policés,  et  non-seulement  fort  intelligents,  mais  let- 
trés et  même  approfondis  dans  les  sciences  naturelles.  Or,  on  sait 
bien  que  nos  sauvages  ne  possèdent  aucune  écriture  et  n'ont 
aucun  autre  moyen  de  transmettre  à  la  postérité  leurs  connais- 
sances, bien  limitées  d'ailleurs,  sur  les  vertus  de  quelques  plantes, 
ou  sur  leur  mythologie  ou  sur  le  système  planétaire,  excepté 
par  la  tradition  orale,  souvent  altérée,  toujours  défigurée.  Néan- 
moins l'apôtre  écrivait  aux  gens  de  Corinthe  (1)  qu'il  ne  les  avait 
nourris  que  de  lait,  et  non  pas  de  viandes  solides;  c'est-à-c!!''e 
qu'il  leur  avait  expliqué  les  doctrines  du  Christ  les  plus  humbles 
et  les  plus  simples,  comme  on  ferait  à  des  enfants  ;  remettan ,  à  un 
temps  plus  éloigné  de  leur  parler  des  mystères  les  plus  élevés  (2). 

Après  l'exemple  d'une  prudence  si  parfaite,  que  doit-on  dire  de 
ces  messieurs  quis'adressent  aux  sauvages  comme  si  ceu^-ci  avaient 
été  élevés  dans  les  athénées  ou  les  collèges,  et  qui  prétendent  leur 
enseigner  à  lire  le  livre  trois  fois  saint,  d'où  ils  devraient  tirer 
leur  religion?  On  est  choqué  quand  on  voit  des  hommes  ayant  des 
prétentions  à  l'estime  publique  commettre  des  erreurs  aussi  gros- 
sières. 

Pour  la  raison  contraire  on  ne  peut  assez  admirer  la  manière 
dont  nos  missionnaires  instruisent  ces  pauvres  gens. 
*  Contents  de  leur  apprendre  les  vérités  de  la  foi  purement  et 
absolument  nécessaires,  ces  pères  insistent  beaucoup  sur  la  morale 


(1)  r.  Cor.  III.  2. 

(2)  Vid.  Migne  In  hune  loc. 
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chrétienne.  Pours'accomnioderà  la  courte  intelligencedesindiens, 
ils  tracent  sur  le  papier  des  figures  pour  leur  expliquer  les  unes 
aussi  bien  que  l'autre;  et  par  ce  moyen  ils  arrivent  à  leur  faire 
retenir  des  choses,  qu'autrement,  avec  leur  intelligence  bornée,  les 
sauvages  ne  parviendraient  jamais  à  apprendre,  ni  leur  mémoire  à 
garder,  même  en  supposant  qu'on  les  leur  répétât  très-souvent. 

La  mémoire  locale  et  personnelle  du  sauvage  est  admirable; 
il  n'oublie  jamais  un  endroit  ni  une  personne,  une  fois  qu'il 
a  été  dans  l'un  et  qu'il  a  connu  l'autre.  On  dirait  que  la  nature  lui 
donne  en  mémoire  ce  qu'elle  lui  refuse  en  intelligence.  De  là  sa 
facilité  h  retenir  les  idées  spirituelles  à  l'aide  d'objets  matériels; 
de  là  aussi  la  sagesse  des  missionnaires  qui  tâchent  de  l'instruire 
au  moyen  d'images  les  plus  propres  à  frapper  sa  fantaisie  et  à 
graver  les  choses  représentées  dans  son  souvenir,  pour  ainsi  dire, 
malgré  lui. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  admettre  ce  que  des  sectaires  fana- 
tiques ne  cessent  de  répéter  comme  une  insulte  et  comme  l'ex- 
pression de  leur  mépris  pour  le  catholicisme  :  «  que  la  religion 
catholique  est  très-bonne  pour  les  sauvages.  «  Certes,  si  une  mère 
montre  son  amour  maternel  en  adaptant  la  nourriture  à  la  fai- 
blesse ou  à  la  force,  en  somme,  à  la  capacité  digestive  de  son 
enfant,  le  catholicisme  est  le  seul  système  qui  convienne  aux  sau- 
vages, parce  qu'il  les  nourrit  avec  l'aliment  spirituel  proportionné 
à  leurs  facultés  intellectuelles,  et  pas  davantage.  Loin  de  s'abaisser 
par  cette  conduite,  nos  missionnaires  ne  font,  au  contraire,  que 
s'élever  au  niveau  des  enseignements  et  des  exemples  du  Sauveur 
lui-même,  qui  ne  disait  aux  apôtres  que  les  choses  les  plus  néces- 
saires sous  des  formes  figuratives  et  allégoriques,  leur  promettant 
toutefois  que  ^/lus  tard,  quand  ils  seraient  mieux  éclairés,  il  leur 
l)aiierait  sans  l'aide  de  métaphores  et  de  tropes  (1).  Du  reste,  ce 
fut  la  pratique  constante  de  tous  les  hommes  que  le  christianisme 
reconnaît  comme  éminents  en  science  et  en  sagesse,  et  l'expé- 
rience est  là  pour  constater  que  faire  autrement  c'est,  au  moins, 
perdre  son  temps. 

Jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  rencontrer  un  sauvage  de  l'école 
méthodiste  ou  presbytérienne  qui  pût  me  formuler  une  prière  ou 
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une  vérité  chrétienne,  tandis  que  j'en  ai  rencontré  quelques-uns 
qui  se  souvenaient  de  quelques  prières  et  de  quelques  vérités 
chrétiennes  que  messeigneurs  Blanchet  et  Demers  leur  avaient 
expliquées  sur  un  tableau  composé  par  le  premier  de  ces  prélats, 
et  appelé  par  lui  :  Échelle  catholique.  C'est  le  seul  moyen,  nous 
en  sommes  intimement  convaincu,  à  l'aide  duquel  ou  puisse 
parvenir  à  les  instruire  et  à  les  christianiser,  pourvu  que  de& 
obstacles  d'un  autre  genre  ne  viennent  pas  s'interposer. 

Malheureusement  ces  obstacles  ne  sont  que  trop  multipliés. 
Le  plus  grand,  et  celui  qui  paraît  insurmontable,  est  le  voisi- 
nage des  blancs.  Là  où  il  s'en  trouve,  il  serait  presque  impos- 
sible, à  moins  d'un  miracle,  de  faire  aucun  bien  aux  sauvages, 
puisque  leurs  dangereux  voisins  ne  viennent  leur  apprendre  que 
des  vices.  L'œuvre  du  missionnaire  y  serait  entièrement  perdue. 
Si  le  gouvernement  américain  voulait  accorder  des  réductions  ou 
réserves  sévèrement  protégées  contre  l'approche  des  blancs,  et 
entièrement  en  possession  des  missionnaires,  on  pourrait  espérer 
de  faire  encore  quelque  bien  avec  eux,  autrement  on  n'en  fera 
jamais  des  chrétiens.  Les  missionnaires  sont  toutefois  nécessaires 
parmi  ces  sauvages  :  d'abord  pour  baptiser  les  enfants,  dont  la 
majorité  n'atteint  jamais  l'âge  de  raison  ;  ensuite  pour  aider  les 
vieillards  à  mourir  chrétiennement;  entln,  pour  bénir  les  mariages 
des  adultes  et  les  empêcher,  autant  que  possible,  de  se  livrer, 
corps  et  âme,  aux  débauches  propres  aux  peuples  soi-disant 
civilisés. 

D'ailleurs  leur  décroissance  est  si  grande  dans  ce  pays,  qu'il  est 
aisé  de  prévoir  le  temps  où  leur  existence  ne  sera  mentionnée  que 
dans  l'histoire.  Le  whiskey  et  Vagua  ardiente  les  tuent  par  milliers  ; 
les  maladies  que  l'on  n'aime  pas  à  nommer,  la  petite  vérole  et  la 
fièvre  tremblante  font  bien  des  victimes;  enfin  les  guerres,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  blancs,  finiront  par  les  faire  disparaître 
entièrement. 

Les  cruautés  exercées  par  ces  derniers  contre  les  sauvages 
prouvent  à  l'évidence  que  les  blancs  ne  seront  satisfaits  qu'après 
les  avoir  complètement  exterminés. 

Malgré  nos  sympathies  pour  le  peuple  américain,  nous  sommes 
forcé  de  lui  reprocher  ici  ce  manque  d'humanité  envers  ces  pau- 
vres créatures.  Pour  ne  parler  que  de  notre  temps,  les  guerres 
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qu'il  leur  a  faites,  de  1834  à  1857,  dans  l'Orégon,  en  1859  et  en 
1860  dans  le  comté  de  Mendocino  et  dans  le  nouveau  territoire  de 
Nevada,  seront  toujours  une  tache  ineifaçable  pour  un  peuple 
civilisé;  et  les  massacres  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants, 
surpris  pendant  leur  sommeil  sur  les  bords  de  la  baie  de  Hum- 
boldt,  feront  toujours  horreur  à  tous  les  gens  de  cœur  et  de  bon 
sens. 

Loin  de  rendre  le  gouvernement  responsable  de  ces  actes  de 
barbarie,  nous  croyons  toutefois  qu'il  aurait  pu  empêcher  le  peuple 
de  se  souiller  de  ces  honteuses  et  à  jamais  regrettables  cruautés  ; 
il  aurait  pu  employer  le  moyen  dont  il  se  servit  en  1858,  lorsqu'il 
envoya  chez  les  sauvages  le  père  Desmel  pour  conclure  avec  eux 
un  traité  de  paix.  Le  général  Harney  ne  devait  les  réduire  par  les 
armes  que  dans  le  cas  où  les  tentatives  du  missionnaire  auraient 
échoué.  Le  gouvernement  connaît  parfaitement  l'influence  du 
catholicisme  pour  les  rendre  modérés  et  paisibles,  pourquoi  donc 
ne  se  servirait-il  pas  de  ce  moyen  si  facile  pour  prévenir  leur 
destruction  ? 

On  le  sait,  du  reste,  aussi  bien  aux  Étals-Unis  qu'ailleurs,  le 
catholicisme  est  tout-puissant  pour  humaniser  les  cœurs.  Les  sau- 
vages sont  traités  bien  différemment  chez  les  mexicains  et  chez  les 
habitants  de  l'Amérique  espagnole.  Nous  avons  vu  les  californiens 
prendre  soin  des  sauvages  comme  s'ils  leur  appartenaient  par  les 
liens  du  sang.  L'humanité  jointe  au  sentiment  religieux  a  sufli 
pour  les  rendre  bienveillants  envers  eux. 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  esquisse  des  traits  les  plus 
saillants  que  nous  avons  remarqués  chez  les  sauvages.  Ils  croient 
généralement  à  une  vie  future,  heureuse  pour  les  bons  et  mau- 
vaise pour  les  méchants.  Il  serait  difficile  de  préciser  en  quoi  ils 
font  consister  ce  bonheur  et  ce  malheur. 

Ils  sont  fort  superstitieux,  etc'est  plutôt  au  mauvais  esprit  qu'ils 
s'adressent  qu'au  bon  ;  ils  craignent  plus  celui-là  qu'ils  n'aiment 
celui-ci.  La  sorcellerie  est  fort  pratiquée  chez  eux. 

La  vengeance  est  une  de  leurs  aspirations  les  plus  chères;  s'ils 
ne  réussissent  pas  à  se  venger  d'une  injure  pendant  leur  vie,  avant 
de  mourir  ils  exigent  de  leurs  enfants  la  promesse  de  le  faire 
à  leur  place.  Nous  fûmes  témoin  du  meurtre  qu'un  jeune  sauvage 
commit  sur  un  autre  sauvage,  en  plein  jour,  à  Port  Townsend,  pour 
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obéir  ainsi  aux  ordres  de  son  père, décédé.  S'ils  en  ont  les  moyens, 
ils  peuvent  se  racheter  pour  éviter  d'être  tués  par  les  parents  et 
les  amis  du  défunt. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  chez  eux  les  raffinements 
qui  naissent  de  la  culture  des  arts,  et  les  avantages  que  donnent 
les  sciences.  Ceux  qui  sont  le  plus  au  nord  sculptent  des  figures 
extravagantes  en  bois  et  dans  une  espèce  de  pierre  noire  ;  ils  en 
font  des  pipes,  des  statuettes  et  des  plats.  Us  peignent  aussi  avec 
le  même  goût. 

Leurs  notions  sur  l'astronomie  sont  presque  nulles,  mais  ils 
possèdent  h  un  très-haut  degré  la  connaissance  des  saisons,  du 
changement  des  vents,  etc. 

L'instrument  musical  le  plus  usité  chez  eux  est  une  espèce  de 
tambour;  et  leur  chant  est  bien  mesuré,  mais  excessivement  mo- 
notone. ■      . 

On  peut  dire  que  chaque  tribu  a  un  langage  différent.  La  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  pour  facililer  ses  opérations  com- 
merciales avec  eux,  surtout  la  traite  des  pelleteries,  introduisit 
dans  le  pays  un  jargon  composé  de  quelques  mots  d'anglais,  de 
français  et  des  dialectes  les  plus  usités  parmi  les  sauvages;  ce 
jargon  s'appelle  communément  Tchinouck.  Il  consiste  en  un  petit 
nombre  de  paroles;  les  verbes  n'y  sont  employés  qu'à  l'infinitif,  et 
bien  souvent  ils  sont  entièrement  supprimés. 

Lorsqu'ils  sont  émus,  leur  éloquence  a  un  cachet  tout  à  fait 
oriental.  L'instinct  est  très-puissant  en  eux.  Ils  savent  discerner 
au  premier  abord  un  ami  ou  un  ennemi.  Ils  considèrent  l'améri- 
cain comme  leur  ennemi  juré,  et  savent  le  découvrir,  malgré  tous 
ses  déguisements.  En  1859,  beaucoup  de  monde  se  dirigeait  vers 
Colville  pour  exploiter  les  mines  d'or  qu'on  y  avait  découvertes. 
Les  sauvages  firent  connaître  qu'ils  admettraient  King  George  (par 
ce  nom  ils  désignent  les  anglais,  les  irlandais  et  les  écossais),  et 
red  beard  (les  canadiens,  les  français  et  autres  nations  du  vieux 
continent)  ;  mais  que  jamais  ils  ne  consentiraient  à  recevoir  les 
Boston  (les  américains).  Or,  un  américain  voulut  se  joindre  à 
une  compagnie  de  mineurs  français,  irlandais  et  canadiens,  espé- 
rant éluder  ainsi  l'attention  des  sauvages.  Arrivés  à  un  camp, 
ilç  furent  reçus  par  le  chef,  qui  leur  serra  la  main  et  leur  sou- 
haita la  bienvenue.  Mais  quand  il  vint  à  l'américain,  il  lui  dit 
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tranquillement— Jl/ica  boston,  cîackwha—{\'ousèies  un  américain, 
allez-vous-en).  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  faire  changer  de 
résolution  :  le  pauvre  américain  dut  partir. 

Ils  se  communiquent  les  nouvelles,  lorsque  leurs  camps  sont 
éloignés  les  uns  des  autres,  soit  en  longeant  en  canot  les  bords 
de  la  mer  et  des  rivières,  soit  h  cheval  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  souvent  par  des  feux  qu'ils  allument;  la  diversité  de  la 
couleur  des  flammes  causée  par  la  dilTérence  des  combustibles 
employés,  indique  que  les  nouvelles  sont  bonnes  ou  mauvaises. 

A  l'exception  de  la  pêche  et  de  la  chasse  dont  ils  s'occupent 
seulement  à  certaines  époques,  ils  vivent  dans  l'oisiveté.  Les  jeux 
sont  leur  principale  occupation,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  à  manger, 
à  fumer  ou  à  dormir.  Les  pauvres  sauvagesses  ont  la  charge  de 
tout  le  ménage. 

Le  gibier,  le  poisson  et  une  racine  qu'on  trouve  partout  dans 
le  pays  et  que  l'on  nomme  Kamash  sont  les  éléments  principaux 
de  leur  nourriture.  Aujourd'hui,  ils  usent  aussi  de  pain  et  (le  thé. 

Ils  s'habillent  très-pauvrement;  une  chemise  et  une  couver- 
Juré,  voilà  tout  leur  costume,  à  moins  que  les  blancs  ne  leur  pro- 
curent d'autres  habillements,  ou  quïls  ne  gagnent  assez  pour  s'en 
acheter. 

Ils  obéissent  à  un  chef,  qui  n'exerce  son  pouvoir  qu'en  temps 
de  guerre.  Du  reste,  chaque  tribu  et  même  chaque  famille  vit 
indépendante  et  pour  elle-même. 

Notre  étude  sur  la  nature  de  ces  sauvages,  et  notre  séjour 
parmi  eux  nous  portent  à  conclure  que  nous  devons  être  infiniment 
re»:  "naissants  à  la  divine  Providence  qui  nous  a  fourni  les  bien- 
faits de  la  civilisation  et  ceux  bien  plus  grands  des  lumières  et  des 
grâces  du  christianisme.  Quand  on  pense  que  nous  sommes  dans 
une  tout  autre  condition  que  ces  pauvres  créatures,  uniquement 
parce  que  nous  avons  été  plus  favorisés  par  la  bonté  du  créateur, 
nous  devons  nous  écrier  avec  le  prophète  Jérémie  :  —  Ce  sont  les 
miséricordes  du  Seigneurqui  nous  ont  préservés  de  la  perte  ;  ce  sont 
elles  qui  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut  (1). 


I 


(1)  Lament.,  cap.  III. 
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A  mon  retour  du  territoire  de  Nevada  à  San-Francisco,  toute 
cette  ville  était  en  deuil;  on  venait  d'apprendre  la  perte  du 
Gùlden  Gate,\m  de  plus  beaux  steamers  qu'on  eût  jamais  construits, 
et  la  mort,  bien  plus  déplorable,  de  cent  quatre-vingt-dix  personnes 
brûlées  ou  noyées.  Si  le  feu  est  sur  terre  épouvantable,  sur  mer  il  l'est 
infiniment  plus  encore.  Un  grand  nombre  des  gens  sauvés  furent 
ensuite  mescompagnons  de  voyage  ;  ils  me  racontèrent  des  anecdotes 
presque  surnaturelles  arrivées  pendant  et  après  le  naufrage.  Ils 
m'assurèrent  qu'ils  ignoraient  complètement  de  quelle  manière 
ils  avaient  échappé  à  la  mort,  la  confusion  causée  par  l'ineptie 
du  capitaine  ayant  empêché  de  se  servir  à  temps  des  petites 
embarcations  qu'on  avait  à  bord.  Ensuite  on  trouva  sur  le  rivage 
des  enfants  vivants,  entre  autres  un  bambin  de  trois  mois,  sans 
pouvoir  connaître  qui  les  avait  sauvés. 

Il  y  avait  à  bord  quatre  prêtres  mexicains  récemment  ordonnés 
à  San  Francisco,  et  qui  retournaient  au  Mexique.  Us  se  sauvèrent 
en  nageant.  Un  d'eux  plus  robuste  que  les  autres,-  non  content 
d'être  lui-même  hors  de  danger,  se  mit  de  nouveau  à  la  nage,  et 
sauva  à  diverses  reprises  vingt-quatre  personnes. 

Mais  le  fait  le  plus  extraordinaire  fut  celui  d'un  français  qu'on 
trouva,  après  vingt-sept  heures,  flottant  endormi  sur  les  vagues. 
Il  s'était  jeté  à  la  mer  pour  fuir  l'élément  destructeur.  Étant  bon 


CHAP.  XXVI. 


RETOUR. 


JMI 


nageur  il  s'était  tourné  sur  le  dos,  et  s'était  couvert  la  figure  avec 
un  foulard  pour  se  préserver  des  rayons  d'un  soleil  aussi  brûlant 
que  le  feu  auquel  il  voulait  échapper  ;  il  s'endormit  dans  cette 
position  ;  et  grâce  à  la  ceinture  de  liège,  Ufe-preserver,  qu'il  avait 
autour  des  reins,  il  ne  fut  pas  englouti  par  les  flots. 

—  Est-ce  que  ce  naufrage  ne  vous  intimide  pas? — me  répétaient 
mes  amis,  à  San  Francisco.  Résolu  de  partir,  parce  que  je  croyais 
que  c'était  nécessaire  h  mon  existence,  je  n'hésitai  pas  à  m'embar- 
quer  immédiatement  après  cette  triste  nouvelle. 

Le  steamer  qui  devait  me  transporter  à  Panama  était  le  Golden- 
Age,  celui-là  même  sur  lequel  j'étais  arrivé  à  San  Francisco  six  ans 
auparavant.  Le  11  août,  à  onze  heures  du  matin,  je  montai  à  bord. 
Plusieurs  amis,  entre  autres  le  grand  vicaire  avec  des  confrères, 
vinrent  me  dire  un  dernier  adieu.  Les  uns  me  remirent  des  let- 
tres dé  présentation  pour  leurs  amis  et  leurs  parents  de  New- 
York  et  d'autres  endroits,  les  autres  remplirent  ma  cabine  de 
bouteilles,  de  boîtes  et  de  caisses,  comme  si  j'allais  faire  le  tour  du 
monde.  Ënfln  ils  me  dirent  beaucoup  de  choses,  nous  nous  serrâ- 
mes la  main,  et  nous  nous  embrassâmes  encore  une  fois  :  quand  tout 
le  monde  s'en  fut  allé,  je  me  retirai  dans  ma  cabine.  Les  hourras, 
les  adieux,  la  confusion,  le  bruit,  rien  ne  put  me  distraire  du  pro- 
fond chagrin  dont  j'étais  pénétré  en  quittant  ce  pays.  Malgré  tout 
ce  que  j'y  avais  souffert,  il  m'en  coûtait  de  m'en  éloigner,  car  j'ai 
laissé  là  des  personnes  que  j'aime  et  dont  je  suis  aimé.  Il  était  donc 
tout  naturel  que  j'éprouvasse  de  la  peine  en  m'en  séparant,  elle  bon 
Dieu,  qui  nous  a  mis  un  cœur  dans  la  poitrine,  ne  m'en  voudra 
pas  si  je  versai  des  larmes  qui  me  soulagèrent  sans  me  consoler. 

Le  lecteur  se  souviendra  que  c'est  la  même  route  que  je  fis  en 
venant  dans  ces  parages  en  18S6  ;  par  conséquent  je  m'abstiens 
de  tomber  dans  des  répétitions  inutiles,  n'ayant  aucun  fait 
particulier  à  raconter,  si  ce  n'est  la  frayeur  que  nous  avions  tous 
de  l'incendie.  C'était  sur  l'Atlantique  spécialement  que  nous 
étions  fort  mal  à  notre  aise.  Beaucoup  de  passagers,  et  j'étais  du 
nombre,  allaient  souvent  tâter  les  cloisons  autour  et  au  dessus 
de  la  machine,  et  parfois  nous  en  étions  effrayés,  car  elles  étaient 
si  chaudes  que  nos  mains  en  étaient  brûlées.  Un  jour  nous  étions 
à  table,  quand  tout  à  coup  l'alarmant,  le  terrible,  l'épouvantable 
mot  feu  se  fit  entendre.  Feu!  feu!  feu!  s'écriaient  les  femmes; 
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elles  étaient  dans  un  état  pitoyable.  La  mort  était  peinte  sur  tous 
les  visages.  Feu  !  feu  !  feu  !  tout  le  monde  s'écriait,  sautant 
en  même  temps  de  su  place  et  s'empressant  de  monter  sur  le 
pont.  Je  continuai  à  rester  à  table,  non  pas  parce  que  je  mépri- 
sais le  danger,  mais  parce,  dans  des  circonstauces  semblables, 
j'avais  appris  à  conserver,  autant  que  possible,  tout  mon  sang-froid. 
Cependant  je  craignais  beaucoup,  et  je  crois  que  mon  visage  en 
manifestait  des  indices:  je  sentais  tout  mon  sang  refluer  au 
cœur.  Grâce  à  Dieu,  nous  ne  fûmes  pas  longtemps  en  suspens; 
bientôt  les  passagers  revinrent  à  table  en  riant.  Tout  s'ex- 
pliqua alors  :  deux  'ègres  appartenant  à  l'équipage  venaient  de 
se  battre;  et  au  lieu  uu  mot  fight  on  avait  compris  fire;  voilà  tout. 
Néanmoins  je  dois  avouer  que  le  steamer  Golden-Age  était 
réellement  dangereux,  et  nous  ne  cessâmes  de  remercier  Dieu 
lorsque,  dans  l'après-midi  du  2  septembre,  il  aborda  au  quai  de 
New-York.  Je  me  fis  conduire  directement  à  l'hôtel  de  la  Métro- 
pole, MetrupolUan  holel. 

Les  grands  hôtels  de  celte  cité,  ainsi  que  ceux  des  autres 
grandes  villes  des  États-Unis,  sont  des  édifices  de  grandeur 
colossale.  Le  confortable,  le  luxe,  enfin  tout  ce  qui  est  agréable 
dans  la  vie,  s'y  trouve  à  des  prix  raisonnables.  Pour  douze 
francs  cinquante  centimes  par  jour  on  a  trois  repas  h  la  carte 
avec  le  nombre  de  mets  qu'on  désire,  une  bonne  chambre 
éclairée  au  gaz,  et  l'usage  des  bains.  Je  trouve  que  les  hôtels 
moyens  de  l'Europe  sont  plus  coûteux  avec  bien  moins  de  confort. 

La  seconde  nuit  je  fus  attaqué  de  violentes  coliques  accom- 
pagnées de  vomissements.  Je  croyais  que  c'en  était  fait  de  moi. 
—  Voilà  le  choléra,  medisals-je;  me  fallait-il  venir  à  New-York 
pour  mourir?  —  Ne  voulant  pas  déranger  les  gens  de  l'hôtel, 
je  pris  successivement  deux  doses  de  morphine,  mais  mon 
estomac  ne  voulut  point  les  garder.  Ce  fut  alors  que  je  me  décidai 
à  tirer  la  sonnette.  Un  nègre  vint  voir  ce  que  je  désirais.  Je  me 
fis  apporter  de  l'huile  douce  et  de  la  moutarde;  et  de  l'appli- 
cation de  celle-ci,  et  de  l'usage  de  celle-là,  il  résulta  quelque 
soulagement.  Le  jour  suivant  je  dus  garder  le  lit,  j'avais  la  fièvre. 

Dès  que  je  pus  me  lever,  j'allai  présenter  les  lettres  *  que 
M.  Michael  O'Connor  m'avait  remises  à  San  Francisco.  Il  avait 
eu  aussi  la  délicatesse  d'en  avertir  les  personnes  auxquelles  elles 
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étaient  adressées.  Sa  mère  surtout,  dame  vénérable  et  distinguée, 
s'empressa  de  me  donner  une  hospitalité  cordiale,  dévouée  et,  je 
dirai  même,  princière. Elle  meconseillade  plus  de  me  coniieraux 
soins  de  son  médecin  homœopathe  et  allopathe  tout  à  la  fois;  il 
demanda  à  me  garder  trois  mois  pour  me  soigner,  mais  il  dut  se 
contenter  de  neuf  jours,  car  il  me  tardait  de  retourner  en  Belgique 
pour  me  reposer  un  peu  ;  mais  ce  repos  devait  être  encore  différé. 

Mon  état  de  santé  ne  me  permettant  pas  de  visiter  aisément  la 
ville,  on  dut  limiter  les  attentions  généreuses  de  M.  J.  Conroy, 
neveu  de  la  dame  dont  je  viens  de  parler,  à  voir  seulement  le 
cimetière  de  New-Jersey,  le  musée  du  docteur  B...  où  l'on  admire 
surtout  une  collection  superbe  de  poissons,  etc.,  etc.  Je  visitai 
aussi  le  parc  central,  qui  a  deux  lieues  et  demie  de  longueur,  et  que 
l'on  embellissait  avec  un  goût  exquis.  New-York,  dans  quelques 
années,  n'aura  rien  à  envier  aux  grandes  villes  du  monde  ancien, 
si  ce  n'est  leur  antiquité.  La  cathédrale,  dont  les  murailles  sont 
déjà  à  la  hauteur  de  sept  pieds,  sera  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  édifices  destinés  au  culte  divin  de  toute  la  chrétienté. 
Il  est  beaucoup  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  suivi  l'élan  qui  se 
manifestait  au  début  de  cette  œuvre.  Depuis  quelque  temps,  les 
travaux  sont  suspendus  par  manque  de  fonds,  et  l'on  craint  fort 
qu'on  n'ait  de  la  peine  h  les  réunir  plus  tard.  On  croit  que  la  dé- 
pense montera  à  5,000,000  de  francs. 

Avant  que  de  quitter  le  nouveau  monde,  au  moins  pour  le  prc- 
.«;ent,  on  nous  permettra  de  résumer  spécialement  ici  nos  apprécia- 
lions  sur  son  peuple.  Des  écrivains  de  grand  mérite  ont  voué 
leur  plume,  leur  temps  et  leurs  talents  à  développer  un  sujet  si 
important  :  chacun  en  a  écrit  d'après  sa  manière  d'envisager  les 
choses;  peut-être  parfois  se  sont-ils  laissé  entraîner  par  des  pré- 
jugés, soit  en  en  disant  trop,  soit  en  en  disant  trop  peu,  soit  en 
interprétant  les  faits,  ou  en  expliquant  les  institutions.  L'ob- 
servateur impartial  sera  porté,  comme  nous,  à  constater  que  les 
américains  sont  loin  d'être  exempts  de  tout  défaut:  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  aient  toutes  les  vertus  sociales  et  civiles  pour 
les  rendre  complètement  heureux.  Il  reconnaîtra,  comme  nous, 
que  l'administration  générale  du  pays  ainsi  que  celle  de  chaque 
État  a  certes  besoin  de  réformes  ;  que  leurs  rapports  commerciaux 
manquent  de  cette  bonne  fo'  mutuelle  qui  en  fait  le  principal 
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mérite;  que  leurs  relations  politiques  laissent  beaucoup  à  désirer, 
que  leurs  manières  sont  encore  loin  d'être  entièrement  policées  ; 
que  leur  goût  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts  a  besoin  d'être 
excité,  et  que  sais-je?  Mais  on  sera  obligé  aussi  d'avouer  que  ce 
peupleest  encore  jeune,  comparativement  aux  vieux  pays  ;  que  l'on 
pardonne  à  la  jeunesse  des  fautes  que  l'on  ne  pardonnerait  pas  à  des 
gens  avancés  en  âge;  quele  soin  de  son  développement  matériel  ne 
lui  a  pas  permis  encore  de  songer  à  polir  ses  mœurs  ;  que  l'activité 
qu'il  a  déployée  dans  toutes  les  branches  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie l'ont  empêché  de  se  livrer  sérieusement  à  lu  culture  des 
beaux-arts  et  des  sciences;  qu'il  ne  Tant  pas  prétendre  qu'un  enfant 
fasse  les  mêmes  efforts  qu'à  juste  titre  on  attend  d'un  adulte;  qu'en- 
lin  on  remarque,  avec  plaisir,  qu'un  grand  nombre  d'américains, 
surtout  depuis  le  merveilleux  rapprochement  des  distances,  voya- 
gent beaucoup  en  Europe,  acquièrent  ainsi  les  goûts  et  les  manières 
des  peuples  policés  et  s'instruisent  en  ce  qui  concerne  la  partie  la 
plus  importante  de  la  civilisation.  Il  faut  dire  aussi,  pour  atténuer 
ces  reproches,  quele  peuple  américain  a  été  formé,  en  grande  partie, 
des  débris  d'autres  peuples  :  de  sorte  qu'il  a  dû  renfermer  dans 
son  sein  des  vices  et  des  misères  qui  étaient  l'héritage  presque 
exclusif  d'autres  nations. 

Du  reste,les  progrès  qu'il  fit  pendant  la  période  de  quatre-vingts 
ans  de  son  gouvernement,  sont  un  gage  certain  de  son  perfection- 
nement futur,  dès  que  la  paix  renaîtra  dans  son  pays  et  y  fera 
refleurir  la  prospérité  première.  Que  Dieu  miséricordieux  donne 
de  nouveau  la  paix  à  ce  peuple  plutôt  malheureux  que  méchant, 
qu'il  la  lui  conserve,  qu'il  soit  son  protecteur,  son  guide  et  son 
défenseur  :  que  ses  lumières  l'éclairent,  que  sa  vérité  le  dirige  et 
que  sa  grâce  le  sauve!  Voilà  les  vœux  que  je  fais  de  tout  cœur 
pour  ce  peuple,  de  qui  je  n'ai  reçu  que  des  bienfaits. 

Le  steamer  à  hélice  New-York-city  étant  prêt  à  partir  pour 
Liverpool,  je  m'embarquai  le  13  septembre,  très-mauvaise  saison 
pour  voyager  sur  mer,  spécialement  sur  le  grand  Océan.  Nous 
nous  en  aperçûmes  bientôt.  Le  16,  l'orage  équinoxial  éclata,  et 
sévit  jusqu'au  20.  Tous  les  passagers,  sans  exception,  étaient  aux 
abois. 

Le  vent  mugissait  sans  cesse  et  soulevait  les  flots  au-dessus  de 
notre  navire,  qui  paraissait  prêt  à  être  englouti.  Plus  d'une  fois 
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rélément  en  courroux  s'introduisit  violemment  dans  les  passages» 
le  salon  et  les  cabines;  et  l'on  voyait  planches,  escabeaux  et 
autres  objets  (lotler  dans  ces  mers  improvisées.  Le  choc  que 
les  vagues  furieuses  causaient  en  se  brisant  contre  les  flancs  du 
vaisseau  nous  remplissait  d'horreur  et  nous  faisait  appréhender 
que  l'abîme  ne  devint  bientôt  notre  tombeau. 

Ce  fut  seulement  quand  cette  horrible  tempête  s'apaisa  que  nous 
pûmes  voirie  danger  auquel  nous  avions  échappé.  Trois  bateaux 
de  sauvetage  suspendus  au  niveau  du  premier  ponl  avaient  été 
réduits  en  morceaux,  et  tous  les  ouvrages  en  bois  qui  entourent 
le  steamer  au  dessus  de  Teau  étaient  brisés  du  côté  gauche. 

Ma  position  n'était  pas  des  plus  souriantes.  Tourmenté  par  des 
douleurs  rhumatismales  qui  m'empêchaient  même  de  me  coucher, 
je  devais  consoler  les  catholiques,  qui  ne  cessaient  de  se  réunir 
autour  de  moi.  P'alher  Hossi  !  criaient  les  irlandais;  sefior  padre! 
me  demandaient  les  espagnols;  M.  le  curé!  m'interpellaient 
les  français;  signer  abbate  !  faisaient  les  italiens;  tous  me  pres- 
saient pour  connaître  si  leurs  jours  étaient  en  danger.  Mais  une 
dame  irlandaise,  qui  avait  échappé  avec  son  mari  au  naufrage  du 
Golden  Gâte,  insistait  plus  que  tout  autre  pour  que  je  restasse 
toujours  à  ses  côtés,  La  nuit  surtout  II!  était  insupportable. 
Obligée  pourtant  de  se  retirer  dans  sa  cabine  avec  son  mari,  elle 
ne  cessait  de  se  plaindre  et  d'alarmer  les  autres,  qui  tachaient 
d'oublier  dans  le  sommeil  les  frayeurs  du  jour  et  celles  plus  terri- 
bles de  la  nuit.  Dans  un  moment  où  la  mer  était  devenue  plus 
mauvaise  encore,  on  l'entendit  s'écrier  :  —  Ce  capitaine  n'est 
bon  Ji  rien;  qu'on,  le  fasse  descendre;  j'irai  moi-même  prendre 
soin  du  vaisseau  ! 

Après  douze  jours  d'une  navigation  aussi  longue  que  dangereuse, 
nous  vînmes  enfin  en  vue  de  Queenstown,  un  des  ports  d'entrée 
de  l'Irlande,  où  le  steamer  s'arrêta  un  instant  pour  livrer  la  malle 
et  pour  débarquer  quelques  passagers.  Je  fus  de  ce  nombre;  car 
mes  petites  infirmités  exigeaient  des  soins  que  je  pouvais  trouver 
dans  un  pays  dont  je  connaissais  les  mœurs,  plus  aisément  qu'à 
Liverpool  ou  à  Londres. 

Cork,  ville  épiscopale  et  commerçante , n'est  distante  de  Queens- 
town q-'  ''.  d'une  heure  de  route,  soit  par  la  voie  ferrée,  soit  par  le, 
fleuve,  jo  m'y  rendis  sur  un  petit  bateau  à  vapeur,  et  je  dois  avouer 
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que  la  vue  des  châteaux,  des  habitations  et  des  jardins,  que  l'on 
remarque  touticlongde  cette  rivière,  estvraiment admirable.  Dan» 
quelques  endroits,  l'aspect  des  deux  rives  est  délicieux,  enchanteur, 
tout  à  fait  sublime.  En  présence  deccsgrandeurs  naturelles  rendues 
plus  belles  par  le  travail  de  l'industrieux  irlandais,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  maudire  mille  et  mille  fois  la  tyrannie  qui  force 
ce  peuple,  favorisé  si  largement  par  la  nature  et  par  la  grâce,  à 
chercher  ailleurs  que  sur  son  sol  natal  des  moyens  d'existence. 

Bien  que  je  connusse  déjà  la  nation  irlandaise,  je  n'aurais  cepen- 
dant pu  m'imagincr  que  chez  elle  je  recevrais  un  accueil  aussi 
cordial,  aussi  généreux  et  aussi  empressé.  L'évoque  de  Cork,  ce 
prélat  que  ses  vertus  apostoliques  et  sociales  rendent  vénérable 
et  aimable  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  connaître,  voulut 
me  garder  chez  lui  pendant  cinq  semaines,  nonobstant  les 
demandes  réitérées  que  je  lui  Ils  de  me  laisser  partir.  Les  soins 
que  lui  ainsi  que  sa  digne  sœur  m'ont  prodigués  dépassent  du 
beaucoup  un  dévouement  ordinaire.  Ils  pensaient  même  à  me 
procurer  les  plus  agréables  récréations. 

Je  visitai  Killarney,  dont  les  lacs  sont  si  renommés,  Mallow  et 
autres  villes  voisines,  et  partout  je  pus  me  convaincre  des  dégâts 
irrémédiables  qu'une  main  ennemie  y  a  causés,  ainsi  que  des 
vertus  de  ce  peuple  éprouvé. 

Le  saint  prélat,  à  qui  la  pourpre  de  cardinal  siérait  si  bien,  con- 
sentit enfin  à  ce  que  je  partisse;  il  me  demanda  seulement  d'at- 
tendre encore  quelques  jours  pour  qu'il  pût  venir  avec  moi  jusqu'à 
Dublin.  Monsieur  P.  P.  MacSwiney,  dévoué  catholique,  averti  de 
notre  arrivée,  nous  attendait  à  la  station  de  cette  capitale,  et 
nous  conduisit  chez  lui.  Au  moment  de  me  séparer  de  ce  noble 
prince  de  l'église,  je  m'efforçais  de  lui  dire  bien  des  choses,  mais 
j'en  dis  fort  peu:  d'ailleurs  il  ne  me  permit  pas  de  parler, 
joignant  ainsi  la  modestie  à  la  grandeur,  et  l'affabilité  aux  bien- 
faits. Pourrait-on  oublier  une  bonté  si  accomplie?  Jamais. 

Je  m'arrêtai  sept  jours  à  Dublin,  où  mon  ami  Mac  Swiney  et  sa 
charmante  famille  rendirent  mon  séjour  confortable  et  agréable. 
Il  me  procura  aussi  l'honneur  de  rendre  mes  devoirs  au  grand 
patriote  Smith  O'Brien,  célèbre  par  un  dévouement  éprouvé  pour 
sa  patrie  et  par  son  mérite  vraiment  hors  ligne.  M.  Mac  Swiney 
'\ouIut  encore  me  présente."  au  lord-maire  de  Dublin,  et  je  fus 
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enchanté  de  voir  ce  magistrat  si  dévoue  i)  la  cause  des  pauvres  de 
son  pays.  Il  est  à  la  tétc  d'un  comité  établi  dans  celte  ville  pour 
soulager  leurs  soufTrances  arrivées,  en  ce  moment,  au  comble. 
M.  Mac  Swiney  lui-même  ne  le  cbÙQ  ù  personne  sous  le  rap- 
port du  dévouement  déployé  en  leur  faveur.  Membre  de  ce 
comité,  il  a  montré  une  activité  et  une  générosité  h  toute  épreuve; 
et  ses  concitoyens,  surtout  les  pauvres,  ne  cessent  de  le  regarder 
avec  des  sentiments  de  vénération  et  de  reconnaissance. 

Quand  on  connaît  de  près  le  peuple  irlandais,  comme  je  le 
connus  pendant  six  ans,  et  quand  on  le  visite  sur  la  terre  de  sa 
naissance,  on  est  navré  de  le  voir  gémir  dans  la  misère  et  de 
le  voir  disparaître  sous  le  malheur  comme  s'il  était  un  être 
inutile  et  dangereux.  Tout  homme  qui  a  conservé  un  sentiment 
d'humanité  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému  de  pitié  en  le  voyant 
dépérir  au  milieu  des  plus  horribles  souffrances,  celles  delà  l'aim 
et  de  l'épuisement.  Si  à  ce  sentiment  vient  s'unir  celui  de  la  foi, 
alors  on  se  sent  indigné,  et  l'on  se  demande  s'il  est  possible  qu'un 
peuple  qui  a  donné  tant  d'hommes  éminents  à  la  .société  aussi 
bien  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  tant  de  talents  distingués 
dans  les  lettres  et  les  sciences,  tant  de  missionnaires  et  de  martyrs 
à  la  religion  :  un  peuple  généreux  et  lidèie,  vertueux  et  loyal,  brave 
et  industrieux;  un  peuple  éminemment  civilisateur  et  chrétien; 
l'on  se  demande  s'il  est  possible  qu'un  tel  peuple  puisse  être 
abandonné  à  la  haine,  à  la  rage,  à  la  vengeance  d'une  puissance 
conquérante.  Si  le  récit  des  maux  de  nos  semblables  nous  cause 
bien  souvent  des  émotions  dilticiles  à  maîtriser;  comment  pour- 
rait-on retenir  la  juste  indignation  que  la  vue  de  ces  mêmes  maux 
.soulève  dans  l'âme?  Le  sang  reflue  au  cœur  et  l'âme  est  acca- 
blée de  douleur  en  présence  de  l'horrible  tableau  des  soufl'rances 
d'une  nation  qui  mérite  nos  sympathies ,  notre  admiration  et 
notre  amour. 

Malgré  toute  la  modération  que  la  foi  et  l'éducation  nous 
imposent,  il  est  difficile  de  retenir  l'indignation  quêtant  d'outrages 
excitent  dans  notre  âme  contre  les  auteurs  de  ces  maux  si  hideux. 

Mais  enfin  quelles  sont  ces  infortunes  qui  écrasent  le  peuple 
irlandais?  Je  n'ai  pas  l'intention  de  les  passer  toutes  en  revue  ;  le 
but  de  ce  livre  ne  le  permettrait  pas  ;  elles  entrent  ici  seulement 
comme  appartenant  à  mes  souvenirs  de  voyage,  tristes  souvenirs  ! 
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et  comme  un  hommage  de  reconnaissance  et  de  dé^  3uement  que  je 
professe  pour  celte  malheureuse  nation. 

Ah  !  chère  Irlande,  ne  te  fâche  pas  si  je  te  compare  à  des  êtres 
auxquels  tu  es  infinimeitt  supérieure,  mais  auxquels  on  a  tâché  de 
te  rendre  beaucoup  inféi  fure. 

Les  sauvages  abandonnes  de  TAmérique  sont  dans  une  meilleure 
condition  que  ce  peuple  infortuné.  Les  forêts  fournissent  au  sau- 
vage le  bois  pour  bâtir  sa  bulle  et  pour  se  chauffer  ;  les  champs  lui 
donnent  les  racines,  les  rivières  les  poissons  et  les  montagnes  le 
gibier  pour  sa  nourriture;  les  bêles  fauves  le  pourvoient  de  four- 
rures qui  lui  servent  de  lit  ainsi  que  d'habillement  et  de  défense 
contre  les  intempéries  des  saisons.  Il  faudrait  enfin  être  moins 
humain  que  les  sauvages  mêmes  pour  le  troubler  dans  la  jouis- 
sance des  bienfaits  que  la  divine  Providence  lui  accorde  si  gra- 
cieusement et  si  abondamment. 

Mais  qu'on  aille  visiter  l'Irlande,  et  l'on  trouvera  que  les  gens  de 
la  campagne  n'ont  pour  toute  habitation  que  quatre  murs  de  boue 
desséchée,  mêlée  parfois  à  du  gazon  ou  à  de  la  paille  :  pour  toit  un 
peu  de  chaume  qui  ne  saurait  les  protéger  contre  la  pluie  et 
les  neiges  :  quelques  trous  pour  porte  et  pour  fenêtre.  Les  cinq 
sixièmes  d'entre  eux  n'ont  point  de  lit  :  un  tas  d'herbes  sèches 
ou  de  haillons  le  remplace.  Là  ils  traînent  leur  vie,  heureux  si 
elle  ne  leur  est  pas  arrachée  par  la  famine. 

En  temps  d'abondance,  leur  nourriture  consiste  en  lumpers, 
mauvaises  pommes  de  terre;  et  ce  n'est  qu'au  jour  de  Noël  qu'ils 
mangent  de  la  viande,  si  même  ils  en  ont  ce  jour-là. 

Tout  est  à  l'unisson  chez  eux  :  ils  s'habillent,  je  dirai  mieux, 
ils  se  couvrent  de  haillons.  Et  de  ces  haillons  ils  n'ont  pas  assez 
pour  se  couvrir  tous  ou  toutes  dans  un  même  ménage  ;  ils  se  les 
prêtent  successivement  pour  sortir  de  la  maison,  pour  aller  à 
régliseou  au  marché.  Si  au  moins  ils  avaient  des  sabots,  comme 
en  ont  les  classes  pauvres  en  France  et  en  Belgique,  ou  ôescioccie 
comme  en  portent  les  campagnards  en  Italie  ;  mais  non,  presque 
tous,  hommes,  femmes  et  enfants  vont  pieds  nus  en  toutes  saisons. 
Ces  pauvres  irlandais,  endurcis  à  la  souffrance,  se  croiraient  bien 
heureux  s'ils  pouvaient  passer  leur  vie  dans  cette  misère,  qui  est 
déjà  affreuse.  Mais  ils  sont  en  outre,  et  presque  chaque  année, 
exposés  à  des  famines  qui  les  déciment  par  milliers.  Voici  des 
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chiffres  ofliciels  de  la  décroissance  de  ce  peuple  qui  est  connu  pour 
un  des  plus  féconds  du  monde.  De  1841  à  18S1,  cette  décroissance 
fut  de  1,623,154;  et  de  1851  à  1861,  elle  fut  de  563,170  (1). 
Ainsi  il  est  réduit  maintenant  à  un  peu  plus  de  5,000,000, 
tandis  qu'il  y  a  vingt  ans  il  montait  à  plus  de  8,000,000.  S'il 
continue  de  ce  pas,  il  ne  faudra  guère  longtemps  pour  qu'on  puisse 
mettre  sur  toute  l'Irlande  cette  inscription  :  Ci-gît  un  p^îuple  mal- 
heureux, mort  de  faim  au  milieu  de  l'abondance. 

Oui, au  milieu  de  l'abondance,  car  leur  pays  est  assez  grand  et 
assez  productif;  il  pourrait  nourrir  aisément  25,000,000  d'habi- 
tants, comme  on  peut  le  voir  par  le  relevé  des  produits  de  chaque 
année.  Est-ce  donc  que  ce  peuple  ne  travaille  pas?  Au  contraire, 
il  travaille  du  matin  au  soir.  Quelle  est  donc  la  cause  d'une  misère 
aussi  désolante?  C'est  que  tout  le  fruit  de  leurs  sueurs  est  exporté 
en  Angleterre.  L'irlandais  ne  travaille  que  pour  enrichir  ses  maî- 
tres ;  il  s'amaigrit  et  meurt  de  faim  pour  les  engraisser.  En  1856, 
les  exportations  ordinaires  furent,  d'après  le  Blue  book,  de  vingt 
millions  de  livres  sterling,  500,000,000  de  francs;  chaque  année  il 
verse  à  peu  près  les  mêmes  trésors  dans  les  coffres  de  ses  oppres- 
seurs. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  et  de  plus  révoltant,  c'est  que 
en  1846  et  1847,  pendant  que  la  famine  arrachait  à  ce  peuple 
infortuné  l'âme  des  entrailles,  l'Angleterre  recevait  ses  provisions 
comme  d'ordinaire,  sans  se  donner  la  peine  de  penser  que  le  peu- 
ple, de  qui  elles  étaient  extorquées,  mourait  de  faim  (2).  On  se 
résignerait  à  les  souffrir  patiemment  si  de  tels  malheurs  venaient, 
comme  on  dit,  de  la  main  de  Dieu  ;  mais  lorsqu'on  réfléchit  que  ce 
n'est  que  le  résultai  d'un  crime  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue 
vivante  ou  morte,  il  faut  une  force  absolument  chrétienne  pour 
modérer  la  colère  que  la  nature  outragée  soulève  dans  nos  poi- 
trines. 

Cependant  l'Angleterre,  qu'on  nous  représente  comme  une 
nation  libérale  et  réfléchie,  doit  avoir  un  but  supérieur  pour  agir 
ainsi  à  l'égard  du  peuple  irlandais.  Ce  but  nous  le  connaissons,  et 


(1)  Chiffre  donné  par  les  dernières  statistiques  de  M.  Donneliy,  registrar 
officiel. 
(2]  M.  Martin  de  Longborn,  lelt.  pubi.  oct.  1847.  '  ^  < 
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ce  sont  ses  écrivains  qui  nous  l'apprennent.  C'est  l'extermina- 
tion (1),  c'est  l'extirpation  (2)  de  ce  même  peuple.  —  On  ne  peut 
trouver  dans  l'histoire  de  l'Europe  civilisée  rien  qui  surpasse  une 
telle  tyrannie  et  une  telle  oppression!  s'écriait  un  chanoine  anglican 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres  ;  tout  cela  restera  long- 
temps comme  un  monument  d'infamie  et  de  honte  pour  l'Angle- 
terre... La  musse  du  peuple  en  Irlande  a  été  abandonnée  pendant  un 
siècle  à  une  poignée  de  protestants,  par  qui  ils  ont  été  traités  en 
ilotes,  et  sou  mis  à  toute  espèce  de  persécutions  et  de  déshonneur  (5) . 

On  sait  que  le  peuple  irlandais  exerçait  un  grand  commerce  de 
draperie  à  l'étranger,  et  vendait  ses  produits  h  meilleur  marché 
que  l'Angleterre.  Eh  bien ,  elle  voulut  lui  ôter  cette  ressource,  et 
décréta  que  les  irlandais  lui  enverraient  leurs  laines  pour  être 
désormais  travaillées  dans  le  Yorkshire  (4).  On  sait  encore  qu'elle 
leur  défendit  tout  commerce  direct  entre  leur  pays  et  les  colonies; 
de  manière  que  ce  peuple,  parfait  navigateur,  à  qui  la  nature  avait 
donné  des  ports  excellents,  se  vit  enfermé,  enchaîné  dans  l'inac- 
tion (5). 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  lois  ont  été  abrogées;  qu'importe? 
les  effets  sont  toujours  Ih.  Une  fois  qu'on  a  détourné  le  cours  d'une 
rivière,  il  est  fort  difficile  de  la  faire  revenir  dans  son  premier  lit. 
Certes  les  irlandai:  'efforcent  de  reprendre  leur  rang  dans  le 
commerce  et  dans  la  navigation  ;  mais  outre  les  difficultés  natu- 
relles à  cette  entreprise,  l'esprit  d'opposition  de  la  part  de  l'An- 
gleterre se  trouve  toujours  sur  leur  voie. 

Pendant  que  nous  étions  en  Irlande,  nous  entendîmes  dire  à 
l'égard  du  gaz  qui  éclaire  la  ville  de  Cork  :  —  Voilà  une  chose 
que  les  anglais  n'ont  pas  encore  réussi  à  nous  arracher.  —  C'est 
ainsi  :  il  n'y  a  là  aucune  manufacture,  ni  aucune  entreprise  com- 
merciale ou  maritime  entamée  par  les  irlandais,  que  la  concur- 
rence anglaise  ne  vienne  leur  arracher.  On  le  conçoit,  ces  pauvres 
malheureux  ne  peuvent  s'exposer  à  une  ruine  certaine  en  luttant 
contre  les  millions  de  livres  sterling  des  capitalistes  anglais.  Ils 

(1)  Leiand,  III.  16(>. 

(2)  Macaulay's  speech.  Loiignan  and  C"  1854. 
{^)  Edinburgh  Review,no\.  1820. 

(4)  Gustave  de  Beaumont,  troisième  époque,  ciiap.  l'^  .< 

(5)  Swift,  op. 


ïvV 


XXVI. 


RtTOUll. 


311 


se  voient  ainsi  forcés  de  céder  devant  le  plus  fort,  et  d'accomplir, 
contre  leur  gré,  le  vœu  que  leurs  oppresseurs  firent  jadis,  d'ex- 
terminer leur  race  ;  car,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  l'esprit 
qui  a  dicté  et  promulgué  les  lois  tendant  à  la  destruction  de  ce 
peuple,  existe  toujours,  bien  que  les  lois  elles-mêmes  aient  été 
abolies. 

Considérons,  en  elfet,  ce  système  qui  n'a  pas  de  pareil  sur 
toute  la  face  de  la  terre;  nous  parlons  du  système  des  tenanciers  : 
les  catholiques  irlandais  ne  possèdent  nullement  leur  pays  ;  ils  en 
furent  dépouillés  pour  les  dix  onzièmes  sous  Elisabeth  et  Crom- 
well,  qui  le  partagèrent  entre  leurs  adhérents.  Ceux-ci,  qui  ne 
forment  que  le  sixième  de  la  population,  jouissent  et  sont  les 
maîtres  des  sept  huitièmes  dû  la  terre.  Ce  fait, accompli  par  l'ini- 
<îuité  et  l'injustice,  ne  saurait,  toutefois,  avoir  aucune  influence 
sur  les  malheurs  du  peuple  irlandais,  si,  d'ailleurs,  les  proprié- 
taires agissaient  en  hommes  droits  et  justes.  Mais  ici  est  le  point 
iie  la  diflicuUé.  De  quelle  manière  administrent-ils  leurs  posses- 
sions? Que  l'on  écoute  le  IHmes,  qm  certainement  n'est  pas  disposé 
à  flatter  la  nation  irlandaise  pour  la  soulever  contre  ses  maîtres. 
—  La  culture  des  terres,  en  Irlande,  est  soumise  à  un  régime  sau- 
vage et  tyrannique.  Les  propriétaires  y  exercent  leurs  droits  avec 
«ne  main  de  fer,  et  v  dénient  leurs  devoirs  avec  un  front 
d'airain  (1) 

Que  l'on  écoule  deux  membres  du  parlement  anglais,  M.  Ma- 
guireet  M.  O'Donoghue,  qui,  en  novembre  1859,  s'adressaient 
ainsi  au  vice-roi  d'Irlande  :  —  La  grande  masse  des  tenanciers 
de  notre  pays  n'a  aucun  titre  légal  à  la  terre  qu'ils  cultivent,  et 
malgré  les  plus  vieux  liens  et  les  plus  doux  souvenirs,  on  peut  les 
en  chasser  aussi  facilement  que  les  troupeaux  qui  en  broutent  le 
gazon. 

El  ce  pouvoir,  qui  est  déjà  tyrannique,  n'est  que  trop  souvent 
«xercé.  On  pourrait  recourir  à  des  dates  un  peu  reculées,  par 
exemple,  au  laps  de  temps  écoulé  entre  1841  et  1851 ,  dans 
lequel  ces  maîtres,  à  la  main  de  fer  et  au  front  d'airain,  mirent 
sur  la  voie  publique  les  habitants  de  270,000  chaumières  q  'ils 
firent  détruire.  Nous  citons  des  faits  récents.  En  novembre  1860, 


(1)  Times.  27  fôv.  1317. 
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dans  le  comté  de  Mayo,  plusieurs  familles  catholiques  furent 
évincées  et  leurs  huttes  abattues  à  coups  de  burre::>  de  fer  par  les 
constablcs. 

Et  pourquoi  ce  vandalisme?  Tantôt,  c'est  parce  que  les  tenan- 
ciers ne  peuvent  pas  payer  tout  le  loyer,  ou  demandent  quelque 
adoucissement  à  leurs  charges;  tantôt  c'est  parce  qu'ils  donnent 
leur  vote  aux  élections,  d'après  leur  conscience  et  leur  bon  juge- 
ment; maintenant,  c'est  parce  qu'ils  refusent  d'envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles  protestantes,  et  plus  tard  ce  sera  par  d'autres 
raisons,  qui,  dans  tout  autre  pays,  sulJlraient  pour  condamner 
à  une  ignominie  perpétuelle  ceux  qui  en  usent.  Il  faut  dire  pour- 
tant que,  même  en  Angleterre,  ces  durs  maîtres  sont  parfois  cen- 
surés. Aussi,  le  Times,  en  novembre  1861,  à  propos  d'un  prélat 
anglican,  qui  avait  jeté  sur  la  grande  route,  dans  les  montagnes 
sauvages  dePatry,  soixante- neuf  malheureux,  s'exprimait- il 
ainsi  :  —  Ces  évictions  sont  un  honteux  scandale,  et  cet  évèque 
aurait  dû  mourir  ou  mendier  à  la  porte  de  ses  diocésains  plutôt 
que  de  s'en  rendre  coupable! 

A  côté  du  malheureux  irlandais,  disons-le  encore  une  fois,  la 
condition  du  sauvage  dans  les  déserts  de  l'Amérique,  celle  rnéme 
de  l'esclave  sur  les  bords  du  Mississipi  et  du  serf  en  Russie,  est 
bien  préférable.  La  nature  pourvoit,  chez  le  premier,  à  tout  ce 
qu'il  faut  pour  sa  subsistance  et  même  pour  son  amusement;  et  le 
mailre  fournit  aux  autres,  du  moins,  de  quoi  vivre  et  de  quoi 
s'habiller  et  un  logement.  Mais  toi,  pauvre  irlandais,  tu  es  con- 
damné à  travailler  et  à  mourir  comme  un  esclave,  sans  en  avoir 
ni  le  nom  ni  les  tristes  avantages.  , 

Il  ne  lui  reste  donc  qu'à  mourir  de  misère  ou  à  émigrer.  L'émi- 
gration est  devenue  pour  lui  une  nécessité  :  des  âmes  généreuses 
la  lui  conseillent  et  s'etforcent  de  la  lui  procurer;  mais  il  est  évi- 
dent que  ce  sacrifice  n'est  que  le  suic.de  de  sa  race.  Encore  celte 
émigration  ne  lui  réussit-elle  pas  toujours  :  il  meurt  parfois  en 
route ,  épuisé  par  la  souffrance  ou  accablé  de  maux  que  cause 
Ja  misère.  C'est  ainsi  qu'en  1847  moururent  9,654  émigrantsqui 
s'en  allaient  en  Canada.  Quel  spectacle  navrant  que  la  vue  des 
baraques  érigées  à  Montréal,  pour  recevoir,  en  cette  même  année 
et  pendant  l'année  suivante,  les  irlandais  expatriés  !  !  ! 

Aussi,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  rêve  favori  de  l'Angle'^ 
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lerre,  celui  d'extirper  la  race  celtique  de  l'Irlande,  ne  serait  pas 
loin  de  se  réaliser.  Ce  n'est  qu'en  septembre  1861  que  le  lord- 
lieutenant  a  dit  dans  un  meeting,  tenu  en  Irlande,  qu'il  était  dans 
les  desseins  de  Dieu  de  réduire  l'Irlande  en  un  vaste  pâturage. 
Six  millions  d'àmes  rachetées  par  le  sang  du  Christ  valent  moins, 
infiniment  moins  que  quelques  milliers  de  tètes  de  bétail!  !!!  ! 

Voilà  où  nous  en  sommes  au  xix"  siècle  !  Voilà  le  système  d'un 
grand  gouvernement  qui  se  pique  de  civilisation  ! 

— Mais,  dit-on,  il  y  a  des  membres  de  l'Irlande  dans  le  parlement 
anglais.  —  C'est  là  précisément  la  grande  pierre  d'achoppement. 
Ces  membres  sont  parfaitement  inutiles;  car  s'ils  ont  une  âme 
vénale,  le  gouvernement  britannique  les  achète  par  l'offre  d'une 
place  de  juge,  ou  de  gouverneur,  ou  de  directeur,  etc.;  s'ils  sont 
loyaux,  alors  on  ne  les  écoute  pas,  on  les  traite  avec  dédain, 
on  les  écrase.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  quand  ils  parlent,  lés 
autres  membres  du  parlement  faire  la  sieste  ;  les  affaires  et  les 
misères  de  l'Irlande  ne  les  regardent  point  :  tout  ce  qu'ils  ont  à 
faire  c'est  de  voter,  en  se  réveillant,  contre  toute  mesure  que  l'on 
propose  en  faveur  de  ce  malheureux  pays.  C'est  pourquoi  ses 
représentants  ont  déjà  déclaré  que  leur  présence  est  complètement 
inutile  dans  les  chambres;  et,  en  effet,  M.  O'Donoghue  n'y  a 
pas  paru  de  toute  cette  session.  Les  choses  seraient  bien  diffé- 
rentes, si  l'Irlande  avait  son  propre  parlement,  comme  elle  le 
posséda  de  1782  à  1800,  époque  de  son  abolition  par  l'Angle- 
terre. Bien  qu'il  n'y  eût  que  des  membres  protestants,  elle  jouis- 
sait toutefois  alors  d'une  prospérité,  qu'elle  n'a  plus  connue  depuis 
qu'elle  en  a  été  privée. 

Après  cela,  il  serait  inutile  d'ajouter  que  les  irlandais,  malgré 
tout  ce  que  disent  les  partisans  de  l'Angleterre,  ne  jouissent  pas 
de  toutes  les  libertés  anglaises;  entre  autres,  ils  ne  peuvent  pas 
envoyer  des  délégués  pour  former  une  convention  ;  ils  ne  peuvent 
ni  garder  des  armes  chez  eux  ni  en  porter  ;  ils  ne  peuvent 
élire  les  shérifs  des  villes  par  l'intermédiaire  des  corps  munici- 
paux :  trois  libertés  accordées  aux  anglais. 

Il  serait  inutile  aussi  de  remarquer  que  cette  sorte  de  lois 
martiales,  coercion  bills,  que  décrète  le  parlement  britannique 
pour  le  bien,  sans  doute,  des  irlandais,  livre  ces  malheureux  au 
pouvoir  de  la  police,  et  donne  aux  landlords  (propriétaires  des 
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terres)  un  moyen  bien  facile  de  se  débarrasser  légalement  de  leurs 
tenanciers. 

Il  serait  encore  inutile  de  relever  qu'un  catholique  ne  peut  être 
felbwàe  l'université  d'Oxford,  ni  de  celle  de  Cannbridge:  et  que 
l'université  catholique  de  Dublin  ne  peut  nullement  conférer  des 
grades. 

Il  serait  pareillement  inutile  de  parler  de  cette  institution  appe- 
lée Workhouse,  où  l'on  renferme  les  pauvres  catholiques,  sans 
avoir  égard  à  leurs  sentiments  religieux. 

Toutes  ces  violations  de  liberté  peuvent  être  considérées  cepen- 
dant comme  des  niaiseries  comparées  h  celle  qui,  de  toutes  les 
institutions  qui  existent  dans  le  monde  civilisé,  me  semble  la  plus 
absurde,  l'église  établie  d'Irlande.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  pays, 
l'on  voit  une  société  de  huit  millions  d'hommes  ayant  et  payant 
«ne  église,  qui  est  celle  de  huit  cent  mille  âmes  seulement  —  c'est 
lord  ¥'  »ulay  qui  parle  ainsi  (1).  —  On  peut  le  dire,  s'écrie  un 
autre  écrivain,  il  n'y  a  pas  de  pareil  abus  dans  toute  l'Europe, 
dans  toute  l'Asie,  dans  toutes  les  parties  connues  de  l'Afrique,  ni 
dans  ce  que  nous  avons  entendu  dire  de  Tombouctou  (2). 

Il  n'est  pas  facile  de  se  former  une  idée  de  l'énormité  de  cette 
tyrannie,  qui  force,  par  une  loi  presque  incroyable,  5,000,000  de 
catholiques  à  payer  les  ministres  de  600,000  protestants  angli- 
cans. Les  chiffres  suivants  nous  font  voir  la  somme  exorbitante 
dent  ils  sont  taxés  à  celte  fin. 

L'archevêque  anglican  d'Armagh  reçoit  annuellement  14,664 
livres  sterling  (366,600  francs);  l'évêque  de  Derry  presque 
10,000  livres  sterling  (270,000  francs)  ;  les  autres  dix  évêques 
reçoivent  de  7,600  à  2,310  livres  sterling  (de  190,000  francs  à 
57,750  francs)  chacun.  Puis  viennent  tous  les  pasteurs,  qui  reçoi- 
vent leur  salaire,  lors  même  qu'ils  n'ont  aucune  congrégation.  Le 
document  suivant,  obtenu  à  la  demande  de  Lord  Carlisie,  lors- 
qu'il était  vice-roi  d'Irlande,  nous  montre  combien  de  monde 
s'engraisse  aux  dépens  du  travail  et  de  la  vie  même  du  pauvre 
irlandais.  Il  y  avait  donc  en  juillet  1835  : 

160  paroisses  sans  un  seul  protestant. 


(1)  Speechesof  the  riglit  bon.  J.-B.  Mucaulay.  London  185i.  p.  380. 

(2)  Worlis  of  Sydney  Smith.  London  i 854.  vol.  lit  p.  t)51 .     . 
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190  avec  moins  de  dix  protestants.  . 

206  avec  moins  de  vingt  personnes. 

d37  avec  moins  de  trente  personnes. 

lli  avec  moins  de  quarante,  et  90  avec  moins  de  cinquante 
personnes. 

Voilà  donc  894  ministres  que  le  pauvre  peuple  irlandais  paie 
pour  ne  rien  faire  ou  pour  faire  tout  ce  que  font  les  ministres  op- 
posés à  sa  religion^  prêcher  contre  sa  foi  et  contre  ses  institutions. 

Qu'on  vienne  nous  dire  ensuite  que  le  peuple  irlandais  est  heu- 
reux et  prospère  depuis  l'union  à  laquelle  l'Angleterre  l'a  admis. 
Union  !  oui,  comme  a  dit  lord  Byron,  l'union  du  requin  avec  sa 
proie  à  laquelle  il  s'unit  pour  la  dévorer. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ressort  bien  clairement 
que  la  nation  irlandaise  est  malheureuse,  bien  plus  malheureuse 
qu'elle  ne  le  paraît  dans  cette  esquisse.  Ceux  qui  se  sentent  dis- 
posés à  en  douter,  croyant  de  bonne  foi  ou  autrement  que  cela 
ne  s'accorde  pas  avec  la  haute  opinion  qu'ils  ont  de  l'Angleterre, 
n'ont  qu'à  s'en  convaincre  par  eux-mêmes.  Qu'ils  aillent  en  Ir- 
lande ;  qu'ils  visitent  la  campagne,  les  villages  et  les  hameaux  ; 
qu'ils  examinent  les  registres,  les  almanacbs  et  les  autres  docu- 
ments publics;  qu'ils  s'informent  des  lois  que  le  parlement  bri- 
tannique fait  pour  le  bien-être  des  irlandais  ;  qu'ils  fassent  enfin 
les  mêmes  recherches  que  firent  tant  d'écrivains,  tels  que  M.  Gus- 
tave de  Beaumont  (1),  et  le  rév.  père  Adolphe  Perraud  (2)  qui 
sont  témoins  de  visu;  monseigneur  Dupanloup,  évêque  d'Or- 
léans (3),  dont  le  nom  seul  est  déjà  un  grand  éloge,  et  M.  Mer- 
nellod,  curé  à  Genève  (4),  un  des  grands  orateurs  chrétiens  de 
nos  jours. 

Quand  ils  se  seront  bien  instruits  de  cette  horrible  vérité,  et  il 
ne  faudra  pas  longtemps  pour  cela,  ils  arriveront  à  conclure  que 
l'Angleterre  est  tenue  devant  Dieu  et  devant  le  monde  entier 
d'accorder  au  peuple  irlandais  : 

1°  Liberté  de  conscience  pleine  et  parfaite,  et  par  conséquent 


(1)  Op.  edil.  1859. 

(2)  L'Irlande  contemporaine. 

(3)  Discours,  etc.  Paris  1861. 

(4)  Discours,  etc.  Paris  1861. 
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le  droit  d'être  représenté,  en  proportion  de  son  nombre,  dans 
toutes  les  vvorkliouses. 

2"  Réhabilitation  complète,  ou  abolition  de  toute  inhabileté 
sanctionnée  par  qui  que  ce  soit. 

5°  Réforme  du  système  des  landlords  envers  leurs  tenanciers, 
de  sorte  que  ceux-ci  puissent  être  sûrs  que  pendant  un  certain 
nombre  d'années  ils  ne  mourront  pas  de  faim. 

A"  Abolition  du  salaire  que  le  peuple  est  à  présent  forcé  h 
payer  aux  ministres  anglicans.  Si  l'Angleterre  veut  avoir  en 
Irlande  une  hiérarchie  de  son  église  établie,  les  irlandais  ne  s'y 
opposent  pas  ;  mais  qu'elle  la  soutienne  de  ses  propres  fonds. 

5"  Un  parlement  indépendant,  où  les  catholiques,  aussi  bien 
que  les  protestants  du  pays,  aient  le  droit  de  siéger. 

6"  Liberté  entière  de  choisir  leurs  officiers.  Le  système  actuel, 
qui  consiste  à  les  envoyer  de  l'Angleterre  en  Irlande  ou  de  les 
choisir  au  gré  du  ministère  britannique  est  aussi  injuste  qu'ab« 
surde.  Il  soumet  un  grand  nombre  de  malheureux  à  l'aUernative 
honteuse  de  renoncera  leur  nationalité  ou  d'abjurer  leur  religion, 
et  souvent  de  fouler  aux  pieds  toutes  les  deux  à  la  fuis.  De  là  il 
suit  nécessairement  que  le  peuple  doit  être  maltraité. 

7°  Ënlin  toutes  les  libertés  et  privilèges  accordés  au  peuple 
anglais. 

Que  l'Angleterre  ne  craigne  point  que  le  peuple  irlandais  veuille 
en  abuser.  N(  .*,  il  est  trop  sage  pour  le  faire.  D'ailleurs,  son 
clergé  qui  a  su  le  contenir  dans  la  soumission  aux  lois  lorsque 
celles-ci  étaient  injustes  et  meurtrières,  saura  aussi  le  guider 
dans  la  boi  ae  voie  quand  elles  seront  équitables  et  salutaires. 

Que  l'Angleterre  donc  écoule  cette  voix  générale  qui  retentit 
dans  tous  les  coins  du  monde  civilisé  en  faveur  de  ce  peuple  mal- 
heureux. Qu'elle  écoute  celle  qui,  dans  son  propre  sein,  ne  cesse 
de  crier  qu'elle  a  trempé  de  la  uianière  la  plus  coupable  ei  la  plus 
insensée  dans  une  iniquité  nationale,  qu'elle  a  été  notoirement  la 
cause  que  l'Irlande  est  la  victime  d'un  crime  social  sans  exemple, 
et  qu'elle  est  froidement  complice  de  celte  tyrannie  (1). 

Qu  elle  écoule  un  de  ceux  qui  dirigent  en  ce  moment  ses  desti- 
nées, lord  Palmerston  affirmant  que  tout  membre  du  parlement 
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(l)Times,  2Ufév.  1847. 
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doit  savoir  que,  depuis  de  longues  années,  l'Irlande  a  été  victime 
du  mauvais  gouvernement  de  ce  pays  (1). 

Qu'elle  écoute  cet  autre  qui  ne  fait  point  de  difficulté  d'affirmer 
dans  la  chambre  des  communes,  que  personne  ne  peut  voyager, 
en  Irlande,  sans  comprendre  que  quelque  crime  énorme  a  été  com- 
mis par  le  gouvernement,  auquel  est  soumis  le  peuple  de  ces  con- 
trées (2). 

Qu'elle  écoute  encore  un  de  ses  enfants,  dont  la  vocation  est  de 
l'instruire  en  ce  qui  est  naturellement  droit  ;  il  lui  dira  que  quand  les 
habitants  d'un  pays  le  quittent  en  masse,  parce  qu'ils  ne  peuvent  y 
vivre,  le  gouvernement  de  ce  pays  est  déjà  jugé  et  condamné  (3). 

Qu'enfin  elle  écoule  celle  voix  divine  qui  lui  répète  dans  ce  livre 
mille  fois  cher  à  tout  chrétien  qu'un  jugement  sans  miséricorde 
frappera  quiconque  n'a  pas  fait  miséricorde  (4). 

Que  si  l'Angleterre  s'obstine  à  mépriser  ces  voix,  et  veut  con- 
tinuer à  commettre  les  mêmes  crimes  sur  ce  peuple  infortuné, 
qu'elle  sache  qu'il  en  est  des  nations  comme  des  individus,  et  que 
chacun  est  puni  selon  ses  iniquités.  Les  crimes  d'une  nation 
attirent  des  châtiments  nationaux.  Ils  peuvent  être  retardés,  mais 
ils  ne  manqueront  jamais.  L'histoire  nous  l'apprend.  L'Angle- 
terre a  bien  des  motifs  pour  réfléchir  sur  ce  sujet.  Elle  ne  doit  pas 
se  fier  à  sa  prospérité  présente  :  dans  un  instant  celle-ci  peut 
changer.  On  a  vu  des  empires  plus  puissants  et  plus  étendus 
que  le  sien  :  ils  ne  sont  plus.  Les  souftYances  d'un  peuple 
fidèle  ne  peuvent  manquer  d'enflammer  la  colère  d'un  Dieu  infi- 
niment juste,  et  de  le  pousser  à  en  punir  sévèrement  Toppresseur. 
Que  l'Angleterre  y  réfléchisse. 

Pendant  que  nous  écrivons  ces  pages,  des  récits  navrants  sur  les 
malheurs  de  ce  pauvre  peuple  continuent  à  nous  aflliger.  Le 
40  février  1863,  M.  Leader,  curé  de  Rash  et  Cape  Clear,  arriva  à 
Cork  avec  vingt-trois  pauvres  habitants  de  ces  îles,  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  les  conduisit  à  bord  du  steamer  partant 
pour  le  Canada.  Le  pauvre  curé,  à  bout  de  ressources  et  en  pré- 


(1)  Speech.  4  avr.  18!)6. 

(2)  M.  Bright  speech,  6  juillet  1851. 

(3)  John  Stuari-Mill,  Principes  d'écon.  pol.,  1.  581. 

(4)  Jacob.  II.  13. 
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sence  d'une  misère  affreuse,  fut  heureux  de  sauver  la  vie  de  ces 
malheureux  par  l'exil.  Mais  qui  paya  leur  passage?  Ce  Tut  une 
demoiselle  Coutis,  membre  de  l'église  anglicane.  Oh  !  Ame  géné- 
reuse! que  Dieu  te  récompense  au  centuple!  Mais  si  l'émigration 
est  devenue  une  nécessité  pour  ce  peuple  infortuné,  pourquoi,  au 
moins,  l'Angleterre  ne  lui  fournit  elle  pas  les  moyens  de  la  réa- 
liser? Si  eWe  \eui  changer  l'Irlande  en  pâturage,  pourquoi,  au 
moins,  n'en  sauve-t-elle  pas  les  habitants?  Ne  lui  suffît-il  pas  de 
les  spolier  de  leur  terre  sans  se  souiller  d'un  crime  plus  grand, 
celui  de  les  faire  mourir  de  faim? 

Ce  fait,  presque  incroyable,  paraît  impossible  oi  plein  xix"  siècle  ; 
pourtant  il  est  incontestable.  Pourquoi  toutes  les  puissances  catho- 
liques et  non  catholiques  n'enverraient-elles  pas  des  personnes 
de  confiance  chargées  d'examiner  secrètement  et  avec  soin  cet 
état  de  choses?  Pourquoi  ne  feraient-elles  pas  des  remontrances 
solennelles  auprès  du  gouvernement  britannique  afin  de  l'em- 
pêcher de  tuer,  par  la  famine,  une  vaillante  nation?  Pourquoi  per- 
mettrait-on à  cette  puissance  insulaire  de  traiter  ainsi  un  peuple.^ 
qui  nous  sommes  liés  pur  les  liens  de  l'humanité,  de  la  religion  et 
de  la  sympathie?  Qu'on  fasse  de  l'Irlande  une  question  d'humanité 
comme  la  diplomatie  se  sent  obligée  de  le  faire  aujourd'hui  pour 
la  Pologne,  qui,  croyons-nous,  n'a  jamais  été  traitée  comme  sa 
malheureuse  sœur. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  exciter  l'Irlande  à  la  révolte  ;  mais 
nous  demandons  au  nom  de  notre  nature  offensée  qu'on  lui  fasse 
justice.  Sera-t-on  sourd  à  cette  voix  puissante  qui  proclame  par- 
tout l'extinction  de  la  tyrannie  et  du  despotisme?  Les  vrais  prin- 
cipes qui  doivent  régir  les  souverains  ainsi  que  leurs  sujets  ne  sont 
pas  de  nature  à  être  supprimés  par  une  politique  arbitraire  :  ils 
doivent  faire  le  tour  du  monde,  et  ne  cesseront  d'agir  sur  l'esprit 
humain  que  lorsque  celui-ci  aura  mis  leur  vérité  en  pratique.  En 
d'autres  termes,  le  progrès  des  nations  demande  l'abolition  de  tout 
ce  qui  est  arbitraire,  et  condamne  hautement  tout  ce  qui  sent, 
même  de  loin,'  l'oppression.  L'homme  n'est  point  stationnaire  :  il 
marche,  il  doit  marcher  toujours  vers  le  mieux.  Ce  qui  était  bon 
en  politique  il  y  a  cent,  deux  cents  ou  trois  cents  ans,  cesse  d'être 
tel  aujourd'hui.  Il  n'y  a  que  les  idées  éternelles  du  vrai,  du  bon  et 
du  juste,  qui  restent  immuables.  La  religion  même  dégénère  en 
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superstition  lorsqu'elle  s'en  éloigne;  son  existence,  ainsi  que  s:i 
propagation,  n'est  due  qu'h  leur  conservation  et  à  leur  pratique. 
Aussi  insistons-nous  pour  que  l'Angleterre  change  sa  politique 
h  l'égard  de  l'Irlande  ;  elle  n'aura  qu'à  s'en  louer  ;  elle  donnera 
par  là  un  exemple  de  justice  et  de  sagesse,  qui  ne  tardera  pas  à 
être  suivi  par  d'autres  gouvernements  qui  se  trouveraient  dans 
des  circonstances  pareilles.  Il  est  môme  de  son  intérêt  d'agir 
ainsi;  elle  s'attirerait  la  confiance,  l'estime  et  le  bon  vouloir  du 
monde  entier.  Espérons  qu'elle  réfléchira  sérieusement  sur  su 
conduite  et  qu'elle  rendra  la  prospérité  et  le  bonheur  à  ce  peuple 
en  ce  moment  accablé  sous  le  poids  de  la  soulfrance. 

Grâce  aux  prompts  secours  qui  lui  sont  arrivés  de  l'Amérique  et 
de  l'Australie,  il  a  pu,  pour  un  instant,  éloigner  de  sos  chaumières 
la  mort,  mais  non  pas  la  misère.  Les  pays  les  plus  éloignés  ont 
aussi  répondu  à  l'écho  de  ses  plaintes,  et  sont  venus  à  son  aide.  La 
France  ainsi  que  la  Belgique  se  sont  empressées,  avec  ce  dévoue- 
ment qui  les  caractérisent,  de  voler  à  son  secours.  Mgr  Dupan- 
loup  se  fit  entendre  à  Paris,  et  sa  parole  suffit  pour  réunir  en  un 
instant  la  somme  de  seize  mille  francs,  et  pour  communiquer 
l'idée  d'une  loteriequi  en  produisit  quinzemillede  plus.  M.  le  curé 
Mermillod  enfitautant,  etsonappel  rapporta  douze  mille  francs. 

Notre  digne  curé  de  Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  M.  le  cha- 
noine Donnet,  fut  aussi  au  nombre  de  ces  hommes  dévoués  dont 
Dieu  se  servit  pour  le  soulagement  de  son  peuple.  Par  des  appels 
particuliers  à  des  âmes  bienveillantes  il  réussit  à  collecter  plus  de 
sept  mille  francs  qu'il  envoya  à  diverses  reprises  à  Mgr  O'Hea, 
évéque  de  Ross. 

Nous  regardons  toutes  ces  âmes  dévouées  comme  autant  de 
sauveurs  do  ce  peuple  infortuné,  et  nous  les  prions  de  recevoir 
l'hommage  de  la  reconnaissance  de  tous  les  chrétiens  épars  sur 
le  globe.  Des  Israélites  et  même  des  musulmans  ont  contribué  à 
arracher  des  bras  de  la  mort  les  pauvres  irlandais. 

Chers  malheureux,  vous  souffrez  encore,  nous  ne  l'ignorons 
pas;  la  charité  chrétienne  vit  d'une  vie  toujours  nouvelle;  elle  ne 
vous  laissera  pas  mourir! 

Mon  séjour  en  Irlande  fut  plus  long  que  je  ne  me  l'étais  pro- 
posé. Aussi  dès  que  je  me  sentis  un  peu  mieux,  me  disposai-je  à 
passer  en  Angleterre.  v 
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La  traversée  de  Dublin  à  Londres  se  fait  en  douze  heures  envi- 
ron; en  prenant  le  train  du  soir,  j'arrivai  dans  cette  dernière  ville 
à  l'aube  du  jour.  Cependant  je  pus  voir  la  campagne  des  alen- 
tours, qui  certainement  avait  un  aspect  très-agrcable,  quoique  la 
saison  tût  avancée.  Ces  belles  maisonnettes  de  tontes  les  formes , 
gothiques,  italiennes,  chinoises;  ces  coteaux  couverts  de  gazon; 
ces  prés  clos  de  haies  pour  le  pâturage  des  animaux  domestiques; 
ces  serres  où  l'on  force  la  nature  à  donner  des  fruits  qu'elle  refu- 
serait sans  un  tel  moyen;  ces  jardins  h  fleurs  si  bien  dessinés;  ces 
fontaines  d'où  l'eau  jaillit  en  tant  de  manières  ;  ces  ruisseaux  pour 
arroser  les  champs  et  les  jardins;  tout  le  pays  aux  environs  de 
Londres  montre  à  l'évidence  et  la  richesse  du  sol  et  l'industrie  du 
laboureur. 

L'exposition  universelle  étant  encore  ouverte,  je  profilai  du  peu 
de  jours  qui  me  restaient  pour  aller  la  visiter.  Je  ne  pus  consi- 
dérer que  bien  peu  de  choses  pendant  les  quatre  jours  que  j'y 
passai;  mais  ce  peu  était  assez  pour  convaincre  tout  homme  rai- 
sonnable qu'il  est  quelque  chose  de  plus  que  la  brute.  La  repré- 
sentation du  monde  artistique,  intellectuel,  mécanique,  industriel, 
enfin  tous  les  talents  du  monde  étalés  sous  cet  immense  pavillon, 
est  bien  propre  à  nous  donner  une  haute  idée  du  génie  humain  et 
de  son  pouvoir  d'invention. 

Un  autre  lieu  bien  digne  d'être  visité  était  l'ancien  palais  de 
cristal,  où  l'on  donnait  un  concert  pour  ainsi  dire  enfantin.  Il  y 
avait  le  nombre  rond  de  quatre  mille  enfants,  filles  et  garçons  ; 
c'était  ravissant  d'enten!lr3  ces  quatre  mille  voix  avec  toutes 
leurs  nuances  en  parfail  accord  selon  toutes  les  règles  de  la 
musique.  J'y  entendis  aussi  une  nombreuse  compagnie  de  gar- 
çons de  douze  à  quatorze  ans,  exécutant  délicieusement  des  mor- 
ceaux de  fanfares. 

Mais  à  côté  de  toutes  ces  grandeurs  je  vis  bien  des  misères.  Si 
dans  tout  autre  pays  qu'en  Angleterre,  si  dans  toute  autre  ville 
qu'à  Londres  on  voyait  tant  d'iniquités,  de  turpitudes  et  de  dégra- 
dations que  celles  que  l'on  y  rencontre  h  chaque  pas,  la  philan- 
thropie britannique  crierait  sans  cesse  à  l'extirpation  des  abus,  à 
la  réforme.  Mais  dans  son  propre  sein  elle  renferme  tous  ces 
abrutissements  sans  remords  et  sans  repentir,  parce  qu'elle  n'en 
a  ni  l'appréciation,  ni  la  honte.  Hélas!  quelle  humiliante  condi- 
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tion  est  celle  d'un  pays  où  l'on  dépense  tant  de  millions  pour 
maintenir  une  dglise  qui  ne  peut  ou  ne  veut  pas  arrêter  le  torrent 
toujours  croissant  de  la  démoralisation  publique!  Si,  aîi  lieu  de 
garder  dans  une  opulence  oisive  tant  d'évéques  cl  tant  de  minis- 
tres, la  pieuse  Albion  employait  ces  millions  à  sauver  l'innocence 
et  la  pudeur  de  celle  classe  de  ses  enfants  qui  ne  se  vendent  que 
par  le  manque  de  pain,  quel  bien  immense  ne  produirait-elle  pas  f 
Que  peut-ou  penser,  que  doit-on  dire  d'un  gouvernement  qui 
admet  des  contradictions  si  palpables? 

Le  dimanche  est  observé  à  Londres  par  la  force  des  lois,  qui  ont 
môme  défendu  les  amusements  publics,  tels  que  U  musique  dans, 
les  parcs,  etc.  Hors  de  là,  cependani,  le  jour  du  Seigneur  n'a  pas 
en  général  meilleures  chances  que  les  autres  jours  non  cliômés. 

Apr<is  deux  semaines  je  quittai  Londres  pour  Paris  par  la  voie 
de  Dieppe.  Je  n'y  restai  que  huit  jours  pour  expédier  quelques 
petites  affaires  et  pour  visiter  quelques  couvents,  des  églises  et 
quelques  collèges.  Il  est  tout  à  fait  naturel  que  les  missionnaires 
soient  questionnés  lorsqu'ils  arrivent  de  leurs  voyages,  .l'en  étais 
pourtant  presque  fatigué. 

Dans  un  de  ces  collèges,  les  jeunes  élèves  se  formèrent  en  cercle 
et  me  mirent  au  milieu.  Et  là  ce  fut  à  qui  me  demanderait  une 
chose  et  qui  une  autre.  C'était  un  véritable  interrogatoire.  Je 
m'amusais  beaucoup  en  contemplant  leur  naïveté  ainsi  que  leur 
zèle  de  futurs  missionnaires,  et  je  ne  pouvais  m'empècher  de 
satisfaire  h  leurs  demandes. 

—  Combien  de  temps  avez-vous  été  en  mission?  —  interrogeait 
un  d'eux. 

—  Six  ans. 

—  Pourquoi  êles-vous  revenu?  —demandait  un  autre. 

—  J'étais  malade. 

—  Combien  de  sauvages  avez-vous  convertis?  —  disait  un 
troisième. 

—  Il  me  serait  bien  difficile  de  le  dire. 

—  Mais  enfin  n'avezvous  pas  fait  quelque  bien?  —  demanda 
un  quatrième. 

—  Pas  beaucoup. 

—  Au  moins  vous  aurez  baptisé  des  enfants ,  béni  des  maria- 
ges, bâti  des  églises,  converti  des  protestants?  —  fit  un  autre. 
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—  Oui,  j'ai  baptisé  de  400  à  500  enfants,  j'ai  béni  une  ving- 
taine de  mariages,  j'ai  bâti  six  églises  et  reçu  l'abjuration  de 
trois  protestants. 

—  Voilà  tout?  —  s'écria  un  jeune  élève  qui  s'était  formé  l'idée 
que  tout  missionnaire  doit  avoir  autant  de  succès  qu'en  eurent 
les  apôtres,  saint  François-Xavier  et  d'autres  saints. 

Alors  je  crus  de  mon  devoir  de  faire  à  mes  interrogateurs  un 
petit  sermon  sur  la  vie  du  missionnaire,  et  je  leur  dis  avec  saint 
Paul  que  Dieu  nous  récompensera  non  pas  d'après  nos  succès, 
mais  bien  selon  nos  travaux  (1);  qu'il  faut  se  préparer  à  souffrir 
beaucoup,  la  faim  et  la  soif,  le  froid  et  la  chaleur,  les  maladies 
et  l'ingratitude  des  hommes,  et  surtout  le  terrible  découra- 
gement et  l'horrible  isolement;  qu'il  faut  apprendre  à  savoir 
vivre  et  à  converser  charitablement  avec  ceux  çui  ne  pensent  pas 
comme  nous;  qu'il  faut  se  faire  tout  à  tous  pour  gagner  tous  à 
Jésus-Christ  :  et  je  finis  par  leur  dire  b(>aucoup  de  belles  et  de 
bonnes  choses,  dont  ils  semblèrent  être  i.ès-contents. 

La  récréation  finie,  Ms  allèrent  à  leurs  études,  et  moi  à  mes 
affaires. 

Le  lendemain,  18  novembre  1862,  je  partis  de  Paris  à  neuf 
heures  du  matin ,  et  à  trois  heures  et  demie  du  soir  j'arrivai  à 
Bruxelles.         .   . 


(1)  I.  Cor.  III,  8. 
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Le  lecteur  trouvera  la  page  qui  suit  la  120""\  numérotée  121-145. 
Il  n'y  a  là  aucune  lacune  dans  le  texte  ;  c'est  seulement  une 
erreur  typographique  dans  le  numérotage  des  pages. 
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